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VARIÉTÉS MORALES 

ET littéraires; 

XEC17SII.LIES SES MEIUEURS ÉCKIT3 FlbUODIQTTSS. 



PHILOSOPHIE. 

1. 

Pensées de Leibnitz, sur la Religion et la Morale. 
Grands hommes qui ont honnoré le christianisme, 
vengés des attaques du philosophisme. 

\J i; E L s puissans génies que Bacon^ Pascal , Descartes, 
Bossuet , Fénélon , Newton et Leibnitz ! Ce sont là 
de ces esprits sublimes qw; font honneur à l'homme , 
et que Dieu fait comme il a fait le soleil pour la déco* 
ration de l'univers et l'ornement du siècle présent. Et 
quel est Tathëe de nos jours qui ne disparoisse devant 
ces écrivains immortels ? 

Certes , qu^nd on voit ces esprits créateurs entourés 
de tant de grands hommes de ces derniers âges qui 

^*, année^ i 
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ont comme eux professé hautement le christianisme , 
ou l'ont défendu par leurs écrits , ou Tont honoré par 
les vertus les plus pures, on ntj s'inquiète guère dé 
la prétendue autorité des sophistes plus ou moins 
connus qui se déclarent contre la religion 5 nous pou- 
vons dire qub nous croyons en (>onne compagnie. Et 
que nous importent quelques idéologues qui sont les 
alchimistes de la métaphysique , plus barbares que le 
docteur subtil ou le docteur irréfragable , et qui , 
dans ce qu'ils ont d'intelligible, ont été d^avance 
si victorieusement réfutés- ? Que nous importent 
quelques érudits en opposition avec ce qu'il y a 
eu et ce qu'il y a encore de plus savant en Europe; 
qui ont le chaos de la science et n'en ont pas là lu- 
mière *y qui nous débitent des paradoxes bien plus ri- 
sibfeps que ceux du père Hardouin, dont tout le monde 
se moque , et qui bientôt , sans doute, découvriront que 
César et Charlemagne sont des êtres fabuleux ; des astres 
da firmament? Que nous importent quelques géolo- 
gues qui ne s'accordent pas entre eux , et se trouvent 
combattus par des sa vans du premier ordre, dont les 
systèmes pourroient bien , par quelques endroits , avoir 
le sort du zodiaque de Dendera, et dont les argumens 
contre la Genèse , s'ils étoient fondés , pourroient être 
mis en déroute par une supposition que comporteroit 
le récit de Moïse. On sait que 3t. Bayen , membre d^ 
l'Institut, et savant chimiste, regrettoit que son grand 
âge ne lui permît pas de démontrer l'accord des dé- 
couvertes modernes avec la Genèse , et qu'il apprît 
avec une sensible joie que le célèbre M. de Luc avoit 
entrepris ce travail. Enfin, que nous importeroient 
quelques écrivains légers , prosateurs ou poètes , qui 
croiroient parler mieux que Racine et Massillon, en 
corrompant leur langue , ou se croiroient modestement 
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des Voltaire, parce qu'ils auroieht son cynisme et son 
impiété, et qui pourroient bien être d'autant plus étran- 
gers à l'étude de la religion , qu'ils seroient plus har- 
dis à la conoibattre. Honneur à M. Delille qui a la 
gloire bien pure de n'avoir pas prostitué son talent au 
vice et au mensonge ! . , 

Le philosophisme moderne a bien senti combien étoit 
accablante pour lui l'autorité de tant de beaux génies 
qui Técrasoient de tout le poids de leur savoir, de leurs 
talens et de leurs vertus 5 aussi a-t-il cherché à rendre 
leur foi suspecte, ou à corrompre leurs écrits. Il im- 
porte de rappeler ici ses attentats pour mettre en garde 
une jeunesse facile à égarer : en vain , les ouvrages de 
Bacon sont empreints des témoignages de son profond 
attachement au christianisme , on en a pas .moins 
essayé d'en faire une espace d'impie; et si Ton veut 
savoir jusqu'où a été ici l'audace, et avec quelle évi- 
dence il « été vengé , on n'a qu'à lire le Christianisme 
de Bacon , ouvrage du même auteur que les Pensées 
de Zeibnitz» On ne peut douter que Bossuet n'ait 
pour lui et sa vie toute entière , et Testïme de son 
siècle, et ses écrits immortels où règne ce ton de 
vérité, de force, de conviction intime, que l'hypo- 
crisie ne peut contrefaire : n'importe , il a plâ à celui 
qui a donné le ton au dix-huitième siècle, d'écrire 
ees mots : On a prétendu que ce grand homme avoit 
des sentimens philosophiques diffërens de sa thëo^ 
logie; la calomnie est impudente sans doute ; mais 
elle pouvoit être utile au parti. Dès que le grand 
maître de la- philosophie eut donné le signal <^e S0 
jouer des grands hommes , les chevaliers de l'ordre se 
crurent permis ce manège. Quelle candeur dans Féné- 
lon ! quelle piété jusqu'au dernier soupir! et combien 
\me ame aussi pure, aussi sublime étoit loin des bas-* 
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sessés du plus vil de tous lôs vices ! Quelle horreur de 
faire de Fénélon un tartuffe ! Cependant , qu est - il 
arrivé ? dans un cantique , Fénélon peint l'abandon 
du chrétien qui se repose avec la confiance d'un en- 
fant sur le soin de la Providence, et voilà que dans 
ces sentinaens, Voltaire affecte de voir Vindfférence 
philosophique. 

Ce n*est pas tout : tout le monde peut lire dans les 
Lettres spirituelles de Fénélon , une lettre pleine de 
sagesse et de lumière à l'évêque d'Arras , sur la lec- 
ture de l'Ecriture sainte en langue vulgaire; il ne 
dissimule pas qu'elle a des choses obscures, singulières, 
difficiles à expliquer, qui peuvent être un objet de 
dérision et de scandale pour les superbes 5 le meilleur 
aliment se tourne en poison dans les estomacs cor^- 
rompus : il expose ces difficultés avec toute la fran- 
chise d'un homme qui sait qu'elles s'évanouissent sans 
peine dès quon a l'esprit guéri de présomption ; et à 
ce -su)\et, il apprend dans quel esprit il faut lire les 
livres saints. Eh bien î voilà qu'un philosophe à barbe 
grise vient _, dans certains mémoires, de transcrire le 
passage de Fénélon , touchant les difficultés de l'Écri- 
ture , et semble le donner comme une découverte pré- 
cieuse, disant, avec le ton d'un vieux aigrefin , que la 
ifialigne intention de Voltaire jBÛt été mieux servie par 
ce passage que par le couplet d'une chanson. Les mal- 
heureux ! est-ce qu'ils ne croient pas à la vertu de 
l^éiiélon ? Et s'il avoit caché une anae impie sous les 
dehors de la piété , qd'eût-il été autre chose qi'un scé- 
lérat d autant plus vil , qu'il eût été plus profondé- 
ment hypocrite? Poursuivons : on sait qu'Euler a été 
le premier géomètre du dix-huitième siècle 5 et l'on 
sait bien aussi que sa vie , C9mme ses écrits , attestent 
son attacJiemeMt à la religion ; on peut eii lire les 
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preuves dans ses Lettres à une princesse d'Allemagne^ 
tûme 2 , édition de 1770. Eh bien ! pour anéantir , s*il 
étoit possible , ce monument de ^a religion , on n a 
pas craint de le faire disparoître dans une c>ertaine 
édition. Dans ce genre de manèges philosophiques, 
rien ne doit étonner , depuis que par une impudence , 
qui heureusement n'a pu que servir la cause de la re- 
l^ion^ on a imaginé un Dictionnaire des athées, dans 
lequel , tronquant et dénaturant tout , on a inscrit 
même ce qu'il j a de plus révéré dans l'église chré- 
tienne. Quelle indignité , d'outrager ainsi la mémoire 
des grands hommes et de fouler aux pieds ce qu'il y a 
de plus vénérable sur la terre, le savoir et le talent 
unis à la vertu ! Nous étions donc réservés à voir de 
nos jours profaner, tout ensemble, et le génie et les 
tombeaux, insulter au zèle de Bossuet et aux cendres 
de Louis-le-Grand , à la piété de Fénélon et aux vertus 
de Henri IV. On sait ce qui se passa à Saint-Denis. 
Le grand Henri et ses successeiu*s sont tirés du sombre 
séjour de la mort 5 le vainqueur d'Iviy , le plus ai- 
maBIe des héros, le plus populaire des rois, est placé 
de bout sur une pierre ; tant de gloire et tant de bouté 
contient, pour dn temps, la fureur de la multitude ; 
bientôt ime femme s avance , lui donne un soufflet et 
le fait tomber parterre^ ce monstre femelle, s'il ne des- 
cendoit pas de RavaiÙac , étoit digne d'en descendre ; 
et qu'aVoit fait ce bon Henri? hélas ! il vouloit, di- 
soit-il dans son langage naïf, qu'il n'y eût pas un 
paysan en France qui ne pût mettre la poule au pot le 
dimanche. 

Il nous faut, pour notre bonheur, des lois garanties 
par les mœurs et des mœurs garanties par la religion ; 
mais la religion n'est tien pour les hommes quand ils 
n'y croient pas. Que veulent-ils donc, ces amis de 
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l* humanité, qui, pour nous rendre heureux , cherchent 
à nous corrompre , dont la plume ne répand qu obcé^ 
nités et blasphèmes , et qui triomphent de /tous les 
coups qu ils portent à la croyance religieuse ? Dé tous 
les métiers, le plus méprisable comme le plus facile, 
c'est de faire Timpie ou le libertin dans un livre. 

Les Pensées ne sont que la seconde édition , mais 
augmentée de l'Esprit de Leibnitz, qui parut €to t*jj^L 
Cet ouvrage fut très-favorablement accueilli d« publie: 
entre autres sufi&ages honorables , on peut citer celui 
d'un savant distingué, de Charles Bonnet, qui le trouva 
fait avec autant de goût que d'intelligence. On trouve 
à la tête des Pensées , un discours préliminaire qui 
décèle im écrivain plein de connoissances , de sagesse 
et de sagacité. Y. 



II. 

Défense de la Révélation contre les objections des 
esprits forts; par M. Euler ; suivie des Pensées de 
cet auteur sur la religion , supprimées dans la 
dernière édition de ses lettres à une princesse d'Al- 
lemagne. 

XL nest personne dans le monde littéraire à qui le 
nom d'Euler, mort seulement eu 1783, soit inconnu. 
Physicien, et sur-tout géomètre du premier ordre, 
il a tenu pendant long-temps le sceptre des haute» 
sciences dans le Nord. « C étoit , dit M. de Condorcet 
dans l'éloge, d'Euler lu à l'Académie des Sciences , un 
des hommes les plus grands et les plus extraordi- 
naires que la nature ait jamais produits, quimulti- 
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plia les productions au-delà de ce qu'on eût osé at- 
tendre des forces humaines, et qui cependant fut 
original dans chacune ». Ce grand homme, trente ou 
quarante ans avant sa mort, c est-à-dire, dans toute la 
force de son âge et de son génie , publia en allemand 
Topuscule dont il s'agit 5 et il rend le zèle d'Euler, 
pour la religion , d'autant plus remarquable , que ces 
prétendus esprits forts contre lesquels il s'élève, domi- 
noient alors, et donnoient le ton dans la capitale de 
la Prusse où il faisoit sa résidence. 

L'éditeur de cet écrit nous apprend qu'il étoit de- 
venu si rare , qu'il en a fait chercher inutilement un 
exemplaire en Allemagne 5 mais qu'ayant su heureu- 
sement que peu de temps après qu'il eut paru, on 
l'avoit traduit en français, et que cette traduction 
avoit été rendue publique dans un ancien journal 
étranger, qui s'imprimoit à Gottingue et à Leyde , 
sous le nom de Bibliothèque impartiale, il employa 
tous ses soins p6^r découvrir un exemplaire de ce 
journal, qui enfin lui est tombé entre les mains, sous 
la date des mois de juin et d'octobre 1755. 

On ne peut donc qu'applaudir au zèle du savant 
respectable qui nous feit connoître cet opuscule , après 
nous avoir donné Y Esprit de Leibnitz et le Christia-- 
nisme de Bacon, C'est un nouveau service qu'il rend 
à la religion , en ressuscitant , pour ainsi dire , un 
monument qui lui est si honorable , et en redonnant 
au public un écrit d'autant plus précieux qu'il aura 
pour toutes les classes de lecteurs le mérite de la nou- 
veauté. 

Ce qui distingue particulièrement les réflexions 
d'Euler, c'est la clarté réunie à la précision : c'est une 
certaine simplicité qui' accompagne presque toujours 
les pensées véritablement profondes. Celles sur-tout 
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OÙ il fait toxiracr ses connoissances astronomiques en 
preuves de la religion , sont singulièrement remar- 
quables , et nos lecteurs nous sauront sans doute d au- 
tant plus de gré de les citer, qu elles pourront servir 
de leçon à certains astrpnomes du jour, qui se font une 
triste gloire de chercher dans les merveilles du ciel , 
des raisons pour se passer d'un créateur; comme cer- 
tains naturalistes ne rougissent pas de chercher, dans 
les merveilles de la terre , des preuves du néant dont 
ils veulent nous gratifier. 

« Presque tout ce que les esprits forts trouvent da^s 
rÉcriture, est pour eux mie pierre d achoppement, 
tandis que les récits les plus dénués de fondement, 
que leur fournissent d'ajatres livres, leur parpissent 
très-croyables, dès qu'ils sont en opposition avec la 
Bible. Une chose sur-tout qui leur semble entièrement 
indigue de croyance, cest que le monde ait eu un 
commencement , et encore plus qu'il doive avoir une 
fin. Ils craignent, en admettant ces vérités, de re^ 
connoitre une action immédiate de Dieu sur l'univers 
et sur notre état présent , qu'il seroit impossible de 
concilier avec le reste de leurs opinions. Tant qu'à 
leur avis, tout peut être conçu comme un effet des 
forces ordinaires de la nature , ils croient avoir gain 
de cause, et ils s'imaginent pouvoir alors se passer 
tout-à-fait de l'opération immédiate de Dieu. 

» Mais , grâces à Dieii , on se trouve à présent en 
état de confondre- pleinement cette erreur, quand 
même il n'existeroit là-dessus aucune révélation. Le 
grand astronome Hallej a déjà remarqué que la lune 
décrit à présent sa révolution autour de la terre en 
moins de temps qu elle ne le faisoit autrefois. Et si 
Ton compare exactement toutes les observations du 
soleil qui ont été faites depuis les temps les plus an- 
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ciens , )ûsqu*à note jours , on s'aperœvra que Tannée 
est plus courte aujourd'hui qu elle ne l'étoit ancien- 
nement. On est même en état de déterminer de com- 
bi^ la longueur de l'année diminue en chaque siècle ; 
et cette diminution peut être évaluée à quelques se- 
condes. Il ny a non plus aucun doute que la mênçie 
chose n ait lieu par rapport au temps que les autres 
jdanètes emploient à faire leur révplution autour du 
soleil : et cette cûrconstapice se manifeste encore dis- 
tinctement dans toute comète que Ton a déjà eu le 
bonheur d'observer diverses fpis. 

» On peut se fier d autant plus sûrement à ces con- 
séquences déduites des observations, quelles s accor- 
dent parfaitement avec les causes naturelles qui nous 
sont le plus distinctement connues. Car, comme la 
terre et les autres planètes se meuvent dans l'air sub- 
til et déhé du ciel., il faut par -là même qu'elles 
éprouvent une petite résistance dans leur mouve- 
ment. Or, il est décidé que les planètes, sî cette ré- 
sistance n existoit pas , décriroient tou joiurs ks mêmes 
orbitres autour du soleil ; mais leur mouvement étant 
un peu ralenti par cette résistance de l'éther , elles 
«ont lÊoins en état de résister à la cause qui les attire 
vers le soleil , et doivent par conséquent s'approcher 
de cet astre. C'est de là que procède la diminution des 
orbitres dçs planètes , qui arrive d'une manière con- 
fornae aux lois du mouvement , et qui s'accordfe en 
même temps avec les observations. 

» Il en résulte évidemment que la terre doit s'ap-' 
procher toujours davantage du soleil.. A moins donc 
que quelque miracle n'opère un changement dans 
l'état actuel du monde , il faut qu'à la fin la terre se 
trouve si près du soleil , que ni hommes ni animaux 
ne pourront plus y subsister 5 et ainsi il est impossible 
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que le monde persiste constamment dans son état pré- 
sent, et il vien(ïra nécessairement un temps où la 
terre perdra tous ses habîtans. Lorsque l'Écriture îiou» 
parle donc de la destruction de la terre , et des chan- 
gemens qui doivent aitiver dans la structure actuelle 
de Tunivers , il n'y a rien là dedans qui répugne à la 
raison , comme le prétendent les esprits forts , et tout 
au contraire , cela s accorde de la manière la plus exacte , 
avec les causes naturelles que nous sommes à portée 
âe cônnoître. : * 

» rie plus , la terre et les planètes ayant été , dani 
les temps qui ont précédé, placées à un plus grand 
éloignement du soleil, qu'on ne les observe aujour- 
d'hui , il faudroit , si le monde avdit existé de toute 
éternité , qu'elles aient été à des distances dix fois , 
cent fois , mille fois plus grandes de cet astre , qu'elles 
ne sont actuellement. Il y aura donc eu des temps où 
elles se seront trouvées plus près d'une autre étoile 
fixe que du soleil; mais alors, suivant les lois de 
rastrohomie , il faut qu'elles aient décrit leur cercle 
autour de cette étoile fixe , et , cela posé , il est im- 
possible qu'elles soient jamais parvenues à la régiùH 
du soleil. Cela fournit un^ preuve incontestable que 
la structure présente du monde ne sauroit êtfe éter- 
nelle, mais qu'il faut qu'elle ait été produite dans 
un temps déterminé par l'opération immédiate de 
Dieu. 

» Si l'on vouloit encore objecter que peut-être ,^ 
dans les temps qui ont précédé , les étoiles fixes ont 
toujours «été proportionnellement plus éloignées du 
soleil ; en sorte que les planètes n'ont jamais pu être 
plus voisines d'une autre étoile fixe que de cet astre , 
on sera pourtant toujours obligé de convenir que là 
terre a dà se trouver une fois^à un tel éloignement du 
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aoleil , que , faute de^ chaleur suffisante , elle ,n'a pu 
être le séjour des hommes ou des animaux, Qr, au- 
cune cause naturelle n ayant pu dans aucun temps 
feire naître ces habitans sur la terre, il en rësijtç, in- 
contestablement quils sont 1 ouvrage de Dieu, par. 
lequel ils ont été créés dans un temps déterntiinë« 
Mais dès là qu on a cpnduit les esprits forts au point 
de reconnoître la création et la destruction future du 
genre humain , toutes les entreprises qu'ils peuvent 
former contre la religion tombent d'elles-mêmes ». 

L'éditeur a cru devoir mettre à la suite de cet 
opuscule les différens morceaux sur la religion , qui se 
trouvent dans tes Lettres d'Euter à une princesse 
d Allemagne , lesquels morceaux ont été scanda- 
leusement supprimés par Condorcet, dans la nou- 
velle édition qu'il en a donnée , sous le prétexte men- 
songer que ces retranchemens portent presque tous 
sur des réflexions qui appartiennent moins aux 
sciences et à la philosophie, quà la théologie, et sou-» 
vent même aux dogmes particuliers de la communion 
dans laquelle M. Euler a vécu ( c est-à-dire l'église 
prétendue réformée) 5 comme si, dans cette suppo- 
sition même , il eut été permis à Condorcet de num- 
quer ainsi à la mémoire d'Euler, en tronquant indi- 
gnement son édition originale , et en supprimant les 
endroits qui sans doute étoient les plus chers à son 
cœur. Mais l'éditeur de l'écrit que nous annonçons, 
lui prouve parfaitement par la citation de ces différens 
endroits retranchés , 1°. que parmi ces retranche- 
mens , il n'y en a aucun qui appartienne à la théo-- 
logie, c est-à-dire, à celte science qui tire ses conclu- 
sions des principes révélés, et pour laquelle nos so- 
phistes voudroient inspirer tant de mépris 5 mais qu'ils 
sont tous du ressort de la philosophie naturelle , et 
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ne présentent que de simples témoignages dû citris- 
tianisme d'Euler; a®, quil nest absolmnent aucxme 
des réflexions supprimées , qui appartienne aux 
dogmes particuliers de la religion protestante, d'où 
réditeur tire ces deux conséquences : la première , que 
Condorcet a donc voulu faire illusion au public sur 
le genre de retranchement qu'il s'est permis; et la 
seconde , qu'il n'a eu d'autre but dans ces suppres- 
sions que de laisser ignorer le christianisme d'Euler, 
et soulager les incrédules du poids de son autorité qui 
les accable, parce qu'il n'est pas possible de renou- 
veler ici leur accusation ordinaire de foiblesse, de 
petitesse desprit, et que l'exemple de cet illustre 
géomètre , joint à celui de tant de savans du premier 
ordre , montre avec évidence qu'on peut donc allier 
la conviction la plus profonde des vérités révélées, 
avec le génie le plus pénétrant et les plus vastes con- 
noissances. 

Cependant quelle honte pour des hommes si fiers 
de leurs lumières , que d'être ainsi réduits , pour la 
défense de leur cause, à user de semblables super- 
cheries , aussi contraires à l'honnêteté qu'à la bonne 
foi ! Et combien ces ruses indignes décèlent le peu de 
confiance qu'ils ont dans leurs moyens ! Les œuvres 
d'Euler ne sont pas les seules d'où ils aient essayé de 
faire disparoître toutes les traces du christianisme, 
ou de les afFoiblir. Celles de Linnœus, de Newton 
et de Bacon, nouvellement travesti en incrédule, en 
offrent des exemples aussi scandaleux. Il n'y a pas 
même jusqu'à Pascal que Condorcet n'ait eu l'audace 
de dénaturer en plus d'une manière dans la dernière 
édition qu'il a donnée de ses œuvres. Tant de pareils 
noms les écrasent , tant ils se jouent du public et de la 
vérité ! 
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Au reste , ce n est qu'aux personnes qui ne con- 
noissent Euler que par ses ouvrages de physique et 
de géométrie y qu'on auroit pu faire ignorer sa religion 
et son christianisme. Les personnes qui ont quelque 
connoissance de sa vie privée , eu ont une pleine 
certitude 3 et Condorcet lui-même , dans Téloge aca- 
démique qu'il en a fait , et qu'il a rendu public 
quelques années avant la nouvelle édition des Lettres , 
avoit été forcé d en rendre témoignage. « M. Euler ^ 
dit-il , étoit très-religieux 5 tandis qu'il a conservé sa 
vue , il rassembloit tous les soirs , pour la prière 
commune , ses petits-enfans , ses domestiques , et ceux 
de ses élèves qui logeoient chez lui 3 il leur lisoit un 
chapitre de la Bible, et quelquefois accompagnoit cette 
lecture d'une exhortation ». 

La première édition des Lettres d'Euler , est épui* 
sée , et Ton en chercheroit vainement un exemplaire 
chez tous les hbraires d'Allemagne et de France. Il 
n'en est pas ainsi de celle qu'a donnée Condorcet. 
Les retranchemens que l'auteur s'y étoit permis ne 
tardèrent pas à la décréditer. L'optiscule que nous 
annonçons , et qui renferme tous les morceaux qu'on 
n'y trouve plus , pourroit lui servir de supplément , 
et en le joignant à cette édition il la rendroit sem- 
blable à l'original. Il arriveroit de là qu'un ouvrage si 
intéressant pour les sciences, et même pour la religion , 
ne seroit plus dédaigné par les littérateurs qui aiment 
les ouvrages tels qu'ils sont sortis des mains de leurs 
auteurs. D'ailleurs , la Défense de la Révélation , qui 
est à la tête de cette espèce de supplément , éclaircit 
et confirme admirablement les témoignages honorables 
à la religion > qu'Ëuler s'est plu à répandre dans ses 
lettres. X. 
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III. 

La Vérité et la Sainteté du Christianisme , vengées 
contre les blasphèmes et les folles erreurs d'un Liyre 
intitulé: Ori&ine db tous les Cultes, ou Religion 
UNIVERSELLE , pai: Dupuis , citoyen français 5 par 
l'auteur de /'Apologie de la Religion. 

JlVage et démence 'y c est tout ce que présente Tin- 
concevable ouvrage de Dupuis sur l'origine des cultes. 
Depuis le siècle des Celse et des Porphyre jusqu'au 
nôtre , il n'a point paru d'écrit plus violent et plus 
atroce contre le christianisme 5 et depuis que les phi- 
losophes déraisonnent , jamais aucun d'eux ne s'étoit 
permis dé débiter plus de sottises et d'extravagances. 
Ce rare chef-d'œuvre de folie et de fureur ne trouve 
de rnoclèle dans aucun siècle, ni chez aucun peuple : il 
seinblè donner la mesuré et poser les bornes de l'éga- 
rement a ont est capable l'esprit* humain. Aussi cet 
ouvrage affreux est-il né au sein de notre révolution, 
déjà si féconde en tant d'autres monstres. C'est sous 
les auspices de l'anarchie , et à la faveur de l'impunité 
que lui assuroit ce temps de licence , qu'un professeur 
obscur , et dont on n'avoit dit jusqu'alors ni bien nî 
mal, se lève tout-à-coup , et s'entourant de tout l'ap- 
pareil de l'érudition , annonce et promet de démontrer 
que l'univers est Dieu , que la matière est éternelle , 
intelligente , et la création une chimère ; que l'ame 
humaine n'est autre chose qu'une étincelle de feu 
céleste , dont le soleil est l'indestructible foyer 5 que 
c'est de là que toutes les âmes arrivent sur la terre ; 
que la religion chrétienne n'est qu'un tissu de fables 
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absurdes ; que Jésus-Chidsl n a jamais existé ; que 
rhistoire de sa vie , son ministère , ses miracles , sa 
résurrection , ne sont que des allégories astronomiques , 
de purs emblèmes du soleil parcourant les douze 
signes du zodiaque , et que les premiers chrétiens , 
sous le nom du Christ, n'ont jamais réellement adoré 
que cet a^tre 3 qu il ny aura point de vie à venir , 
que les; récompenses futures promises aux justes , et^ 
la menace^ de supplices réserves aux méchans , ne 
sont que des impostures sacerdotales , etc. , etc. 

Il est bon de faire connoître où ces visions ont été 
puisées , et d où est partie l'étincelle électrique qui â 
illuîniné la tête de Dupuis. Nonnusj mauvais poète 
grec , qui vivoit dans le cinquième siècle , est l'ailteur 
d'un poëme en quarante-huit chants , intitulé : les 
Dionysiaques , dans lequel il décrit toutes les circons- 
tances de l'Histoire de Bacchus. Dupuis a lu ce poëme, 
et il s'est imaginé que la naissance de ce prétendu 
dieu , ses aventures , ses voyages , ses combats , se^ 
conquêtes , son apothéose , n'étoient que des emblèmes, 
sous le voile desquels le poète Nonnus avoit voulu 
représenter la marche du soleil dans le zodiaque , et 
tous les phénomènes de sa révolution annuelle. Son 
imagination frappée crut apercevoir les mêmes fictions 
allégoriques dans le poëme des Argonautes , et dans 
ce qui nous reste de celui sur les Douze travaux 
d'Hercule , travaux imaginaires , par lesquels on n*a 
pu vouloir signifier que le passage et le séjour du 
soleil dans les douze signes du zodiaque. Les fictions 
de la plupart des poètes , selon Dupuis , ont eu ce 
même but ; et leurs ouvrages ne sont , à ses jeux , 
que de simples éphémérides solaires. Il en a conclu 
que le soleil avoit été le Dieu universel : les Egyp- 
tiens , dit-il , l'ont adoré sous le nom d'Osiris , W 
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J?héoiciens sous le nom d'Hercule , les Châldëens sous 
le nom de Bel , les anciens Perses sous le nom de 
Mithra, les Grecs sous celui de Bacchus , les Romains, 
les Celtes , les Germains , sous divers autres noms. 
Les Arabes , les Scytes , les Tartares , les peuples 
du Mexique et du Pérou 5 ceux de T Afrique et de 
rinde , ont été égalemen4; les adorateurs du soleil. Ce 
n est donc , selon Dupuis , qu en recourant au culte 
du soleil , qu'on peut expliquer toutes les religions. 
C'est ce qu'il a tenté d'exécuter dans son ouvrage : il 
y passe en revue toutes les théogonies et tous Içs 
cultes 5 et ne voit dans leurs initiations , leurs rits , 
leurs cérémonies , leurs mystères , que l'histoire astro- 
nomique du ciel , et des emblèmes de la course du 
soleil. Il s'étoit d'abord borné aux religions payenries; 
la prudence , sous notre ancien Gouvernement , lui 
imposoit cette réserve. Mais la révolution ayant brisé 
tous les freins qui contenoient la licence , Dupuis a 
Voulu généraliser son système , et en faire l'applica- 
tion au christianisme même. Dès-lors Jésus-Christ 
n'a plus été que le soleil , l'agneau pascal que le bélier 
de l'équinoxe , et la résurrection du sauveur que la 
renaissance de la nature, opérée par les douces in- 
fluence et le retour du soleil sur notre hémisphère. 
Tous les dogmes et les mystères de la religion chré- 
tienne furent expliqués par des allégories solaires; 
et , sans que nous nous en doutiô^ns , nous nous 
trouvons , comme tous les autres peuples , méta- 
morphosés tout-à-coup en dévots adorateurs du soleil. 
J'ai cru qu'il étoit à propos de donner à mes 
lecteurs cet aperçu général du système de Dupuis , 
avant de passer à l'ouvrage que j'annonce , dans 
lequel on ne s'attache qu'à repousser les attaques 
livrées par ce visionnaire à la religion chrétienne. 



Digitized 



by Google 



▲ V îg: 8 I i C 1. 1. ly 

Tout ce que Dupuis avance contre le christianisme > 
«e rapporte à cet argument fondamental , qu'il ap- 
pelle une démonstration rigoureuse. « Toute la reli* 
gion chrétienne y dit-il , est appuy(5e sur lallëgorie 
du second chapitre de la Genèse. L'incarnation du 
Christ n'est devenue nécessaire , qu afin de réparer 
le mal introduit dans l'univ^s par le serpent , qui 
séduisit la première fenune et le premief homme. 
L'existence du Christ réparateur ne peut être admise , 
comme fait historique , qu'autant que l'introduction 
du mal sera un fait réel et historique. Si, au contraire » 
cette aventure prétendue n'est qu'une allégorie , la 
réparation du Christ et sa mission ne peuvent être 
nne réalité. On ne peut séparer ces deux dogmes l'un 
de l'autre : point de péché , point de réparation ; 
point de coupable , point de réparateur. La chute 
de rhomme n'est qu'une chimère : donc le réparateur 
n'est plus qu'un être imaginaire »» Telle est la base 
des raisonnemens et de toutes les assertions de Du^ 
puis , qu'on peut réduire à trois ou quatre cheis. 

i^'. C'est, dit-il y de la philosophie orientale, et de 
celle de ^oroastre sur*tout, <](ueles Juifs ont emprunté 
leurs dogmes de la création du monde , de la chute de 
l'honomie, de la promesse d'un réparateur , leurs rits , 
leurs cérémonies, etc. 5 d'où il résulte que. la religion 
judaïque n'est qu'une fable , une pure allégorie , co- 
piée sur les fictions sacrées des Orientaux. 

a^. La religion judaïque étant la source et le fon« 
dément de la religion chrétienne, la réalité historique 
du Christ , et le christianisme tout entier, dépendent 
de la vérité des trois premiers chapitres de la Genèse; 
mais tout ce qu'on y raconte de la création du monde , 
du tentateur, de la chute de nos premiers parens, de 
la promesse d'un réparateur» n'est qu'un tissu de fie- 

JL*. année. a 
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lions ou d allégories. Le ChrisI ne peut donc^étrevflnssî 
qu un personnage imaginaire , et la religion chrétienne 
qu une pure fiction. 

3°« Dupids prétend que ies plus illustres du-étiens , 
«n efièt, et les plus profi3ndément instruits de leur 
religion 5 ont toujours cru^ sous le nom du Christ, 
adorçr. le soleil, et qu'ils ont reconnu quei t4>us.le$ 
mystjères et les événemens de sa vie , tels que l'Évan- 
gile les papporte, nétoient que des emblèmes des di- 
vers phénomènes que présente Je soleil dans sa course 
annudie. 

4^. Il p$nse enfin , que le christianisme^ oonsidârë 
en lui-même, et pris dans le sens que lui donne le 
vulgaire, dés Chrétiens , est une institution bizarre , 
folle f révoltante, affreuse, qu ilest de l'intérêt de tous 
les hommes de proscrire » et de faire au plutôt dispa- 
roi^^. de dessus la terre. 

Telles sont les assertion^ capitales que le pbiloso^!]^ 
Dupuis cherche à établir dans son livre » rektiveminit 
à la religion dirétienne. Le nom et la célélnité de 
Mcase,, auteur de k Genèse , Tembarrasiient : il seroit 
bien tenté de VàlUgoriser et de Je rel^a: parmi tes 
personnages imaginaires ; il ap{)elle quelquefois le 
prétendu flfoïse/et insinue même, dans un endroit, 
qu'il n'a pas .plus existé que le fabuleuse Mercure^ 
Mai9> en dVutres endroits de son Ouvrage, il sembb 
supposer soç existence , et alors il se réduit à nous le 
^éseriter comme Un im|>08teiir habile q^, à l^de 
de ses prestiges, s'est joué de la crédulité du peupb 
qu'il conduisoit. 

Il est bien humiliant pour ka philosophes, d'«xig^ 
qu'on leur prouve encore l'existence de Moïse, et d'af. 
^ter le douée sur tui fait, cru idepuis plus de tre.te 
siècles , et qui a eu l'asseptiafiient de toutes les nationa 
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doat il Hom e&t resté qudques mcoiumens historiques. 
Si Dupuis ëtoit plus conséqueirt et meilleur logicien, 
il me semble qu'il auroit dû pousser son pyrrhonisme 
pluà loin , et douter même si les Juifs existent 
et ont jamais existé, s'ils ne sont pas aussi im 
peuple allégorique et imaginaire : car enfin , c est par 
Moïse que les Juifs existent comme peuple 5 ils le 
reconnoissent unanimement pour leur législateur 5 ils 
attestent que c'est de lui qu'ils ont reçu leur religion , 
leurs dcguies, leurs fêtes, leurs cérémonies, leur ju- 
risprudence, leurs coutumes. Le témoignage constant 
et invariable qu'ils rendent à Moïse, résulte, de leur 
part, de la persuasion la plus intime, d'une convie^ 
lion que rien n'a jamais pu ébranler. A ce témoi- 
gnage , ils joignent les preuves qu'ils ont entre les 
mains : c'est un corps d'histoire, plus ancien que tous 
les monumens écrits des autres peuples, où tous les 
évéaemens se succèdent et se développent sans em- 
barras , où tout est lié et ^ soutient par un admirable 
^dchainemenit. ï)ans l'immense intervalle de temps 
qui les a séparés de Moïse , la Providence a placé , 
à différentes distances, un grand nombre d'historiens 
rt de prophètes qui , avec une simplicité , une can- 
ieur et une bonne foi que l'imposture tenteroit vai- 
i^ement de contrefaire , se sont transmis , comme de 
midu en main , le dépôt des lois , du culte , de la mo- 
rale , delà joriqDTudence dvile et sacrée , qu'ils avoient 
reçu du premier législateur. Quel témoignage plus im- 
posant, plus recevable, que celui que se rend à lui- 
ménae et à ses premiers conducteurs un peuple tou- 
jours std>sistaHt , et qui se présente avec des titres et 
4ês monumens aussi respectables ? 

Les Juifs , en efiTet , forment une nation unique et 
^jbgulière *. des €araet^*e9 extraordinaires la distin- 
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guent de tous les autres peuples. Par-tout ailleiirS' y 
dès qu'on remonte au-delà de quelque époque un peu 
ancienne , on ne rencontre plus dans l'histoire qu obs- 
curité , incertitude et confusion. Les Juifs , quoique 
dispersés aujourd'hui dans tous les lieux de la terre y 
quoique sans établissement , sans chef commun, sans 
aucune forme de Gouvernement civil ou politique , 
ne composent encore, après tant de siècles écoulés 
depuis leur origine, qu'une seule famille qui, par 
une filiation incontestable et jamais interrompue , re-^ 
monte jusqu'à Moïse , son législateur 5 et de là , jus- 
qu'à Abraham , sa tige et son chef. On ne découvre 
dans cette chaîne traditionnelle, unique dans l'uni- 
vers , ni lacune , ni incertitude , ni obscurité. Tout y 
est lié , suivi 5 tous les temps y sont marqués par des 
événemens et des faits historiques , que le plus audar* 
cieux pyrrhonisme est forcé de respecter. Ce peuple si 
extraordinaire , si sottement dédaigné par les philo- 
sophes, et néanmoins si digne its regards et de l'at- 
tention de la philosophie, remonte , en tenant une 
marche ferme et sûre , jusqu'au renversement de son 
temple, de sa capitale et de son Gouvernement par 
les Romains , sous la conduite de Titus 5 jusqu'aux 
gijierres de^ Machabées et à la persécution des rois de 
Syrie, jusqu'au retour de la captivité de Babjlone, 
sous Cyrus , jusqu'à la prise de Jérusalem par Nabu- 
chodonosor, jusqu'à la ruine du royaume disraëlet 
à la dispersion des dix tribus sous le règne de Sal- 
manasar , jusqu'aux guerres , aux alliances et aux 
traités des rois de Juda et d'Israël, jusqu'à la scis- 
sion des dix tribus, jusqu'aux règnes éclatans de Sa- 
lomon et de David , qui monte sur le trône plus de 
mille ans avant notre ère, ensuite jusqu'à Samuel, 
à Josué, à Moïse, qiii jette les foudemeus de la 
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république des Hébreux, ran 1490 avant Jësus-Christ. 
Que le philosophe Dupuis nous montre , chez quelque 
autre nation , une histoire plus anoienne , mieux sui* 
vie , une tradition plus constante ; «nfin , un fait plus 
indubitable que l'existence de Moïse ! 

Les trois premiers chapitres de la Genèse sont vi- 
goureusement défendus , dans cet ouvrage , contre les 
frivoles attaques de Dupuis y qui ne veut y voir que des 
allégories. Son censeur lui prouve que ce ne sont point 
de misérables fictions astronomiques que ces chapitres 
renferment , mais des faits historiques de la plus grande 
importance , de hautes vérités , des révélations pré- 
cieuses , que les églises chrétienne et judaïque nont 
jamais cessé d y révérer. Les dogmes delà création du 
monde , de la chute de Thonune , de la corruption 
et des désordres qui en sont résultés, de la promesse 
d'un divin réparateur, sont solidement établis par le 
censeur, qui montre que ces faits et ces dogmes sent 
intimement liés à notre destinée 5 et que , loin de ré- 
volter la raison , ils pouvoient seuls dissiper ses té- 
nèbres , et l'instruire de ce qu'il lui importoit le plus 
de savoir. Mais comme tous ces points de. doctrine se 
trouvent déjà traités et développés dans mille ouvrages » 
je passe à l'examen des merveilleuses allégories , que 
Tœil perçant de Dupuis découvre dans les premiers 
chapitres de la Genèse, et qu'il voudroit substituer aux 
faits historiques rapportés par Moïse. 

•t C'est, dit-âl, dans la Perse et dans les livres de 
Zoroastre, que nous trouvons la clef des allégories des 
Hébreux. Le législateur des Perses, comme celui des 
Juifs, place l'homme dans un jardin de délices, et y 
fait introduire le mal par un serpent : en sorte que ces 
deux cosmogonies , aux termes près , n'en font qu'une. 
Mais celle des Perses , comme originale , nous. donna 
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le mot de FéDigme» qui a été supprimé dans œlle des 
Hébreux : le mal, introduit par le serpent, n*est autre 
chose que l'hiver, considéré comme l'ouvrage du prin-« 
çipe du mal et des ténèbres.... Le mal, produit par 
la prétendue tentation du serpent et la chute allégo- 
rique de Thomme , est donc Thiver et le ravage qu'il 
porte dans la nature sublunaire. Ce mal n est pas sans 
remède. L*homme doit en attendre la r^aration ^ 
cotiMne elle lui fut efiectivement promise au moment 
de son prétendu péché. Le mal est lé froid qui suit ht 
retraite du soleil vers les régions australes ; lu hiert 
sera la chaleur végétative que rapportera le soleil , 
lorsqu'il repassera vers nos régions septentrionales. 
Voilà à quoi se réduit toute cette allégorie , dans k** 
quelle le serpent est mis en jeu , comme ennemi du 
bonheur de l'homme. Cest sur ce phénomène annuel , 
qui se renouvelle tous les ans dans nos dimats sep- 
tentrionaux ^ qu*est établie la fable cosmique du mat 
introduit dans le monde par le serpent ». 

Ainsi, selon Dupuis, la chute de l'homme et tous 
les désordres €[ui ont suivi sa désobéissance , ne sont 
que l'hiver, qui , pendant si:i^ mois> dans nos climats , 
attriste et désole la nature; et le tiessie , le réparateur 
promis, n'est autre chose que le soleil qui , en se rap- 
prochant de nous au |»in temps, rend à nos champs 
engourdis la vie et la fécondité. Voilà donc le mot 
merveilleux de toutes les énigmes sacrées, le secret 
de tous les mystères , de toutes les cosmogonies , de 
toutes les religions anciennes et modernes , que Du-* 
puis vient enfin de nous rév^er! Mais cfe secret 
ét(Ht-4l asseas important pour m^ter les frais et l'ap- 
))ar^ de tant d'allégories et de ^nfiboles , de tant 
de dogmes et dé formes de culte, destinés à le cacher? 
IXtns les anciens mystères , dans les initiations éi ce- 
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lèbres des Égyptiens , des Gtecs et des Romains le 
bat qu'on se proposoit étoit de conserver certains ar- 
tides majeurs^ de doctrine, quelque^ grandes vérités , 
telles que pouvoient être l'existence d'an Bieu unique, 
la création du monde, la chute de Thomme et sa dé* 
gradation , vérités dont on vouioit dérdDer la connois- 
sance à tous les profiines , et qu'on ne communiquoit 
aux initiés qu'après leur avoir fait subir de rigoureuses 
épreuves. Mais de quoi s'agit-il dans la révélation que 
nous fait Dupuis? De savoir que le soleil, dans sa 
révolution annuelle , passe altemativ^nent d'un hé* 
misphère à l'autre ; que son absence , pendant ^x 
mois , produit dans nos contrées le froid, des jours 
courts et de longues nuits; et qu'à son retour, pen- 
dant six autres mois , il norus dispense la dudear et 
des jours plus longs. Cette doctrine étoit-elle donc^si 
précieuse , qu'il fallût la dérober au peuple, ou si re- 
levée et si sublime , que ne pouvant la comprendre , 
il étoit à craindre qu'il n'en fît le sujet de ses {nrofanes 
risées ? Mais où est l'idiot , l'homme du peuple, la 
simple servante, qui ne sadient que nous avons alter- 
nativement l'hiver et l'été 5 que les hivers sont froids 
et que les étés sont diauds ? CTest donc là Tauguste 
mystère pour lequel il a fkllu multiplier les voiles, 
les types , les symboles , pour le soustraire à tous les 
r^ards el empêcher qu'il ne fat exposé à la profa- 
nation ! Cest donc pour cacher cette connoissance 
boufibnne, que Moïse a imaginé ses dogmes allé- 
goriques de la chute de l'homme et de la promesse 
d'un réparateur 5 que Zoroastre a créé ses deux prin- 
cipes du bien et du mal, son Ormuzd et &on Ahri" 
man ; et que chez tous les peuples , ont été combinés 
tant de cultes divers, tant* de révélations , d'oracles , 
d'expiations, d'initiations J C^uoi! les anciens iégis- 
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lateurs , les fondateurs des religions auront mis un si 
grand appareil dans leur ministère ; ils auront cher- 
ché les plus augustes synpiboles 5 ils se seront dits les 
confidens et les interprètes de la Divinité , pour ap- 
prendre aux sociétés dont ils étoient les chefs , que 
le soleil , en s éloignant de nos climats , donne lieu au 
froid de l'hiver, et que son retour, au printemps, en 
fait disparoître les rigueurs! Quoi! lorsque Tinitié, 
après tant d*instances , de préparations et d'épreuves , 
étoit enfin admis à la connoissance des mystères , et 
que rhiérôphante, soulevant respectueusement le voila 
de Tallégorie , montroit à ses regards avides ce qu'on 
cachoit avec tant de soin aux profanes, il appre- 
noit...,. qui le croira? que J'hiver et Tété se succès- 
dent, qu'il fait froid pendant l'hiver, et chaud pen- 
dant L'été! ah! monsieur Dupuis^ vous êtes par trop 
visionnaire! 

Il n'est pas vrai, comme l'avance Dupuis, que par 
Ahrimark, dont il est ,si souvent parlé dans leurs 
livres saçrié^ , les Perses n'entendent que les ténèbres 
qui couvrent notre hémisphère, lorsque le soleil 
éclaire l'hémisphère opposé 5 et que, par le péché et 
les désordres que cet Ahriman a introduits parmi les 
hommes et dans toute la nature , ils n'entendent éga- 
lement que l'hiver et les rigueurs qui l'accompagnent. 
Afiriman , dans la Théologie des mages , est un être 
réel , génie du mal , opposé à Ormuzd, génip du bien ; 
et ces mages enseignent que le péché, dans lequel 
cet Ahriman a entraîné nos premiers parens , est , non 
vine faute allégorique, ^lon l'assertion de Dupuis, 
mais un vrai crime , un péché proprement dit , qui 9 
été la source de tous les fléaux qui se sont répandus 
sur la tçrre. Ormuzd dit à Zoroastre : « Après avoir 
fait ce lieu pur, dont la lumière se montroit au loin. 
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je marchoîs dans ma grandeur.; alors la, couleuvre 

m'aperçut Alors, sous la forme d*une couleuvre, 

^hriman sauta du ciel sur la terre (i) ». Ce qui 
prouve encore que jamais les Perses, sous le nom 
A*^hnman, n'ont entendu l'hiver et ses rigueurs, 
c'est que parmi les ravages que cause ce génie mal- 
faisant dans la nature, leur théologie met particu- 
lièrement les chaleurs brûlantes qui sèchent et dé- 
vorent tout. « Cet Ahriman, dit-elle, alla dans les 

nuées, il alla sur le feu IL brûla tout jusqu'à la 

racine 5 il versa une eau brûlante sur les arbres , et les 

fit sécher sur-le-champ Kaiomorts ( le premier 

homme ) , vit la terre èomme brûlée par les produc- 
tions à' Ahriman (a) ». Dupuis doit se trouver ici fort 
loin de compte 5 il veut qa Ahriman ne soit que lo 
symbole de l'hiver, et les écrits des mages nous le 
représentent comme un génie environné de fianunes^ 
qui brûle et dessèche tout dans sa marche. 

Revenons à Moïse. Une preuve singulière, em- 
ployée par Dupuis, pour montrer que le mal ou le 
péché , introduit par le serpent , n'est , dans la pensée 
de ce législateur, que le froid de l'hiver:^ C'est, 
dit -il, qvL aussitôt après l'introduction du mal, 
ïhomme sentit le besoin de se couvrir^ et s'aperçut 
qu'il étoit nud ». Quoi ! le premier hiver arrive , et 
nos bons parens, poinr s'en garantir, ont recoure à 
une ceinture de feuillage! Dupuis pense-t-il donc 
qu'une jupe et une culotte de feuilles de figuier soient 
des vêtemens bien chauds et une armure suffisante 
pour défendre du froid çt de la gelée? Il sait bien 
que cette ceinture, dont se couvrirent nos premiers 

(1) Zend. T. I , p. 42^, «t T. 2, p. 35i. 

(2) ZencL T. a, p. 354. 
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parens , avoît un tout autre objet gué celui de de pré-» 
munir contre la froidure. 

Quelque folle et absurde que soit l'idée de ne 
voir dans le récit de Moïse que de simples allégories , 
Vupuis ne craint pas d'avancer qu'il Ta trouvée éta- 
blie jusque dans Téglise chrétienne. « Plusieurs doc- 
teurs chrétiens, assure-t-il, conviennent que les livret 
attribués à Moïse sont écrits^ dans le style allégorique ; 
qu'ils renferment un tout autre sens que celui que la 
lettre présente. C'est sur-tout dans le premier cha- 
pitre de la Genèse , et dans la feible d'Adam et d'Eve, 
qu'ils ont reconnu un sens caché et allégorique , dont 
on doit bien se garder, disent-ils, de donner la clef 
au vulgaire ». Le censeur s'indîgne ici, avec raison, 
de la témérité de Dupuis : « On le défie , dit-dl , de 
produire un seul docteur, avoué de l'église chré- 
tienne , qui ait jamais dit que la création du monde , 
que l'innocence et le bonheur du premier état de 
fhotnme , que sa chute et- les malheurs qui l'ont sui- 
vie , que la promesse d'un réparateur ne sont que des 
Jhbtes et des allégories. S'il est dans l'impuissance de 
nommer un seul auteur , qui , avec l'approbation ex- 
presse ou présumée de la société chrétienne , ait en- 
seigné une seule de ces eireurs , qu'il demeure con- 
vaincu de ne pas plus respecter la bonne foi que la 
religion , et de recourir, pour Tattaquer, à des moyens 
dont rhonneur, ainsi que la justi<!^ , s'indigne »• 

Dupuis ramlasse fièrement le gant, et accepte te 
défi. S'il faut l'en croire , Saint Augustin est garant 
de son système. « Ce docteur, dit-il, cède la victoire 
aux Manichéens , qui s'inscrivoîent en feux contre les 
trois premiers chapitres de la Genèse 5 et il avoue qu'il 
n'y a pas moyen de conserver le aenu littéral des trois 
premiers chapitres, sans attribuer à Dieu des choses 
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indignes de lui; ^'il faut absolument, pour sauver 
Moïse et son histoire, y voit ttûG allégorie ». Cette 
assertion est nette, tranchante, positive : seroit-^l 
donc possible que Sftirit Augustin eût été le prëcur- 
jeur de Dupuis; qa^ Veàt enhardi, par sota ejfemple, 
à ne voir dans la diute de l'homme, dah^ la pto- 
messe d'un réparateur, que de pures allégories 5 lui 
qui a tant éoit , soutenu tant dé Combats , pour prou* 
ver la vét'ité et les suites désastreuses du péché ori- 
ginel! Recourons aux ouvrages de ce saint docteur, 
et voyons ce qu'il pense des allégories qu on peut se 
permettre dans Tinterprétation des saintes Écritures. 
D ett admet l'usage, mais il le règle ^ et veut que lé 
^s littéral en soit toujours regardé comme le fon- 
dement nécessaire. « On peut fort bien, dit-{l, donner 
un 9^s sjHrituel à ce que dit TÉcriture , du paradis 
terrestre , pourvu qu on conserve la vérité de l*Hiô- 
Toni£. Quelques-uns expliquent allégoriquement tout 

ce paradis 5 mais il ne s'ensuit pas qu'il n'ait pu y 

avoir un paradis tenestre , parce qu'il peut figurer un 
paradis spirituel. C'est comme si Ion vouloit dire 
qu'il n'y a point eu deux femmes d'Abraham , dont 
fune se nommoit Agar et l'autre Sara, parce que 
l'apôtre dit que c^la figuroit lestieux Testamens; ou 
qu'il ne sortit point deau dé la pierre que Moïse 
frappa de sa* baguète, parce que cette pierre peut 
figurer Jésus-Christ, selon le même apôtre. Ces ex- 
plications allégoriques du paradis terrestre , et autre* 
semblables , sont trèâ-bonnes , pourvu qu'on croie en 
même temps que TOtrt CfiCA a été sk si-fët, comme 
l'Ecriture le rapporte ». En rapprochant ce passage, 
de l'assertioû de Dupuis, on est tenté j sansdou4e, 
de s'îûdigner de l'intrépide ef&onterie avec laquéUe 
îi 03<ï aèfiociei' un Sain* Augustin à ta ibiie de ses 
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systèmes; mais il y a si long*temps que les philosophes 
nous abreuvent de leurs mensonges, qu'on ne s'étonne 
et ne s'indigne plus. 

Autre imposture de Dupuis, autre imputation ca- 
lomnieuse faite à la théologie des Hébreux: « Il est 
encore , dit-il , un trait de ressemblance entre la cos« 
mogonie de Zoroastre et celle des Juifs : c'est que le 
dogme de deux principes , qui faisoit essentiellemait 
le caractère des Perses , se retrouve aussi dans la Ge- 
nèse y et qu'il est comme la base de ces deux fictions 
cosmogoniques ». Est-ce que Dupuis, dans le cours 
de ses études sacerdotales, n'auroit jamais lu la Bible? 
ou a-t-il assez peu de mémoire, pour avoir oublié 
que Moïse établit par-tout , pour premier fondement 
de sa religion , l'unité d'un Dieu créateur du ciel et 
de la terre; que le peuple Hébreu a fait profession de 
croire dans tous les temps que le démon n'est qu'une 
pure et simple créature; qu'il ne peut rien par lui- 
tnème et n'agit que par la permission du Dieu su- 
prême dont il est l'ouvrage , et à l'empire duquel il 
ne peut se soustraire ; que cet esprit de ténèbres avoit 
été d'abord un ange de lumière , et qu'il n'est déchu 
du rang et des prérogatives de son premier état , que 
par l'abus qu'il a fait de sa liberté ? Ces notions , si 
conformes à l'idée que la rjeligion doit nous inspirer 
de la grandeur et de la majesté d'un premier être , se 
trouvent répandues dans tous nos livres saints : de- 
voient-elles permettre d'imputer à la législation de 
Moïse d'admettre , comme celle de Zoroastre , deux 
principes indépendans , corétçrnels, d'une ^ale puis- 
sance , et toujours rivaux ? 

Nous avons vu que Dupuis suppose, dans tout 
son ouvrage, et répète avec une. imperturbable sécu- 
rité, « que la cosmogonie des Hébreux n'est cpi'une 
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copie de celle des Perses , que la religion juive et celle 
des chrétiens sont une émanation de la théologie d« 
Zoroastre ». Cette assertion est vraiment singulière: 
si elle est due à Tignorance , on ne peut commettre 
une plus énorme bévue 5 si elle est le fruit de l'audace 
à en imposer, Dupuis peut se flatter d/avoir été plus 
loin que tous les philosophes, ses devanciers. Il ne 
s*agit que d'un léger anachronisme de dix siècles. 
Gomment Moïse auroit-il pu puiser sa cosmogonie 
dans celle de Zoroastre , puisqu'il a vécu près de mille 
ans avant que ce fondateur de la religion des Perseï 
eût paru dans le monde? C'est à peu près comme si 
l'on diseit que Grégoire de Tours a puisé les faits de 
son histoire dans celle de Mézerai ou de l'abbé Velly. 
Moïse florissoit dans le seizième siècle, avant l'ère 
chrétienne , et Zoroastre dans le sixième. Celui-ci a 
été le contemporain de Pjthagore , qui mourut l'an 
495 avant la naissance de Jésus-Christ. Pline, Dio-^^ 
gène Laërce, Suidas, Hyde, Prideaux, Beausobre^ 
et tous les historiens s'accordent à faire vivre Zo- 
roasti^e vers le règne ^e Darius , fils d'Histape. « De 
quel front , dit le censeur de Dupuis , ne faut-il pas 
être armé , pour dire froidement que* la cosmogonie 
judaïque descend de la religion de Zoroastre /XjBinàis 
que nous savons, par les plus indubitables monu- 
mens, par la tradition la plus constante, qu'il y avoit, 
quand 2iOroa8tre commença d'écrire , près de mille 
ans que les Hébreux, réunis en corps de nation, 
avoient reçu de ce saint législateur les dogmes', les 
rites et la religion qu'ils conservent encore ? Dupuis 
n a pu hasarder ce ridicule paradoxe , sans supposer 
en même temps que , jusé[u'à l'époque de Zoroastre , 
le Pentateuque fut pour les Hébreux un livre in- 
connu, aussi bien que les pseaumes de David, les 
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lîrrçs de Salomon y ]e^ prophéties d'Isaïe ; que tous 
ces ouvi^Qges sont des livres apocryphes, inventés 
liprès le siècle de Zoroa^lxe. Dupuis est très-liardi; 
mais le sera-t-il assez pour dévorer une si grande 
absurdité, et s immoler ainsi à la risée de tous les 
savans ». 

Cet anachronisme n'est pas le seul que se permette 
Dupuis, Il n est pas ferme sur la chronologie 5 la co»- 
Cosion des dates, qui se brouillent dans sa tête, le 
conduijt, sans qu*il s'en aperçoive, aux plus imper-* 
tinentes coaclusions. Pour étayer son système , il dit 
entore, en parlant de la transmigration des Jui&x 
f Les Perses, les Chaldéens et les Assyriens, au 
milieu desquels vivait la horde juive, ont dû in^ 
Jfluer beaucoup sur les opinions reUffeuses des écHr- 
yains Juffs v. Mais long-temps avant la dispersion 
des Hébreux, leur religion étoit fixée, leur cub» 
réglé; ils avoient leurs lois, leurs dogme^s^ leurs ce* 
rémonies. Jl y avoit sept ou huit cents ans que Moïse 
était mort , et que son Fentateuqne existoit entre J^ 
mains des Juifs, lorsqulls forwt transportés, par 
Salmanasar et Nabuchodonosor , dans les empires 
d* Assyrie et de Babylone. JJeur séjour che« ces peu- 
ples orientaux avoit-il donc aussi it^ué sur les cpi^ 
nions religieuses de Salomon, de David, dTsaïe^ 
morts plusieurs siècles avant la captivité d'Israël et 
de Juda , et dont les écrits se trouvoient répandus 
dans toutes les tribus? Loin d'adopter les coamogo*- 
nies des nations étrangères, parnd lesquelles ils vi« 
voient, ces respectables captifs avoîent donc dès* 
lors entre leurs mains tout ce qu'il faUoil pour ré- 
former eux-mêmes les opinions religieiises de levas 
maîtres. 

En exposant le système de JDupms , nous avons 
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fait rein^rquer quelques -uii« de ses paradoxes al>- 
$ui-des sur Moïse et la religion juive. Nous rendrons 
compte , dans le nuinéro $aivant , de ses visions et de 
ses extravagances sur Jisus-Christ et la religion dont 
il eist Tauteur. J. B. G. A. G. 
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Suite du même sujet. 

JLi A législation de Moïse n'a point cédé aux frivoles 
éSorts qua fait Dupuis , pour la saper et l'anéantir; 
J*an tique majesté de la religion juive , ses caractères 
âivins , s6s dogmes , ses oracles , ses promesses , sub- 
sistent , et continuent de servir d'inébranlables fonde* 
mens à la religion cbrëtienné : voyons si les attaques 
qu'il livi« à celle-ci seront plus redoutables. Voicî 
Fétrange résultat de tout son système sur Jésus-Christ, 
* Notis dépouillons le Christ , dit-il , de ses deux 
natures en même temps. Le peuple en fait un Dieu 
et un homme tout ensemble. Le |diilosophe , aujour- 
d'hui , n'en fait plus qu'un hcanme. Pour nous , nous 
n*en ferons point ûii Dieu , et encore moins un homme 
qu'un Dieu 5 car le skAtii eàt- plus loin de la nature 
humaine , qu'il neJ'est de la Divinité. . . . Quoi ! parce 
qu'il y a une légende (l'Évangile) qui fait du Christ 
un homme ^ et des sots qui le croient , comme, le peuple 
d'Sgypte croyoit à la légende d'Osiris , nous nous obsti- 
nerons à foire un homme réel du héros de la secte 
des <^rétiens? L'existence du Christ ^ comme homme 
réel 9 est une erreur que croyoient les ignorans fl y a 
seize cents ans , qu'ils croient encore aujourd'hui j et 
qu'ils ^XHnml; long-temps , quoique jamais le Christ 
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n'ait existé que danà le soleil. . . . L'analyse de la théo-* 
logie chrétienne nous montre le soleif danS Christ 
avec tous ses traits ; donc Christ n'est que le soleil ; 
donc Christ n*a jamais existé que dans lé soleil, non 
plus que le cortége-des douze apôtres n a jamais existé 
que dans les douze signes du zodiaque et les douze 
lûois que parcourt le soleil ; ni sa mère n a jamais 
existé ailleurs que dans le ciel astronomique. Donc 
toute l'histoire d'Adam , d'Eve et du serpent ; donc 
Xjklle de l'incarnation du Christ au sein d'une vierge , 
n'est qu'une allégorie sur le soleil j donc les chrétiens 
ne sont , comme le disoient les pajens , qup les/ado- 
rateurs du soleil, etc* , etc. »,, Ce n'est pas dans un * 
seul endroit,, mais presqu'à chaque page de son livre ^ 
que Depuis répète , avec une audapp et ni?q sécurité 
qui étonnent , que tout ce que l'Evangile, nous ra- 
conte de la naissance , de la mort , de la i;éfurreçtipa 
du Christ , n'est qu'une suite de fictions; mystique^s , 
d'allégories sur le soleil f que le Christ n'exista 
jamais ; qu'il n'est , non plUs quet ses apôtres , iqwnu. 
vain no;n , qu'un personnage imaginaire. Quand on 
parcourt , d'un œil surpris ^- ce ram^s de bla^phêmw 
et de folies , on est vingt fois tenté de demanderj;Pe 
quelle loge des Petites-JJilaisons s'est donc échappé ce 
visionnaire ?,Le premier njiouvement porte à plaindre 
l'infortuné , dans lequel on remarque un au^si déplo- 
rable renversement de l'esprit. On se tromperoit 
cependant \sur l'objet de sa pitié. Dupuis n'est le 
transfuge d'aucun hospiqe de santé 5 il n'est point 
sous la surveillance des médecins. Dupuis se pro- 
mène librement dans Paris , est répandu dans la so-: 
ciété , a des amis , des preneurs même , siège daàs 
nos nouvelles Académies , et occupe des places hono- 
rables dans l'institution publique ! Ce n'est plus iilors 
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l'individu qu'on plaint , mais lé siècle où nous sommes 
forcés de vivre avec lui. 

En reléguant èTésus-Clirist dans la classe des pej> 
sonnages fictifs et- imaginaii-es , Dupuis songe-t-il 
qu'il anéantit tous les témoignages de la foi humaine^ 
quil détruit toute certitude historique parmi le« 
hommes 5 qu'il isole tous les siècles , et les rend dé- 
sormais étrangers les uns aux autres? Qui pourra 
m'attester que Scipion ait détruit CartHage, que César 
ait conquis les Giiules; qu'il ait existé un Auguste, 
1111 Marc*Antoine , tiu Caton , un Brutus ; qwe Içs 
batailles d'Actiurh, de Pharsale et de Philippes, n« 
soient pas des événement imaginaires et supposés ? 
Çui m'apurera que la tradition et l'histoire , qui nou« 
ont transmis ces faits , ne sont pas une pure illusion , 
^es Téminiscencés d'anciens rêves , des contes, de 
bonnes femmes, dont on aura bercé notre enfance ? 
Tous ces faits que nous* croyons , et que la, démence 
seule peut rév^îquer en doôte , sont-ils ^mieûx at- 
testés que ne. le soiîrt ceux rapportés ddns les Évan- 
giles? Peuvent-ils même, à cet é^ard , être com- 
parés? J'ose avancer qu'il n'est pas un seul fkit 
humain aussi rigoureusement établi , environné d'au^ 
tâut de preuves, ni qui réunît autant ^ dé caractères 
de certitude que l'apparition , le séjour et le rôi- 
nistère de Jésus^Christ parmi les hommes. Que lés 
savans , les plus profondément versés dans la connois- 
sance de l'Histoire , passent en revue tous les temps et 
tous les peuples; qu'ils compulsent tous les monumens 
écrits,etqu'ilsessaientde produire un seul fait qui puisse 
soutenir le parallèle que je propose. Une chxx)nstaQce 
extraordinaire , qui n'appartient qu'à l'histoire seule 
de Jésus-Christ, et qu'on chercheroit vainement dajis 
toutes les Annales profaneà , c'est qu'elle a été écrite 

-ar«, année, 3 
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4}ar tuit histôrieûs coiileteporains (i) , ia pltij^airt té- 
moins oculaires , qui ont raconté ce quils ont vit 
. de leurs yeUx \ c$ quils ont ouï de leurs oreilles > ce 
.qu'ils ont touohéde leurs mains (2), Quoique la t^aison 
nous forcé d-adSniettre , comme incontestables ^ tes 
faits et l'existence des honames célèl^cs de Tancienne 
-Rome que nous venons de rappeler, cependant , sur 
plusieurs d'entre eux , il jie nous reste pas un seul 
historien contemporain. Nous croyons à l'histoire 
d'Alexandre, vainqueur de l'Asie, quoique les faits 
qu'elle présente ne soient attestés par avcun écrivain 
qui ait vécu de son temps. La plupart des mouui- 
mens écrits , qui nous vieiment de l'antiquité , sont 
postérieurs de plusieucs siècles aux évi^emens qu'ik 
tçan^petient. \ 

Xa gk^re de L'ancienne Rome n'existe plus que dans 
l'Histoire : dLne re^ rien de ses conquêtçjs , ni du 
yi^teempire qu'dlçi^a'ëtc»tforn^;: les Romains eux* 
menées 0^ disparu. Il ïi'eh est pas de ïnéme ides mo- 
numens qu'a ki^tsé^ cté«ttsrGhri^« Jli'^ablissei&ent de 
la société çlu^étienne^ objet à^ sa inissi^Hi , subite 
toujot^-s» ^jl suffit d'ouvriî lèsyeax , pour apercevoir 
«t dsçcouvrir par-tout des <^rétien8. Ils existent dep^i^ 
lui 5 ji^: spnt r^ndu^^daQ^ tp^tes les contrées de 1^ 
terre >' et tous iiottâ appretment le temps et le lie^ 

■.)..'-•. ..... ' ■ ' ' 

(i) L'es quatre évangëlistçs : saiat Mathieu, saint Marc, saint. 
Luc et saint Jean ; saint Pierre , saint Paul , saint Jacques et 
iairit Juèe. 'On ne trouve pas', dans les écrits de ces quatre der- 
àieré , le tdélail de tous les éVènemens de la vie de J^sus-Christ ; 
takift tdus ^nboncent son înoâmation , sa missioh , son minisière^ 
•es niraelef ^' ^a^ nort , l'étabUftement de son Église; tons patient 
lies priod^iÇ^ ïaitB d« sa We, comme d'événeœeas réoeos^ 
pubUci^ . connus de toute la Judée y «t avoués de tout It rnoode. 

(2) Saint Jeuu Ép. i. y. i. 3. 
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^#r paru jbfiir. dhràoi Ugialateur/ 'Qiw ks^^^ihikao^ 
phes fouillent dâna ilèat« les* Suïtâreé profiines , ^t, 
«ous cîleQt «A fait ancien Aussi in vinciblemeia;! attesté > 
un &ii rev<^ de preuves a«sai iiré&égÊisiies <{ue l'e«t 
^ttid«r^9tenoede Jésiift^CfarisL Et c'est cependant 
4!e poist d*Histoir0 que Dupids tpiitede ^sliiaière , de 
Jciion, de {aUe absurde 1 Son robuste pjrdhDnisnie 
^ à répreuve ;de ton^e» les déavMi^trations : il ne 
«!eii étonne pas aiiotJ3& x}ue les chrétiens «oient assez 
.«aAf ^ fHHir. crotne que )e jCheist ait jamais été un per<- 

Si, Kx>mm% Uupuis aiextrain^ance der^vutcer^, 
.le^4»^istian»$t»e.:ne iuft, dans «a ppemière origine , 
^*iiâe seeti» de ^ibtiaques ; si ces vpcétendiis fieo* 
.t^ifos pttt ipomaieBoé par n'adora , ^«oua le eom àe 
Chmt^ if^ l^Aç^eH^ ^^^9^<Sà qu.<3iQ nctitf catcmte 
ofi^'ourd'hiu 4f ^ iiM^npe j ide .«»> .isiimoii /> det son 
min^sièi^e ^ de ^a^fiQprt^ a'4»piit aloiîs ptouM? çiOvqu'iuiie 
}]iv»tc^ç yi^Qnge , &J^<^ée pos^rie^ii«iiifô»t., qu w 
;nous dise da mcnna -qua^d > el ^c(>mmelïi' toutes cea 
.^e^ ise IPQ4 j»étonEK)ifè0«!ées , . dans ie«r esprit ^i efci 
m^ croi^aaee aéô^A^se^eraïa^çQiis^uk^tP^id^ laquelle 
.iib &tfrenit prêts è ^QïiSèr^ at sacnfièrenjt.cjcf efli^ 
ft9i^>ae que Jes Jftommes c^tde pist&icjierVletiKs bma, 
JeoT repcK^ kuetJifaerté;, lep* vie^àuêtnev Cfi si |hk>- 
4i^oà <;heAgemept..dana Topinî^nde tou8<]èsichré* 
tiena de Xumvfsn » a'-estril opéré inb^ficac par 'une ina* 
pitmtio» soudaine , lenaorte que n ajraoi mi Jong-teaipi^ 
dana h persoune idu Ghiist » qu une aim{Je allégorie 
aplaire!» ils.aîentttout«4ncoup çooimeiK^é àia révérer 
i^maiemn é^xt xéeL, : un xusi Lég^aieur ? Indique- 
4*ea réfMpque de cq <jba»gem.ept ? JProduitwon des 
jpcauKes ^ idfis yffîfflMTOeaa» quelque .tcàiaéideoetje^ 

3* 
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cxo^alide: Térolutioa dans lei idées uriigieuses sittr: la 
personne et le ministère^du Christ ? ^ ^ 

Dupuis jqe répond à aucune de cesxpiestions. Il se 
contente d^établii^ œmme un fait certain , que les 
ridicules légendes du Christ (les Evangiles) ont paru 
ienyiron cent ans après Auguste , et sont de nou^ 
velk fidmque. Ailleurs, il donne à lUistoire éran- 
gélique une époque enœre pluâ récente «t plus rap- 
prochée. Tout ce qu'elle raconte y dit-il, est une 
suite d'événemèns supposés , xfue Imposture a voulu 
lier, non-seulèment à un lieu particulier , tel que la 
Judée , mais encore à une époque et à des noms 
connus, tels que le siècle d'Jinguste et de Tibère , 
et le nom de Poncè-Pilate, Tous ces personnages ont 
été mis en scène ,- près de cent ans après la mort pré^ 
tendue ^u Christ. Auguste est mort Tau quatorze 
de l'ère chrétienne, ^i-lfes Evangiles n'oiït paru que 
cent ûris après , il faut renvoyer leur publication au 
aeéond* Siècle , et knêlne jusqu'à Tan i33, puisqu'il 
s'étbit écoulé près de cent ans depuis 1^ mort du 
Christ. On ne peut s'empécter d'admirer ici la mal-> 
adresse de pupuis à choisir les dates, lorsqu^il veut 
-leè appliquer aiix faits qu'il ihvenli&et qu'il suppose. 
, Noua ne lui opposerons pas la traiditioa constante 
•dans l'égKse ehsédenne y Isuivânt^ latpidle sa^it Ma- 
thieu écmit son Évangile, environ si^s ans après 
la: mort du Sauveur ; saint Marc , dix ans après , et 
^saint Luc, vingt ans après la même époque : saint 
' Jean n'a écrit le sien que vers la fin du pemier 
siècle. Peut-être Dupuis n'àdmettroit-il pas cette 
tradition. .Mais que réi)0iidcm-t-*il au témoignage que 
rendent le^ Iiettrei , adressées par saint Paul , daps 
le premier sxàcla., aux diverses églises? niera-t-^l que. 
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dans toutes ses Epitres , cet apôtre ne parle de 3ésm^ 
Christ comme dun personnage réel 5 quil ne suppose 
par-tout la mission , le ministère , les mirades , la 
mort, la résurrection du Christ, comme autant de 
faits indubitables , généralement reconnus , non seu- 
lement par l'église de Jérusalem , mais par toutes 
celles des Gentils , auxquelles ces Lettres sont adres- 
sées ? Or , saint Paul a terminé son apostolat par le 
martyre , à Rome , sous Néron , vers Tan 66 de 
notre ère. Comment concevoir Tétourderie et Fincoo* 
séquence de DÛpuis , qui ose prétendre que les évé- 
nemens de la vie du Christ étoient inconnus avaât le 
second siècle y et que TEvangile, qui les rapporte, est 
une légende de nouvelle fabnque , inventée cent ans 
après Auguste? 

Pour se tirer d'embarras et masquer cette humiliante 
balourdise , Dupuîs dira-t-il que ces Epitres de saint 
Paul ne sont aussi qu'un ouvrage imaginaire, 8up« 
posé, de nouvelle fabrique ? Mais ces Lettres ont été 
adressées , dans le premier siècle , aux Romains , aux 
Hébreux , aux Corinthiens , aux Galates , aux £phé« . 
siens , etc. , et c'est de leurs mains que les autres 
églises les ont reçues. Il falloit donc qu'il existât réel- 
lement chez, ces peuples des écrits sous le nom de 
saint Paul , et dont on put produire les originaux. îi 
faut opter entre deux conclusions : ou ces écrits étoient 
véritablement authentiques , ou il faudra supposer 
que ces difiërens peujrfés de Rome, de Corinthe,, 

-d'Ephèse, devPhilippes , réunis par un mêine esprit 
d'imposture , se sont accordés , quoique sans motif 
et sans intérêt connus , à fabriquer des écrits sous le 
noQi de saint Paul 5 et que le secret sur cette &aude , 
qui devoit admettre tant de -inilHers de complices 

. placés à de si grandes distances les unes des autres ^ a 
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été si esSactement gaiidë , qu'auctiae des autiBs é^bmê 
Ti*a eu le p^oiiidré soupçon de ce coupable artifice» 
I*abstirdité mêmedô cetto supposition dispense d*jf 
répondre. 

. K !Ç*aiHeur» , dit le censeur de Dupuis , n'est*-îl 
pas constant , pour tous ceux gui ont la moindre 
notion de THistoire ecclésiastique ou prcrfane y qu^ 
I^éron persécuta led chrétiens y dès Tan 64 de notre 
ère 5 que voulant donner le diange i la haine pa^ 
bjique I qu'il avoit méritée par tant de forints 5 il 
accusa les chrétiens de Tincendie de Rosne , et ea 
£t ]^rir un grand nombre par les plus horribles sup* 
plices? n'est-il pas également certain qu'en Tannée ^5, 
JDomitien excita une autre persécution contjce les di»* 
ciples de Jésus-Christ? que, dans les première» années 
à\i, 86Coi|d' siècle , Trajan flétrit ses grandes qualités 
par sa, cruauté contre les chrétiens , et parla persé^ 
x^otion , qui ^ sous son règne, en fit périr beaucoup à 
SLome et dans les provinces ? Il y aVcnt donc plus de 
soixante ans que les chrétiens mouroient pour Jésus- 
Christ , cest'à-dire , pour rendre témoignage à sa 
Divinité, à Fépoque où Dupuis a, par iin mons^ 
trueux anacrhonisme , placé la premièi'e origine de 
la prétendue fable du Christ. Quoi! Dupuis, sous 
Trajan , mort en 1 17 , on hVvoit pas encote entend.ti 
parler de Jésus-Christ dans le monde? Ouvres donc 
la lettre de PHne , go^uvernéwr de Bjrthinie , à Ce 
même prince , et la lettre qu'il en reçut. L'une et 
l'autre supposent , comme. un fait public, que là reli- 
gion du Qirist est dès4or3 établie dans tout l'empire 
romain ; que les chrétiens . le révèrent comme leur 
législateur, letv sauveur et leur Dieu. Quoi! «ôoi 
Domitien H aous I^éron , le prétendu roman du 
Christ n'étoit pas encore fabriqué? et louteÉois sous 
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le T^pe de ces deux monstres, les dirëtîeiis sont 
envoyés par izâlliers à la mort ; et ils versent leur 
sang pour attester sa divinité, aussi bien que la vérité 
de sa .mission l » . 

Disons un mot d'un autre genre, de preuves , que 
nous fournissent les anciens apologistes de b religion. 
« C^oil, dit M. Fleuçy, la coutume chea les Romains , 
que les gduverneurâ^des provinces fissent leur i*apporC 
à Temperetir des exécutions remarquables. Aicrsi Fi<* 
late écrivit à Tibère tout ce qui sétoit passé à Fégard 
de Jésus^Christy et lui envoya lés actes de son procès. 
L'empereur , persuadé de sa divinité , proposa au 
sénat de le recevoir au nombre de9 dieux j eta ». Il 
failoit que les faits qui condemoient le Christ, lussent 
alors bien publics et bien avérés, pom- t{ue nos apo* 
légistes, en adressant la parole aux empereurs, au 
sénat, au peup4e romain, <en appelass^it aux adtes en- 
voyés à Tibère, et conservés dans les (archives de 
r£mpire. « Que notre Ghriat, dit saint- Justin, ait 
gpéri les nudades , ressuscité les morts , rendu Touïe 
aux sourds , la vue! aux aveugles, c'est ce dont vous 
pouvez aisément vous convaincre , en jetant les jeux 
sur les actes du procès, ^ui bnt été fait^ sous' Ponce- 
Klate »* Tertullien «n sappetle avec la mélcie con- 
fiance , à ce qui s'est passé sous Tibère , rektiivement' 
à Jésui-CIirist. « Klale, dtt*il, rendit coinptelà l'em- 
pereur Tibère de tout ce que je viens de dire (sur la* 
mission «t les miracles du Christ 9. Tibère, sdus le- 
règne de qui le nom cbrétiônicommenç& à être connu ' 
dans le monde, rendit compte au sénat des preuves- 
de la divinité de Jésus-Christ , qu'il avoit reçues de la 
JPalesdne, et ks appirya de son sufïragfe. Il y avoit un 
and^i décret qui défènfioit îauai empereurs de consa- 
crer, aucim Dieu, sanÂ l'approbation du sénat. La pro- 
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position de Tibère fut rejetée par cette compagnie ;\ 
mais Fempereur persista dans son sentiment, et mer- » 
naça des plus jgrands châtimens quiconque aceuseroit - 
ïes chrétiens ». Il faudroit supposer que les anciens 
apologistes eussent été frappés de démence , pour se 
hasarder, en parlant à des persécuteurs et à des tyrans ^ 
d*en appeler ainsi aux archives publiques , coinsjilite 
commentarios vèstros, si les f^ts, dont ils retraçoiènt 
le souvenir , eussent été faux ou douteux. A qui 
Dupuis pCT«uadera-t-rl que le -Législateur des chré^ 
tiens, dont la vie, le ministère, les actions AJa- . 
tantes, la mprt extraordinaire, se trouvoiént consignés, 
dès le jègne de Tibère , dans les archives même de 
TEmpire., n*étoit cependant qu*un personnage fantas- 
tique, idéal, un simple, type solaire? L'Histoire dii 
Christ, déposée -daiis ces ardiives, n'étoSt doilc pas un 
^roman long^temps incopnu ^fabriqué postérieurement 
à Tan i33. 

Il n'est pas de chimères que n'enfante l'imagination 
délirante de Dupuis, et jamais écrivain n'a moins fait 
usage de sa faculté de raisonner. Il nous apprend se** 
rieusement que les premiers chrétiens n'ayant adoré 
d'àuheMieu que le soieil,iOnt fort cultivé l'astrono^ 
mie. CQ$i une découverte ponr l'Histoire des Scicmces. 
Les pruniers chrétiens furent ceux qui formèrent 
d'abord 4'égUse de Jérusalem >' et parmi lesquels les 
apôtres ; tenoient sans doute le premier rang. Il est 
assez plaisant que Dupuis transfornae en astronomes 
de pauvres pécheurs du lac de Génésareth, et les pre-» 
miers fidèles, la plupart au9$i simples qu'eux, qui 
crurent à leur parole. Est-ce en r^tccomnCiodant leurs 
filets^ que Çfs. ^a vans de Galilée s'occupoient du zo- 
diaque., calculoient la (ouie des astres, et suivoient le 
soleil r dans *es divers domiciles? Seroit-ce d'après 
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lobs^vatîon dès phéùomènes ^lestes , qvkih ftôrôient 
conçu -et fait connoitre au monde le plus sage^t le plus 
sublime système religieux qui eût jamais été ofiërt à 
l'esprit humain ? Si Dupuis avoit lu lejivre des Actes 
des Apôtres , il autoit su que lès premi^s chrétiens 
s'occupoieni de toute' autre chose que de l'astronomie. 
E y auroit vu encore que ces premiers fidèles pe con- 
noissoient point le culte du soleil : le Christ, qu'Us 
adoroient , est celui par qui tout a été fait ^ qui , après 
s être uni à la nature humaine, et s'être offert en sa- 
crifice* pour Texpiation du péché, doit un jour juger 
les vivans et les morts. Dupuis pense-t-il qu ii ait 
jamais pu se rencontrer , parmi ces chrétiens , un esprit 
a^sez pervers , assez extravagant , -poat prostituer au 
soleil des incommunicables caractères , pour croire 
, sérieusement que le soleil, a créé le ciel q| la terre ; que 
le soleil doit juger un jour tous les hommes i que le 
soleil nous a rachetés par sa mort, purifiés par son 
saûg ? Il n'y a que le cerveau d'un Dupuis àan& lequel 
puissent germer d'aussi dégoûtantes folies. 

Égayons au moins nos lecteurs, en ^posant quel-* 
ques-unes des preuves que produit ce visionnaire, pour 
établir son système sur la personne du Christ , dont 
il a iait un dieu Soleil. Selon Dupuis , la naissance de 
Jésus-Chrisjt n'est qu'une fiction moderne, copiée sur 
une allégorie des anciena peuples payens. Ceux-ci, 
dit-il , célébroient la naissance de leur dieu Soleil , le 
a5 décemJ»:e, et lui donnoient pour mère là déesse Isis 
ou Minerve; ils Je faisoi^nt naître sous lascendant de 
la vierge céleste, ou de la constellation qui en porte le 
nom. Donc, conclut-il , la naissance du Christ qu'ado- 
rent les chrétiens , n'est aussi , comme I^a naissance 
du dieu Soleil chez les payons, qu'une fiction aslrono- 
naique, destinée Ji signifier le retour de l'as^^ du jour 
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v^rs.ivo&.r^oii6 fteptlailnoiiâks. On voit que Dupuis 
si^pposct cpie^ dui mcmient ou les chrétiens ont transe 
forme en £nt« bifitôrk[Qes h £iUe au Christ, ils ont 
aussi, célébré k. fête de sa naiasâiicc. liais poc^ décon^ 
carter œtadi»iraUerakonit|9nient de i>upv^, il suffit 
dQ'liiiÂ faire utte légère cdbacmatîon: cest qû*iljF avoft ' 
déjà près de quatre ceots atts;x|iie la religion cbréridnn^ 
étoit étabUe et répandu» dans l'unirers , quand on a 
scmgé y, pour la preiàière Sm'^k célébrer la Ûte^ë TKcëL 
Saint Ghr^sostème > yrêàmnit ^ Antiodiie , remarquoit 
qu il y avoit alors moins de dix ans que cette lëte avoît 
éhi ét^iblie dans les^Uses' dthâent (i). L'opinicm, sur 
la jour oài Jés^â-431hrist eat T0nu au monde , la^tiM 
d*abord rien de fixe, et d'unif6rme dans les églîses. 
Dams les unes , cm «reçoit qiié le Christ étoît i^le 2S 
de mai (2); da||s les autres, on itîettcât cette ninssance 
au aQ ou ai dii mois datril (3)^ suivant une àuti^e 
opÂmon , JésuSfChrist était né le 6 du mok de jan- 
vier (4) jt et Cassiez nous assure, qu'en Egypte on èélé-^ 
broit aussi le 6 janTkr la naksâncie du Sauv^K 

. Si les peuples pi^ens , en institoairt une fête en 
l'honneur de Bacqhos ^ifcnt , n'ont eu d'autre vue j ^ 
comihQ JDvtfiuis rima^ine , que de célébrer le retour 
du soleil vers noà climats, pourquoi cette solennité 
avoit-^le tou^nrs Meu le aS décembre ; tandis que 
le retour du soleil ^ ou sa renaissance pournoiié ; est 
invaml£rfement fixé par la nature au solstice d'hiver > 
ou àf Vin&tant qui le suit, et que jamais c^ solstice ne> 
s*est trouvé au aS décKnbce?Sur quels titres se fonde 
•£^piiÂfpQ«ikr donner >celte interprétatif» à ht fête <}« 

"(i) Saint Clirjs. Tom. V. Sèrm. 3i. 

(à.y CHem. Alex. Ép. if8. ' 

(3> JAm. Si^B». L. X. : 
44) Epipb. fi«r. 5i. 
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BicAâs «frfe»t? BèÔe qtiesiîoti \ ta raisbn qdi le 
dksàie^(B8t riiîtérèt de son sjrstéme : ses yeux fascinés 
11^ voÎBit àatïs tôates hs soïeniiîtâr payennes que le 
ctfhr àa ^eil , . et clest* par ce culte qu'il veut expli- 
qua loèt^ ïès teKgïoiïs. "^ ' 

Quoique h religion eltrttSetine àaît foadfroyé , Sans ' 
Manè^, Je (tétestaWe '^ogrtie i9es deux priiïcipes , 
point fofldteméiîtal de la dàétriiie èeé mages 5 quoî- 
qo-cHte n*âdn!r*tte qu'un swrf IHetr, ctifeteur du 
del et de la terre; et n adoré là le soleil, ni les 
istres , ni Félëim^nt du feu ; Éupuîs ne s*en ôbstii^« 
^ moitiB,à cohfondré les deuX' cuhes , et à soutenir 
qu'il y a identité éè rèl^oit entre les chrétiens et les 
Perses. Gelfe asswtion , de sa part , n^éxcite que la! 
ftàé'y mais ce dont on s'indigne, cest qu'il ose 
avancar qtie les' père^ de KigKse et les docteurs 
èhétiepts ont eux^jnémes fait ce rapprochement , ei 
fuiii est autorisé par eux à faire voir la, Jttîation et 
ïiientité des de&x; cuttés. Et quels Sont don« !és 
étranges docteurs capabkâ d*un pareil aveu ? Ge^t^ 
tépottd 'Dtipuis , saint Justin , TerfuUien ' et bien 
d'autres. D'après saint Justin , dit-il , les Plerses fax* 
soient naître Mithra dans une grotte , comme lés 
Arétiens ont fait naître lô Christ dans une Stable ». 
lit àaint docteur ne fait point Ce rapprodlemént i il 
te seulement : « Mithra , suivant TopiAidn de ses 
afeciateurSj â été engendré dune pierre^ étîlô don- 
nent le nom de caverne au lieu ou se feit riuiliation 
de Ceux qui croient en lui (t) ». Bsti-ce donc là recon- 
Boîlre fidentitë de culte et de religiort entre ies 
Arétiens et .les Perses ? « Saint Justin , coritinué-t-if, 
in des pJus grands défenseurs: du cuhe de& clu-étiens , 
ne ttïanque pas de faire voir sa ressemblance avec 
(t) Saint Just. !)ial. Cum Tryph. p. 168. 
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le culte de Miihm , soit pour les trAditioas: sur Itf: 
naissance de Mithr^ et sur celle du Chriât, soit pour 
les consécrations -iQystiques, des deux religions «.J^ 
où saint Justin débite-t-^il donc cette étonnante doc* 
trine ? Dans sa seconde apologie , répond Dupuis. 
Jeunes lecteurs , que Tinconsidération de votre fige 
rend encore enthousiastes des écrits de. nos philo-^ 
sophes , apprenez à connoître la |x)nne foi et la can- 
4eur de ces hommes qui se. donnent pour les réfor- 
]:nateurs des religions et des sociétés :• ouvrez, feuil- 
letez . cette seconde apologie dé êaint Justin , et 
^ vous ny trouverez p^s un mot de tout ce que Dupuis 
lui attribue. « Mithra , dit-il encore ,^ naissoit dans 
une grotte , et le Christ dans une étable 5 c est un 
parallèle que faisoit saint Justin lui-même ,; dout 
ybici les paroles : // naissoif le jour où le soleil pre^ 
nqit naissance , iix stxbtjlo XJJQiŒ y autremerU; dans 
la station du bouc céleste (le capricorne) ». Cest au 
dialogué avecrTryphon que JDupuw renvoie pour jr lire 
ces paroles. Lecteurs y ouvrez et parcourez encore ce 
dialogue , et vous n'y découvrirez pas la plus légère 
trace du passage dté. 

« Tertullien , dit Di^uii / rapporte tou^ les carac-* 
tères de ressemblance qu il y avoit entre les opinions 
et les pratiques* religieuses de ces deux sectes , savoir 
de celle de Mithra et de celle du Christ ». £tà lappuî 
de cette assertion , il cite. Tapologie de Tertullien, 
Dans cet ouvrage , Tertullien se moque de ces stu- 
pides payens qui croyoient ou feignoient de croire que 
le Dieu des chrétiens étoit une tête d'âne; après quioâ 
il ajoute : « D autres , moins grossiers, pensent que 
le soleil est notre Pieu. Il faudroit alors nous ranger 
parmi les Perses , quoique nous n'adorions pas comme 
euj; le soleil, dont ils portent l'image peinte sur leurs 
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boucKert. Le fondement dé ce soupçon est apparem- 
ment tjue nous nous tournons Vers 1 oi'ient pour prien ^ 
Si nous célébrons ledimani^hé y qui est le jour dû soleil , 
c'est par un autre motif que celui d'adorer cet astre... • 
Nous feisons profession S'âdloret' un seul Dieu qui , 
par sa parole , sa sagesse et sa puissance, a tiré du 
néant le monde avec les élémens , les corps et lès 
esprits, etc. (i)». Ce passage de TertuQien est pré^ 
cisément celui qu'on auroit choisi pour réfuter Dupuis, 
puisqu'il dément formellement son assertion : comment 
le fail-il qu'il le cite en sa: faveur? 

Selon Diipuis t la naissance de Mithra et celle du 
Qurist étoit fixée par les Perses et les chrétiens au sols- 
tice d'hiver; au moment où te soleil commençoit à re- 
venir vers nous , et à accroître ta durée des jours; et 
il cite Hyde comme garant dé ce qu'il avance. Autant 
d'erreurs que de mots dans cet énoncé, i*». Il est faux ^ 
comme nous l'avons déjà vu,, que les chrétiens aient 
toujours et uniformément célébré la naissance de Jé- 
susXîhrist le a5 décembre : l'institution de ja fSte da 
Noël ne date que du quatrième siècles a", il est faux 
que le sobtice d'Hiver tombe au 25 décembre; 3**. i! 
est encore faux que les Perses célèbrent la prétendue 
naissance de leur Mithra à cette même époque du aS 
déœmbre; 4**. il est faux enfin que Hyde confirme 
l'assertion de Dupuis. Voici ce que rapporte le doc- 
teur anglais : « La fête du solstice d'hiver, qui se cé- 
lébroit le 1 1 décembre , n'a pas été instituée pair Zer- 
dusth, puisqu'elle ne s'accorde pas avec Tanciennê 
année. C'est une inàagination postérieure 5 et les orien- 
taux ne s'accordent nullement ni sur la nuit du jour., 
oi sur le mois où elle a été fixée : ce qui^e doit pas 

<0 TeituL Apolog. Ch. z6 et 17. 
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nous surprendre 9 piii^q^e les^Pecs^ ^^ 
payent; ni la raison , xi} lp,x^oUf de çet^ fétey Xee um^ 
Iei plaœnt au mois de jaavier^ les autr^ aa iiKHf 4*pc^ 
tobr^a les autres à la derrière Jiuit.de ^o:ïreml)re,]e^ 
autres au premier jour de décenatre,, les^i^tiîgf an 
douze du même mois (i) »,. Si JDupuîs. dqnne .}M«çiAis 
u^e nouvelle édition de son livre, il iaudij-a biei^ qu!il. 
chercbe une autre caution de ce çi*il avance içi^pHis- 
que Hyde refuse netfeeipent dëtre la sienne. . 

Mais voici une démoTL$t^Uon qui , âçlon DupuU , 
doit convaincre et mettre à 9es pieds les plus inçnéduleji: 
« A^ solstice d'hiver,. le premier signe d^i zodia^pie , 
<jui se trouve alors mpntçr^nr Tiica-izcui à lorifint^ et 
'fixer l'heure du nv)ment natal du dieu. Soleil ,( te 
Christ ou MiJthr^),, ç.e^t .le . signe de Jla.vieçge^ la»- 
quelle, dans les anciennes sphères^ p^rlp, un je^ne 
enfant dans ses. bras». Après avoir 1^^ ge. forjcpir 
>dable argument dans le camp des çhrét^e^t^P ^'" 
dieux Dupuis ne se possède plus de joie;; il ;5'écrie^vep 
transport : « Que manque- t-il à tant de.r^ppçir|8)ré|a- 
îiis, poux prouver aux plus difficijles quie c'est le di©ft 
Soleil, ou le jeune Chris^, g\^*on a.voi^lil d,é§igjifie)|f^ e^ 
peindre dans les brâ,s de s^ ngt^re ? » Ge gu^ily manque? 
j|[a vérité, du bon sens, de la critique. Si.l^ fête ^du sols- 
tice, dont Jes Pei-sans éux-mêpie? ignor)ent.leJWQti|'et 
l'otjet , se célèbre parmi eux à des époques variables 
et dans des mois différens , comme uous l'apprend le 
docteur Hydej si pareillement chez les chrétiens^ la 
fête de Noël n'a pas toujours eu lieu , et ne s*est fixée 
que très-tard au a5 décembre , que devienneiît, ce3 pj:é- 
tendus rapports entre Ja çéléhration ^de-ces fêtes, e^t 
Tascension du signe de k vierge sur \}mm>xx^ Com^ 

(i) Ufdi% d# Vet R«l. Port. C. 19. 
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cçofi^, toii^ow^ sensîblfisiufnt la lOéaie, lit«c k nviis* 
^oce. de .9PII d^Ur^Ssi»!', .cbotnëe plutôt -pair ks uns^ 
plus Jardppr les awtiiefer' • • ,. ,: .i.i. 

Cotte «pbère, tpie.pupuîs compte.pcoiHdjJ^/phM 
anciej^Bes ^ f&t cit^ pa:F ua tioclçor arabe , Abul&aisaf » 
^ui apute qu6 cet enâUift^ plaeé entre leis brasié^ik 
viqrge, e*t,appelé partjùeiques>^ums Ji^juj-oa le (!;4«ï^ 
Qb sait ^ue tgi^ Ifs auteurs arabes^ ou persans ^^ dc^ 
il nous reste des écrits, sont très^écens , «t ne remontent 
fas ai^eiç^ du treizièmaAsiède de iH>tre ère ^i)* I^tî^ 
€es teir^ps }du8 ;{»ej0X ^néçi^drés y quelqu'astrenome ou 
Inique peintre de. i!&{}]ièi^^«e>sefx>nt avisés de donner 
un eoiaut à la vier^ c^ki^te^ ^omune on on vdit dans 
la plupart jles Madan^ 'K'^Xt^ à dire pour tseJa tjue, 
dm^ Iqur, pensée, Jjé^ttSrC^iristJi'ûit jamais été i^uuVi 
pei^Qan^e fab^ux^ .qu*Ujie -simple figure: aatrono^ 
nuque? Se useraient*- ils jamais, ioiagioés qu*i^n' pul: 
un professeur 4e Paris serpit a9ae2^ extravagant pour 
tirer, d un ornement de bcaStijsji^ «jouté À une spbèrà;, 
une ans^ absurde coniîlpsiwj? : ' : 

Jéfus^Gturist'U'éianf plu& lUiiéti^ ?éd,y il ialM^ 
que*§e^ api^tres pussent le t]^4§l&^o^ $t id^^isgeassent 
de nature sous la puissante baguqtte du. imagiciea 
Pupy^U i dps bor4s du lac de^îénésarethi, il Jet^ealôv^ 
et les place dans Je ^ly ftù ,T^^pattvres pédieura , ils 
devi^nniçntJes bptese^ les grands officiers de 1 astre 
du jour. « Les douze apôtpes de Vî*gP^^ ». dit-il ^ ne 
^nt qpe 4es emblèmes, .relatifs aux dç^e>2jignes du 
zodiaque; ils nq sont aut^çjçjixo!^ que les.jdouze com* 
pagnpn3 du dieu Soleil -«^ La^oantete de raisonner àm 
DupuU est admirable, qijipiqMe très ^expédi tire* Lft 

(i) Vojex VMii Fondtcr. ^rem. M<5m. sur la Holî^. d«t 
Fersai. > .. 
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moindre trait de re^embiance , la {dus légère fràim 
d'9iiak>gie lui. suffisedt 'pour transfcxinfîr les faits eti 
fables iHi^ &blqs en faits. Cetlé voie est naoiiis knt^ 
que celle de la discussion j il la préfère sQuv^t , ^t 
arrive isiirHls^^bamp à ce qu'il appelle tina dérhonstm^ 
tion. Veiii-on savoir, par exemple, pourquoi les douze , 
«Epàtres du Christ ne peuyen^t étpe que des persomiages 
râàaginaires ? C'est que 7e.f Romains as/oient douze 
grands \dieux ) chacun des<juels présidait à chaque 
mois ; G*estqi:ie les Grecs } les Égyptiens èé'lès Perses 
adorêient aussi douze grands dieux , qui n étaient au 
fond que lés douze signes du loodiaque^ Gomment se 
. dispenser de conclure ^que les dpuze apôtres puissent 
être autre chose queuseà mêmes signes du Zodiaque ? 

Dupuis dispose des soixante et douze disciples comme 
des douze apôtres : il tae convehbit pas que tout ce cor- 
tège restât sur la terre , séparé de son ancien maître. 
L*l^bile magicien se rappdte que le nombre soixante^ 
douze est consacré dans les allégories du soleil .- ddnc 
Jes soixante et douze disdples, mentionnés dans la lé^- 
gende du Christ, ne sont aussi que des fictionî^ solaires. 
Dupuis ne nous apprend cependant pas ce qu'ils de^ 
viennent, ni à quels * grades célestes il les destine ^ 
mais ce n est pas une petite affaire que d'ima^nér sm> 
le* champ soixante et douze allégories : laissons au 
moins à Dupuis le temps d'j penser. * • 

Autres exemple» de la force du raisonnement par 
analogie. Il y a sept planètes au ciel, dit Dupuis; donc 
la société chrétienne, qui admet sept sacremens, sept 
péchés capitaux, sept doûs du Saint-Esprit, n'est 
(jaune religion mithnaque, une religion solaire, lias- 
signe encore aux sept dons du Saint-Esprit une brigiiie 
particulière. Devineroit-on où il la trouve? dans une 
flûte ! Ces sept dons du Saint-Esprit, dit-il, vienhejii 
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tout uniment dé lafiûte aux sept tuyaux, que ta FabU 
met entre les mains du dieu Pàn. Ces sept dons so 
partageoient entre les chrétiens , comme le souffle du 
dieu Pah se divisait en sept soujjies , pour passer par 
les sept tuyàùic. Cest en Thonneiir de ces sept tuyaux » 
de cet admirable septénaire, que les chrétiens, dit 
Dupuis, chantent tous les jours le Mumjs septiformx 
W le SACRi^k SÉStEWARiUM, dans l'hymne et la prose 
du Saint-Esprit. Tout ce que les Chrétiens nous 
rdcemtent de leur Saint-Esprit et des sept dons , n'est 
donc que la fdble du dieu Fan et de sa flûte (i). 

11 existe dans^ le zodiaque un signe qu'il a plu 
aux astronomes de nommer la P^ierge. Voilà la mère 
du Christ toute trouvée : selon Dupuis , elle ne fut 
jamais autre chose. Yeut-on couuoitre lorigine des, 
fêtes de FAssomptiôn et de la Nativité ?,Dupuis va 
nous fat donnêt* encore : l'explication en est simple et 
naturelle. « Vers le milieu d'août , dit-il y le signe 
de la vierge est abéorbé dans lés feux du soleil , et 
disparoit au milieti: de ses rajronis lumineux. Ce pbé-, 
ili[>mène, qui se rénouvelle tous les ans, donna lieu 
à une fête dans laquelle on suppose que la mère du~ 
Ghiist, dépouillée de sa vie mortelle, est associée à 
la gloire de soh fils : c est la fête de l'Assomption. 
Au bout de trois Séiiiaines ou environ , le miUeu de 
la vierge "èe lève : lés chrétiens fixent à cette époque 
la Nativité de la mère du Christ x>. Cette explication 
allégorique est , sïuis doute , très^éduisante^ sa vrai* 
ambiance, sa justesse fautent aux jreuX, et l'on 
pourroit croire que les chrétiens , en efifet , ont em- 

(i) Belîg. UDiven. par Ditpuit. T. 3. pag. lox et tuiv. Il £iiit 
citer : ear peut-âtte itiMi&-oa (MUl di^ «r^irc ^0 cr ^ )t mp- 
porte est un* plaisafittiie. 

X^ année. 4 
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pruntë de Tastrongniie la connoissance'de la itaèredtt 
Christ, et l'idée des deux solennités doot il s'agit. 
Une seule chose fait peine dans «ette çxpUoaticm > 
c est que Dupuis semble ignorer que ces fêtfs sont 
modernes , et qu elles n ont été connues dans Téglise^ 
l'une que plus de neuf cents ans ^, lautrt que plu* 
de dix siècles après rétablissement du cliristianisme (i). 
Cependant , avant l'institution de ces solennités , il 
paroît assez certain , par l'Histoii-e , que tous les chré- 
tiens de Tunivers connoissoient la mère de leur Pieu , 
et croyoient que cette éminente créature avoit vécu 
dans la Judée. Comment se persuader encore que 
toute l'Église se soit assemblée avec tant d'éclat à. 
Ephèse 5 pour y prononcer anathême contre Nesto-' 
rius , si celui-ci avoit pu objecter aux pères de ce 
concile que la mère du Christ , à laquelle il refusoit 
.les honneurs de la maternité divine , n'a voit même 
jamais existé ? Comment tant de sages évêques ne se 
seroient-ils jamais douté que celle dont ils jjéfendoient, 
avec tant de chaleur les augustes prérogatives , n'étojt 
qu'un simple signe astronomique, qu'une vierge en 
jJeinture dans le zodiaque ? L'inflejxible, jûstoire ne s© 
^réte pas toujours au génie allégorique, de,Z>upuis{j 
tes ' faits qu'elfe oppose dérangent qvielquefQis ses 
saVati tes combinaisons. Mais j^ qu'a-t-OB besoin de 
faire intervenir! THistoire , lorsqu'il s'agit de méta- 
liiorphoses ? Là chérche-t-on dans celles d'Ovide^ 
d'Apulée , de l'Arioste? Po.urquoi Dupuis ne parti- 
cîperoit-ir pas au privilège dont jouissent tqus fies 
confrères, les auteurs' de Ôtihtes de fées? 

'Laissons la plaisanterie, et préparons-nous à re- 
pousser une attaque nouvelle , mais terrible , que ce 

j^ ". ••■■*'* 
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Gfer paladîâ , ce pourfendeur de faits historiques , sa 
dis^se à Kvref encore au christianisme. C'en est fait , 
selon lui ,' du Christ et de sa religion , s'il parvient à ' 
prouver que long-temps avant l'époque de son éta-* 
blissenrèrit', ses principaux mystères étoient connus' 
et déjà pratiqaés par les peuplés payeas. Pour ëtablii*^ 
ce fait , Bupuis nous apprend <jue bien des siècfës^ 
avant Têré ckrétienne , on révérait eu J^ypte tme^ 
vierge nortimécl^is , qui avdît mis au monde unlKlé^^^ 
et que ce fils y étoît expoàë' datis utie crêéhè à Tadd-^' 
>ation du peuple, t'est dans lu'thronique d*Aléiftfif^« 
drie , dans louvrage même non-seulement d'un chi'é-^ 
tien , mais dun 'diacre, cfui» vivôit sous le règae 
d'Héraclius, que l'heureux DiipUîs a fait celte décou- 
x'erte. « La chronique d'Alexandrie nous a conservé j' 
dit-il, la tradition de cet usage consacré dans les' 
mystères de TÉgypte, et cela dès là plus àaiîtè aritîi^^ 
quité : Jusqu aujourd'hui , dit fauteur de la chro-^'- 
nique ^ i' Egypte a consacré les couches d'une viergei 
et la naissance de son Jils , <pïon^ exposé dàhs une 
crèche à l' adoration du peuple, Hë'rôi Ptolémee ayattt, 
demandé la raison de cet usage , les Égyptiens lui 
répondirent que à'étoit un mystère eriseigné à leurs 
pères ,par un prophète respectable J On sait', ajoute 
Dupais , que fe prbphètie chez eux étoit un chef d'ihitia*^ 
tioïi »* Vupuîs ne douté plus dé sa vfcteife j. et , -lïoiivei 
Hercule , se îSepôse sur «a massue ,- en insultatit àu' 
christianisme qu'il croit voir à»3Mip4èds. Peut rap-* 
peler ce triomphateur à la modestie ,^ n'ayons qui 
l'innocente malice de rapporter ie'^ëritable texte de 
la chronique, <{ùi ne présente d'aiifeôrs qu'une his^ 
toriette pieuse , non autorisée dans Tégli'Se. Voici tel 
texte : « Le prophète Jérémie 'mourut en Egypte , 
011 il fut lapidé : il 9e fit plusieub^ miracles au h&H 

4* 
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ojtli fut enterré oe saint prophète. Ce même J^ëmif 
prédit fiux prêtres de rEg)rpte , qu'un jour à venir 
toutes leurs idoles seroient renversées par un trem- 
bieiueat de terre , et que ce prodige arriveroit lorsque 
r^^uteur du salut seroit né d'une Vierge et couché 
d^ns; ime crèche. C'est ppurquoi , depuis-Iprs , ils font 
des images représentant une Yierge qui a enfanté , 
et «dorent son fils posé dans une crèche. Le roi Pto- 
l^mée ajrant deipand^ la raison de cet usage , les 
prêtres lui répondirent que cétoit un mystère en- 
seigné jadis à leurs ancêtres par le vénérable pro- 
phète Jéréoiie ». 

Eh, bien ! que devient Iç. tiîopiphe de Dupuis? les 
jlirs victorieux peuvent-riis lui <H)nvenir encore ? On 
vpit que so^ s^ baguette magique , I9 Vierge de 
J^ucîa, annoçicée ps^r les prophètes, la véritable mère 
du Christ^ ^e naélanaorphose e^ une isis égyptienne, 
ei que le prppbètej Jérérpie n'est plus qu'un hiéro- 
phante , un cAe/* d'ir^ti^tign. Estril donc vrai que le 
di^çye G^Tgfis^ , en, nipportant cettç anecdote , ait 
prétendu faire l'aveu que la religipn chréjdeAne a 
wip]::unté sç|3 dogmes et ses, mystères des anciens. 
qUtes idolâtres? $ur quelle», inébranlables baseS: 
Impose donc cette nçligion,, et quelle fprce divine 
4pit unir toutes ses parties^ puisque ses ennemis,,. 
Q9UK r;attaquer 9 sp^p^ tovçés. d^ ];ecp.uy*ir à la vile. 
t§Çiti(p^e de^ faussâmes, et^np peuvent lui opposer 
01^ quç; di^ vAÎus ^pl^isf^e^, o^ que de*?, &its sup^ 

j La ré^urr^pii dji^ Çiyîst , ou notre, fête de Pâqiies , 
selQn. Dupuis j n'est a^t]:^ chose qi^e le fameux pass^ge^ 
dy dieu Soleil p^r Téquinoiçe du prifitemps^ mome^^t 
oî^ il, tnompl^Q deS; noirs frii»aJb» e]t d^ longues niûtn 
4e. l'hi?^- Si ta, Çfei^t. ^J d^né SQUf Ift uofm, 
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d'Agneau pascal , c'est que le dieu Soleil entre aloiib 
au sigae du bélier y qui est appelé le s^ne de l'agneau 
dans Tastrononiie des Perses : « Toutes les cérémonie» 
du samedi-saint, et sur-tout celles du nouveau feû et 
du cierge pascal , n'ont été instituées qu'en Thonneur 
du triomphe du dieu Lumière ou du dieu Soldl , aU 
moment où il s'élèvç au-dessus des signes inférieurs. 
ÏJne bonne preuve de la justesse et de la vérité &% 
toutes ces allégories , cest que la résurrection dû 
Christ est nécessairement fixée à Téquinoxe du prin^ 
temps et au 25 mars , jour où les Romains célébroiet^ 
le triomphe du dieu Soleil sur les ténèbres de Thiver ». 
Passcms à Dupuis toutes ses folie^ mystagogîques; 
mais peut-on ne pas s'étonner de l'ignorance , réelle 
ou affectée , avec laquelle il avance que notre fête de 
PÂques est nécessairement fixée au a5 maris et k 
l'équinoxe du printemps ? Est-il possible que Dupuis 
n'ait jamais ouvert un almanach, et qu'il ignore cê 
que sait le dernier des enfans chrétiens , que la fête 
de Pâques se célèbre aussi souvent en avril qu'en 
mars , et quelquefois même un mois après l'équinoxe ? 
On ne peut le supposer ; mais cette dernière circcms^ 
tance dératigeoit un peu son système 2 la fête de "Piqaéà; 
folentiisée'ùh naois plus tard , ne pouvoit plus signifier 
le passage du dieu Soleil par l'équinoxe 5 l'agneau 
pascal nétoit plus l'agneau équinoxial, le bélier d^ 
zodiaque. Pour faire cadrer la résurrection du Christ 
avec réquino:|ce , il falloit dc^c nous persuader que 
nous la célébrons le 25 mars. Mais le mensonge est 
notoire t et que fait à Dupuis un mensonge , mem'è 
notoire , ajouté atux mille et un niènsonges , aux mille' 
et une iiûpèrtinëncèis qui farcissent déjà son livre? 
Ij'agneau pascal » selon ce visionnaire , n'est donc encore 
«[ue le dieu Soleil : « Jjorsque , dit*il , on présente a« 
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-peuple (dans les naystères chrétiens ), le pain niy^^* 
tigue , qu on dit contenir le Christ , on dit à Tinitié : 
.voici l'agneau de Dieu, gui répare l^s péchés du 
mçnde,,.. Cet agneau ,, observe Dupuis , cest le 
soleil ; ces péchés sont les longues nuits et le froid de 
.Vhiver; cette réparation des péchés , ce^t le retour du 
soleil qui ramène les longs jours et la chaleur du 
gpiintçmps ». Ainsi , lorsque le sai^t précurseur vit 
^venir à lui le Sauveur des hommes , et sém^ : voici 
l'agneau de Dieu, qui dte les péché^ ^du monde; 
il auroit dû dire, pour parler congrûment selon 
Dupuis: Voici le dieu Soleil qjiiôjte le froid et les 
Jgngues nuits de l'hiver» — »• Risum! risum, teneatis 
amici! 

, Il yesteroit à examiner le comtnen taire de Dupuis 
^uv l'apocalypse et le jugement insensé qu'il ose porter 
dç la morale du christianisme. Mais je me lasse de 
jl^rapçcrire tant d extravagances , et j'ennuie peut-être 
mes lecteurs en les entretenant si long-temps de» 
rçves d'mi fébricitant (i). ^ J. B. G. A. G. 

''■ (i) 11 semble , en effet , que de pareils blasphèmes sont plus 
dignef d'exécration que de réfutation. Four reposer l'imagination 
du Jecteur , flétrie par de telles horreurs , nous mettrons sous se» 
yeux \me pensée de Bossuet sur c les athées et les libertins qui 
disent ouvertement que les choses vont au hasard et à l'aventure » 
aans ordre , sans gouvernement , sans conduite supérieure. In- 
sensés j qui dans l'empire de Dieu , parmi ses ouvrages , parmi 
tei Kenfaits , osent dire qu'il n'est pas , et ravir l'être à celui par 
.lequel subsiste toute la uaUir^ La terre porte peu de tels monstres f 
les idolâtres même et les infidèles les ont en 'horreur î Et lorsque 
û^^ ia lumière du christianisme on en découvre quelques-uns , 
oj^eQ.^it estimer. la rencontre malheureuse et ahominable »^ 

Remarquons , en passant , que l'athéisme a £ût , depuis peu y 
de grandes pertes : quatre de ses colonnes sont tombées avee 
finlande , Dupuis , Cabanis et Naigeon. 
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V. 



Prix décennaux. — Catéchisme universel de Sainte 
Lambert. 

JLiE jury, de f Institut, revêtu de l'auguste fonction 
de désigner à l'autorité les ouvrages qui seront admis 
au concours, a tout-à-coup, au grand étonnement de 
tout le monde, et sur-tout des libraires, proclamé > 
comme un ouvrage supéneur, le Catéchisme universel 
de Saint-Lambert , oublié depuis sa naissanc^ , et ré- 
vélé à l'Europe le mérite prodigieux de cette morale 
philosophique du dix-huitième siècle , qui peut rem- 
placer, dans renseignement des enfans, la morale 
chrétfl&be de dix-huit siècles , et suffire aux hommes 
de tous les états de la société, et dans tous les âges de 
la vie. 

On a cherché dahs se5 souvenirs quels pouvoient 
être les titres politiques et littéraires de quelques hom- 
mes de lettres, pour imposer, avec tant de confiance, 
à toute ime nation, une nouvelle morale ^ et vérita*- 
blement si lè« novateurs en morale doivent prouver 
l'authenticité de leur mission par des œuvres surna- 
turelles , il faut convenir que c^ juges n'ont jusqu'ici 
rien fait de merveilleux, et que, dans un concours lit- 
téraire, ils sont personnellement tout-à-fait désin-* 
téressés. 

Les Œuvres philosophiques de M. de Saint-Lam- 
bert , contenant l'analyse de l'Homme et celle de la 
Femme, ce Catéchisme universel ^ V analyse de ta So- 
ciété, l'Essai sut la Vie de Bolinghroke et sur celle 
dEelvétius ', parurent en Tan 9 , en cinq volumes. Les 
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auteurs du rapport nous apprennent que cet ourrage^ 
% été le fruit de soixante tins d étude et de méditation. 
A la vëriië» nous savons /par la correspondance de 
Volt£iire , et par les mémoires du temps , que Saint- 
Lambert s*étoit permis dans l'intervalle quelques dis- 
tractions un peu moins philosophiques; mais enfin , 
un temps si long , tant de méditation et d^ étude em^ 
pipjrés à composer un ouvrage sans origatalité, sans 
profondeur, suivant le rapport lui-mênje , fît dont tout 
le mérite est de rendre avec clarté les penséçs d'aut- 
truî , ne prouvent autre, chose que la lattis pénible et 
longue dun esprit naturellement droit, contre une 
idée fausse dont il est préoccupé. Qudp4 on tient une 
fois le fil de la vérité, il suit et se déroule plus facir- 
lement. La vérité est dun abord difficile peut-être » 
mais d*un commerce aisé. L erreur, au contraire,, res- 
semble à ces hommes qui vous accablât d^Â^réver 
nances, et avec qui Ion ne peut vivre. Au reste ^ 
c'étoït le temps de ces laborieuses futilités irmgtç 
difficiles. K^ous avons vu un autre académicien qu^ 
auroit composé , daus cinq ou sij^ ans^ une excellente 
- histoire de la Grèce , en çonsubaer trente, et employer 
im travail prodigieux, une érudition immense» un 
talent distingué, à la tourner en roman | et Saint- 
Lambert lui-même , poète sans inspiration , travailla 
trente ans entiers , suivant Laharpe, sur son petit et 
médiocre poème des Saisons. 

Le MercuDB du i«'. floréal de Tan g, a rendu compte 
des Œuvres philosophiques de Saint-Lambert. L'ex- 
trait qu'il en donna fut généralement ajttribud à un 
homme qui tient actuellement un des premiers rangs 
dans la littérature et dans TÉtat , et qui , en jug^an| 
un ouvrage qu'on propose aujoui:d*h^ pour Ti^sti?!}^ 
tion publique , sembloit préluder, ^ux fonctions impof 7 
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liiitêi quil remplit en ce mcHnent. On crut y receii«- 
noitre la Sagesse de ses principes y les giâces de son 
esprit , la modération de soo caractère. L'ouvrage de 
Saint-Lambert n'était, à cette^poque, recommandé à 
f attention publique que par le libraire. L'illustre cri* 
tique Tauroit traité avec plus de sév^té 9 s*il eût pa 
pepser que daua quelques années, ce. code prétendu 
de morale I bon tout au plus pour les théophilan- 
tropefi , sçroit proposé à la nation par une. commission 
du premier corps littéraire de l'Europe. Véritable- 
ment on rie pouvoit pas le prévoir. 

Les morts ) après dix aii8> sortent-ils du totnbeaD ! 

Il faut citer ici le rapport. 

« Nous avons dans notre langue un assez grand 
nombre d'ouvrages sur la morale , depuis Montaigne 
jusqu'à Duclos; mais ils ne contiennent que des 
maximes générales , des observations critiques sur les 
mœurs ». * 

Des obsefrations sur les mœurs ne sont ni des ou* 
▼rages de morale , ni des ouvrages sur la morale , et 
peuvent même être des ouvrages très-contraires à la 
morale. 

« Nicole, dans ses Essais de Morale, ouvrage d'ail- 
leurs estimable, n'a pas prétendu faire un ^stème. 
Ce pieux écrivain a fondé ses préceptes sur une base 
plus respectable que celle de la simple raison hu* 
maine, sur une révélation divine. La religion tire les 
préceptes de sa, morale d'une source sur-humaine , et 
leur donne une force incomparablement plus impo* 
santé par U sanction redoutable qu'elle imprime à ses 
lois ». 

Nicole n'a pas prétendu faire un sjrstème de mp* 
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Taie , parce que ce système, c'est-à-dire l'ordre et iW* 
cfaaînement des vérités morales , de leurs principes et 
de leurs conséquences , se trouve tout fait par la relî- 
^on ou dans la religion , et il n'a eu garde de pro- 
poser une morale sans base' et sans sanction , lorsqu'il 
en reconnoissoit , qu'il en exposoit une tirée et une 
source sur^humaine , d'une force incomparablement 
plus imposante , fondée sur la base la plus respec-" 
table et la sanction la plus redoutûblie; mais con-* 
tinuons. 

« Mais il y a une morale toute humaine , qui n*est 
fondée que sur la nature de l'homme et ses rapports 
inaltérables avec ses semblables , et qui par-là lui con- 
vient dans tous les temps , dans tous les lieux , et sous 
tous les Gouvernemens ». 

Jamais il n'y a eu dans là société de morale pure* 
ment humaine et séparée de tout dogme religieux^ 
îpuisque la morale naturelle n'est autre chose que les 
préceptes de la loi naturelle , et suppose , par consé- 
quent 5 un législateur^ et il est d'autant plus étonnant 
que cette morale, toute humaine, puisse convenir 
àans tous les temps , dans tous les climats , sous tous 
les Gouvernemens 5 que dans aucun tenaps , dans au- 
cun lieu , sous aucun Gouvernement , même payen , 
on n'a proposé une morale publique , purement hu-r 
maine et indépendante de tout dogme , au moins dû 
dogme de l'existence de la Divinité. 
" « Un seul écrivain parmi nous a tenté de compose^ 
un ouvrage de ce dernier genre, C'est Saint-Lambert 
qui , apf es soixante ans d'étude et de méditation , a 
publié , sur la fin de sa carrière , l'ouvrage intitulé : 
Principes de Morale chez toutes les Nations , on Ca- 
téchisme universel. C'est un ouvrage supérieur par les 
âivers genres de mérite qu il réunit , et par Funiver- 
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^litë des application^ qu'on peut en faire par-tout a 
renseignement de la morale. L*auteur:fait sortir les 
principes de morale , avec beaucoup de slmpUcitë et 
d^évidence j de la nature même de Thomme. Il com* 
mence par nm analyse de t Homme, suivie de celk 
de la Femme, Ces deux morceaux sont dictes par. la 
raison la plus sàine. Le premier est une discussion 
pureifient philosophique. Le second eat un traita , en 
ferme de dialogua ', entre le philosophe Bertiier et 
Ninon de r Enclos, Saint-Lambert a réduit tout le 
corps de la morale en questions simples ^i se pré- 
sentent comme d. elles-mêmes , et en'réponses dont la 
netteté et Tévidence seules forment une espèce de dé- 
monstration. C'est un vrai Catéchisme; il peut être 
enseigné aux enfans gui le comprendront, et il suffira 
aux hommes de Vom les états , dans la; société , et dans 
tous les âges de la vie. L ouvrage ne se distingue pas 
par Toriginalité ni même par la jM^fondeur des vues. 
Le style en est propre à former le goût en éclairant la 
raison. Aucun ouvrage ne fait mieux sentir la vérité 
de cette maxime î Za clarté e,st l* ornement des pensées 
profondes. Le jury ne peut hésiter à regarder cet ou- 
vrage comme ^^^-^g^e du prix, et comme le seul qui 
puisse y prétendre ». 

Est-ce assez d'élogfes, et à Téloquenpe près ? Jean- 
Jacques Rousseau parle-t-il de 1 Evangile en termes 
plus magnifiques ? Il est seulement fâcheux , pour 
rhonneùr d une A^itipn spirituelle et lettrée , qu avec 
tant d'écrits sur la morale et tant de moralité dans les 
|)ersonnes, on n'ait pu trouver rien.de. plus moral, au 
jQoins dans la. forme, que Tentr^ien d'un épicurien 
avec une. courtisane.. Q^oi qu'il en soit, une haute et \ 

véritable philosophie ne croit pas à cette morale tontB 
humaine, e\ absolument. indépendante de toute rêvé*- 
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Utioii. ISUe pense que la Divinité a dévoile à rhonune 
toutes les vertus morales nécessaires à ^n bonheur et 
à Tordre des sodétés, et ne voit, dans cette morale 
naturelle, que la tradition perpétuelle et inéfiàçable 
des premières lois tmtes données aux premières fii- 
milles^ lois fixées plus tard, pour im peuple » par 
XécritujB de la loi mosaïque , et enfin perfectionnées 
tbins les derniers temps pour toutes les sociétés, ou 
plutôt accompli» dans les préceptes du christianisme. 

Cependant on pourroit , sans danger , employer 
^expression de morale humaine^ si les auteurs 4u 
rapport s'étoient contentés de proposer cette morale 
humaine (supposé qu*il en existe de telle) comme un 
secours de plus pour faire observer la morale diviiie 
et |)orter les hommes-à la vertu. Mais la morale hu- 
maine de Saint*Lambert est exclusive de toute autie 
morale , et si purement humaine « que nulle part, 
dit l'extrait déjà cité du Mérture, elle n'indique leB 
rapports de i'honnne avec ce législateur étemel qœ 
tous les peuples ont mis à leur tête , et dont tous les 
sages ont inscrit le nom sur les tables de leurs lois ». 
Cette m(H*aIe si humaine est très-peu humaine , et ne 
sauroit convenir aux hommes , puisqu'elle établit des 
principes aussi favorables à ladiée qu'au déiste , et 
•qu'elle ne reiïverse pas moins les preuves de la religion 
naturelle que celles d'une religion révélée^ et elle est 
ipès-peu morale, puisque l'auteur a>^ôue n'en avoit 
pu mettre lés leçons que dans la bouche d*nwe cotir- 
. tisane. 

Dès-lors, tout oe que dit le rapport Sur Fouvragi^ 
ffstimable de Nicole, sur la révélation divine, btrse de 
la momie plus respectable que celle de là simèph 
raison humaine; sur cette source sufQtnmainé d'oà là 
•ftl^ion tire les préceptes de là momie, et cette sahe* 
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twn^ redoutable et mcompamblemant plus, impomnfm^ 
qu'elle imprime à ses lois, etc., etc.^ ne peut étref 
regardé que comme une dé^i^n; et s'il fallait prendre 
au sérieux ces. éloges ou oe^ aveux > il seroit aussi 
trop absurde de prétendre qu'une moralç humaine ^ 
dont la base est dans nqs passions et la sanction dans, 
notre raison , p^ut suffire, à un peup)e à qui une mo— 
talé încomparable^ient plus imposante, fondée sur la, 
base respectable de la suprême sagesse et la sanction, 
redoutable de la suprên^e justice, ne suffit pas^^ etquei 
ces opinions vagues , métaphysiques , jamais, claire*, 
ment définies , de natum et de. rapports, iutaçcessiblfS^ 
à la raison et aux connpissances du plus gcand nombr«! 
des hommes , et sur lesquelles deux philosçphes pesu-^ 
vent à peine sentçindre , spnt préférables, pour l'euf , 
seignement des enfans et la. direo^on. de tou^ 1^. 
hommes , à ces crpja^ces positives., i^snelle^, univeâr-> 
selles , de l'existence d'un Etre suprême , légi^lateor^ 
des sociétés» rémunérateur de TobsetVt^tipn de^ lois 
morales, vengqui: de leur infraction ; crcryiaji^içes recueil 
qbez tous les pei^plies.» exprimées dans loi^tes les lan**. 
^ues, enten^dnesi de tous les esprit^, néqlisées di^ia, 
1^ cuUe de toutes les religions , et dont les> Içôs de tous^ 
Iç^,Q;o^vernemens ne sont que T^pplicationt croyancef; 
qui, nous monti:ant dans la royauté Ijgi paternité àm 
IÇlie^ créafeui;, l^slateur» rémunérateur e^ veng}aui:>, 
b^ raison et le type de tout pouvoir p^bliç et doniesr. 
tique > d'opdpnner, de gouverner,^ de, pu^. ou d^ I;4--^ 
oonjipenser» règlent le monde en faisant l'oindre par*. 
lic^lier de^. éti;ea semblables en tout à l'oiixlr^ générai;^ 
i:èglent nos esprijts. en faisant de l'ordre inteUectual d^. 
nos idées, la représentation de l'ordre extérieur et, réeAi 
4^, choses; et constituant ainsi, comme le. dit admir 
rf^l|emea.tLeib|iit2^: « Le monde mp^al dfijU^le mondft. 
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physique, et l'état îe plus parfait èbùs le plus pai*&it 
d«s monarques ». ' ' 

■ Ces idées , je le crois, sont un peu hautes pour Tima- 
ginatipn d*un poète de Vendanges , et ne se trouverlt 
pas dans le catéchisme de Ninàri; mais elles se trou- 
vent dans le catéchisme de Bossuet, et éclairent la 
raison même dé nos enfans ^ et lorsque des hommes 
^i se disent philosophes, qui le croient peut-être , 
proposent , et sans hésiter, de mettre à la place pour 
renseignement des enfans et la conduite des hommes 
de tous les États de la société et de tous les âges de la 
'BiCy les notions abstraites dé nature et de rapports , et 
le babil graveleux d'un homme de plaisir et d une fille 
publique , cest , en vérité, une gageure de leur part 
ou un songe ^e la nôtre, et Ton ne trouveroit dans 
aucim tenipà ni ehe^ aucun peuple un pareil exemple 
dun oubli si complet de toute décence et dé toute 
morale. . 

- Le catéchisme de Saint-Lambert ne peut être athée 
sians être matérialiste, ni méconnôîtrè Dieu sans défi- 
gurer rhomiîae. « L'homme, dit-il y en entrant dans 
lé' monde , n'est qu'une masse organisée et sensible*; 
il- reçoit de fout ce qui renvironue et cle ses besoins 
cet esprit qui sféra j^eùt-êiye celui d'un Locke ou d'un* 
Montesqùieii ». Définition abjecte et grossièrement 
exprimée', qtiî'feit dé Thomme tout entier un morceau 
de matière, et de son intelligence une quahté advén^^ 
tii^e, et tioiifilùît être natif; définition qui, dans les opi- 
nions des nat!ura listes modernes, convient au chien^ 
comme à Phômme l puisqu'elle né met entré eux que 
là diffërence du p/wj au moins, et quelle les fait sém^ 
Ulablesr si elle nelès fait ipasefgauœ. Cependant, deptiis^ 
la fiublicatibn de l'ouvrage de Saifat-Lambert , il a jiaru 
iflie définition de l'homme plus philosopliique, et la 
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«eule peut-être qui convienne aujourd'hui à l'état des 
esprits, au progrès des connoissances , aux besoius 
même de la morale. On Ta appelé « une iutêlligeàce 
lervie par des organes » , et Ton a renfermé sous cette 
définition noble et précise, qui dit peut-être plus que 
de longs traités de morale, l'être tout entier de l'homme 
avec ses deux natures et leurs rapports, 

La seconde partie du Catéchisme Universel est 
t analyse de l'homme et celle de lajimms ; deux mot^ 
ceaux , nous dit le rapport , dictés par la raison la 
plus saine ^ le premier est une discusion purement phi-* 
losophique, et d'une philosophie fausse, indécente et 
superficielle. Le second , présenté soua une forme dra- 
matique , est un dialogue entre un philospphe peu. 
connu et une fepime qui l'est beaucoup trop ; rappro- 
chement dont les philosophes am-oient été les prenaiers, 
à se plaindre comme d'un sarcasme , si tout autre qu'un 
philosophe se le fût permis. Les instituteurs mettront 
sans doute ï analyse de T homme dans les mains des 
. jeunes personnes et l'analyse de lafejnme dans celles 
des jeunes gens. Le luxe des gravmres, si commun au- 
jourd'hui pour les livres destinés aux qnfans ,, 5erà 
vraisemblablement employé à leur facihter l'int^lli-s 
gence d'un texte qu'ils comprendraient fort bien sans 
ce secours : et si nous en venons à ce J)oint de perfec-- 
tilité et de philosophie , de réunir les enfans des deux 
sexes dans une éducation commune;, on pourra jouer 
]p drame et mettii;e l'instructign en actiou. Saint-Lam' 
bert a tout disposé pour la représenta:tion , et jusqulaa 
lieu de la scène. « J'avois besoin, dit-il avec une in- 
concevable^ naïveté, d'une femme d'esprit qui n'eut 
pas conservé cette retenue et cette dissimulation que* 
lés moeurs iniposent à ison sexe. // me falloit tuie 
femme qui eût beaucoup pensé , beaucoup vu , et qiid 
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ord^ tout dim ». « Xies acteurs sont bien avertis que 
Ninon, dans cet entretien, dit l'extrait du Mercure, 
peint mieux ses émotions que ses sentimens » , et que 
son jeu « doit eitpvia^er ce qu'il j a de plus vif et non 
ce qu'il y a de plus doux dans son sexe ». C'est aux 
pieds de la statue de Vénus que les deux personnages 
s'entretiennent, et Ninon parle de philosophie en att^n-' 
dant le jeune Candale, qui a reçu d'elle un rendez-vous 
J)Our lé soir même- . 

C'est ce dialogue , ce soirt cei pr^ptes , véritable 
cours de morale, mais de morale lubrique, que l'auteur 
veut que t(^cier de momie explique en détail à son 
auditoire 5 et, en vérité, ce texte est si clair et si dér- 
taillé, qu'il n'a pas besoin de commentaire ; et que dans 
l'assemblée qui écouteroit de pareilles leçons de mo- 
rale, Tofficier de morale seroit bien moins nécessaire 
que l'officier de police. Je ne peux que renvoyer le 
lecteur à l'ouvrage lui-même , et je ne suis pas heureu-- 
àemént chargé dte le lui expliquer (i). 

k Quand les premiers volumes des Œuvres philoso- 
phiques de Saint-Lambert parurent, dit l'illustre ré- 
dacteur de Textraît déjà cité, j^habitôis un pays dont 
les voyageurs ont admiré le système social. Là , tout 

(i) n est assez pdaissuit que Jes auteurs, du Rap{)ort , Hâment^ 
et certes aVec raison, lès nudités de certains taldeaux, j^sét 
pourtant dignes du prix , et qu'ils proposent à la jeunesse , comme 
uâ code de morale, un ouvrage dans lequel on trouve entre actrer 
càoseï : «Le lit est le trône delà founnfi^p Ave^ pluéde cennoisi 
«aoçe àm hemuios, et surrltoiit de décence , I« Biuytoe a dit:l 
«Les fettunes s'atta<})ient au^ hoajnes par le^* fiveiiré qu'elles) 
leur accordent;. l^s hpqii^ts s'en détachent, par lesmêmes ^yeurs ; «r 
ce qui dit à peu prè* le contraire , et signifie que ce prétendu . 
trône des femmes est tout autant le tombeau de leur doiliiuatioii.. 
Le trône dès femmes, cbex ub peuple ciriUsé, est le saba : et un 
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ce qui est utile est vrai j là , c'est l'intérêt et non la 
sensibilité qui défend la religion 5 elle obtient plus de 
respect que d'amour. On lut devant des hommes d'État, 
très-^loignés de tout fanatisme, les premières lignes de 

cette analyse de l'homme Ce début étonna d'abord. 

On chercha si l'idée d'un Dieu se méloit quelque part 
au plan d'éducation que promettoit 1 auteur; on vit 
qu'elle en étoit totalement bannie. Ceux qui écou- 
toient s'écrièrent, comme Fabricius devant le philo- 
sophe Cynéas : Puissent nos ennemis adopter de pa^ 
reilles doctrines ! » B...d. 



VI. 

Même sujet, 

JjjT nous aussi nous parlerons du rapport du jurjr 
chargé de donner son avis sur les ouvrages qui ont droît 
aux prix décennahx. Et nous aussi nous témoignerons 
notre étonnement sur les jugemens de cette commis* 
sion littéraire. Comment en effet se défendre de quelque 
surprise , quand on la voit préconiser un ouvrage , non- 
seulement ignoré, miais digne de l'être? C'est bien 

liomme qui se mêle décrire sur la morale , ne derroit pas ignorer 
ijpe par-tout où les femmes sont plus considérées comme êtres 
phjsi<jues , elles sont , comme personnes morales , plus avilies , 
plus opprimées j et qu'elles sont esclaves et non pas reines. "En. 
Turquie , on estime les femmes pour les vendre , les acheter et 
les parquer comme un troupeau. En France, on les estimoit pour 
leur rendre une espèce de culte; et les Germains, nos ancêtres 
chez qui la virginité étoit en honneut, et le mariage sévère , sepera 
' fR matrimoma , crojoient aux femmes quelque chose de divin». 

(Note dfYiiutewr), 

X^. année» â 
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mal répondre à la confiaace dôntl'honorelesouveraîtt, 
et au but qu'il s*est proposé dans Iç décret d'institu- 
tion des prix décennaux. Eu interrogeant un^ réunion 
d'hommes de lettres , il avoit le droit décompter qu'elle 
se respecteroit assez elle-même, et quelle respecteroit 
assez le public pour n'accx>rder son suffrage qu à des 
productions estimées et estimables. Combien donc n a-t- 
on pas eu lieu de s'étonner, qu^nd onla vue accorder de 
si pompeux éloges à un livre misérable , enfoui dans 
la poussière des magasins? Depuis huit jours que le 
fameux rapport est venu à notre connoissance , nous 
demandons à tous ceux que nous rencontrons , s'ils 
connoissent le Catéchisme universel. Nous n'avions 
encore trouvé personne qui pût nous donner quel- 
ques renseignemeus sur ce chef-d'œuvre , quand hier 
un ami à qui nous faisions part de notre embarras , 
nous dit , après queiqu'hésitation , qu'il crojoit possé- 
der ce livre précieux. Effectivement, vérification faite,, 
le livre se trouva dans sa bibliothèque. Il nous confia 
de plus qu'il n avoit jamais eu l'intention de l'adieter. 
Une méprise de libraire lui avoit seule procuré l'avan- 
tage de posséder cet ouvrage > et il ne lavoit pas ou- 
vert , conoime nous nous en aperçûmes bientôt. Nous 
le priâmes instamment de se dessaisir pour, quelque 
temps , en notre faveur, de son exemplaire. Nous nous 
mîmes donc à dévorer ce livre supérieur par les di-- 
vers genres de mérite qu'il réunit, et notre étonne- 
ment s-accrùt à chaque page, quand nous eûmes le 
mallieùr de ne rien rencontrer qui répondît à cette fas- 
tueuse annonce. Nous poursuivîmes néanmoins notre 
lecture , ne pouvant croire que le jury se fût moqué 
du public en louant un écrit qui n'eût rien offert d'es- 
timable, et Jious flattant toujours que nous trouve- 
rions en avançant de quoi nous dédommager de ce que 
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te commencement présentoit de singulier et de cho- 
quant. Mais , il faut le dire , nous avons perdu notre 
peine. Tout dans ce catéchisme est marqué au même 
coin. On va s*én convaincre par les détails où nous 
alloDs entrer. 

L'ouvrage entier est composé de plusieurs ouvrages 
séparés , qui se rattachent néanmoins tous au but prin- 
cipal de l'auteur, et où Ton retrouve toujours la même 
doctrine. Le tout compose les Principes des mœurs ou 
le Catéchisme urdverseL Voici les diflFérens morceaux 
qui entrent dans cette collection, et qui forment ce 
Catéchisme. ' 

1°. Analyse de l'homme; 

a®. Analyse de la femme } 

3^. De la raison , ou Ponthiamas : ces trois écrits 
composent le !•'. volume. » 

4**' ^ Catéchisme universel ; 

5®. Commentaire sur le Catéchisme ; 

•6°. Analyse historique de la société: ces trois der- 
niers écrits remplissent les volumes H, HE et IV. 

7<>. Essai sur la vie de Bolingbroke ; 

%K Essai sur la vie d'Helvétiusj 

9<>. Deux'Amis , conte iroguois : ces trois écrits for- 
ment le V*. et dernier volume. 

On pensera peut-être que ces diflFérentes pièces sont 
étrangères aux Principes des mœurs, et celles qui com- 
posent le V". volume ne s'y rapportent en eifet pas 
beaucoup. Mais touteà les autres sont, dans Tintention 
de Fauteur, des matéria/(x essentiels de son édifice. 
L^ analyse de l'homme et celle de lafimme, par exem- 
ple, dévoient, suivant lui, êtrecomme l'introduction de 
son ouvrage. Aussi le jury les a-t-il considérés comme 
faisant partie des Principes des mœurs. L'auteur, dit-il, 
fait sortix les principes de moral» avec beaucoup de 

5* 
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simplicité et d'évidence de la nature même de l'homme. 
Il commmence par une analyse de l'hojnme , suivie 
de celle de lafimme. Ces deux morceaux sont dictés 
parla raison la plus saine, Nohs sommes donc auto- 
risés à compter tous ces écrits au nombre de ceux qui 
doivent faire le Catéchisme de toutes les nations. Nous 
allons examiner ce Catéchisme. Que sur ce mot on ne 
s'attende pas à des dogmes théologiques. Le Catéchisme 
de Saint-Lambert ne ressemble à rien moins que cela. 
Un étoit pas assezamidelathéologiepour la faire entrer 
dans ses méditations. Rendons d'abord compte de son 
plan. 

L'auteur le développe dans un discours préliminaire» 
où il nous apprend qull avoit travaillé à cet ouvrage 
dès sa jeunesse. Les philosophes , ses amis , avoient 
approuvé son dessein , et lavoient unanimement en- 
gagé à Texécuter. Il j a plus ; quelques-uns avoient 
même porté jusqu'à Vimportunité leur empressement 
à l'exhorter à ce travail. Nous n*en sommes pas star- 
pris. Nous savions en efiet que c étoit lambition des 
philosophes d'avoir un code de morale qu'ils pussent 
' opposer à l'Évangile y un Catéchisme qu'ils pussent 
substituer au Catéchisme de l'Église. D* Alembert s'en 
explique formelleiment, et c'est vraisemblablement lui 
qui exhortait avec tant d'importunité Saint-Lambert 
à finir son ouvrage. Ces noqBssieurs étoient honteux de 
Ti'aveir rien à mettre à la place de la foi chrétienne. 
Ils ont été long -temps à produire quelque chose. 
Vojrons s'ils ont si fort Ueu^de s'applaudir de l'exécu- 
tion de leur plan. 

Une idée principale perce dans ce discours prélimi* 
naire 5 c'est que la morale a été long«temps dans l'en- 
fance , et qu elle ne fait que commencer à sortir des 
ténèbres où elle étoit plongée. Tant qu'elle^ été unie 
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aux idées religieuses y elle a pu être bonite pour des 
hommes ighorans; mais elle ne pourroit convenir dans 
cet état à des peuples éclairés. La religion a fait recu^ 
1er l'esprit humain. Le clergé propagea toutes les er- 
reurs , abusa par de vains prestiges, et corrompit la 
morale comme la politique. Il fallut à la naissance 
des lumières que des esprits sages songeassent à réédi- 
fier la morale sur des bases plus fortes et sur des mo- 
tifs plu» purs. Ce fut à quoi songèrent , en Angleterre , 
Bacon, Hobbes , Lockes et Shaftesbury ; en France, 
Monteisquieu , Helvétius , les auteurs de l'Encyclopé- 
die et Voltaire. Saint-Lambert discute avec beaucoup 
d'impartialité ïes diffërens services que ces écrivains 
ont rendus à la morale, et il donne, entre autres, de 
justes éldges à Voltaire, dont les écrits respirent, en 
effet , comme chacun sait, Taraour de la vertu et la 
niorale la plus pure. Parom tel début, vous pouvez 
juger de ce que sera la suite de louvrage. Voilà le 
plan deTauteur tout' tracé. Il isole entièrement la. 
religion de la morale. Il rougit pour celle-ci des se- 
cours qu'elle emprunte à celle-là. Il dit hardiment que 
la science ée la mor^ale a, comme toutes les autres, 
jbit des progrès dans ces derniers temps par le secours 
d'une multitude défaits long-temps ignorés, comme 
si la morale rcposoit sur des faits , comme si l'on 
li'avoit pas connu jusqu'à ce jour les principes de la 
morale , comme s'il étoit permis de parler des pro- 
grès de la morale dans un temps où tout parle, au con* 
traire, des progrès de la diSmoralisation. Les progrès 
de la morale ! Eh ! qu a-t-on donc appris dans ce genre 
de nouveau ? Quelles sont les découvertes qu'ont faites 
et Locke et Shaftesburjr , et Helvétius et Voltaire ? 
Ont-ils enseigné aux hommes quelque vertu qu'on 
n'eût pas pratiquée avant eux ? Ils ont prêché Famour 
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de nos semblables. Mais TÉvangile ne Tavoit-il pas in- 
culqué ayant eux d'une manière plus éloquente et plus 
persuasive. Ont-ils réussi à réaliser chez leurs contem- 
porain$ les mêmes efiëts qu'on vit à la nais&ance du 
chiistianisme , lorsque les premiers fidèles n ayoient 
qu'un cœur et qu'une ame? Ontrils produit ces actes 
éclatans d'héroïsme, de coiurage et de dévoûinent dont 
tous les siècles de l'Église nous offrent de si éclatant, 
modèles ? Avant qu'ils eusseni;. trouvé dans leurs sa- 
vantes analyses qu on doit se sacrifier pour s^ conci- 
tcyens , saint Charles. Borromée s'^étoit -dévoué au ser- 
vice des pestiférés. Avant qu*à force de recherche? ils. 
eussent démontré les charmes de la bienfaisance., saint, 
Vineent de Paul, qui ne 4is!sertoit pas, mais qui ftgis-^ 
soit, saint Vincent de Paul.s'é^oit fi^it le consolateur 
de toutes les dis^âces^ l'appui de tous les foibles^ le 
protecteur gé/iéreuxde toutes les infortunjçs. Çesbeau?6 
diseurs de morale ont-ils jcéuçsi k fonder ^n«j(IôteL- 
jDieu, tandis que la religion en a créé des, iniUîers?. 
Ces profonds investigateurs ont-ils rien tr^myé qui , 
approchât d' un établissement merveilleux 4ftQ3 : son 
genre : de ces Sceurs de la Charité» qui ,^ sous diSëcensx 
noms , assistent le malade, pansent Je blessé, soulagent 
le pauvre, consolent le souffrant? A^nt tie réfuter 
leurs sjstènv^, nous sonmies en droit de les arrêter 
tout comt, et de leur deman<jk*.r qu'ils nous présentent- 
de ces grapds résultats , de ces services important ren- 
dus^ à l'humanité. 

Entrons néanmoins dans la discussion. Cédons de 
nos avantages , et consentons à descendre dans k lice 
avec ces raisonneurs si méthodiques* Examinons ces. 
idées si neuves , ces aperçus si heureux dont ils se 
vantent. Ce sera pour nous une nouvelle raison de 
bénir la source où nous avons puisé notre morale , et 
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de raconnoître la finblesse du motif sur lequel la leur 
est fondée. 

Uanalyse de Vhomme commence par une proposi- 
tion qui ne dëplairoit pas au matérialiste le jJus dé~ 
cidé*- L'homme, dit SainttXambert , est sensible au 
plaisir et à la douleur. Ces sentimens sont la source der 
ses connoissancês et de ses actions. Plaisir, douleur, 
voilà ses maîtres, et t emploi de sa vie sera de chercher 
l'un et d'éviter ^autm. Ainsi on nous réduit au seuf 
physique. On ne reconiioît d autre mobile à nos actions 
qu'un instinct matériel. On ne voit plus en nous que 
des animaux qui suivent aveuglémait un penchant 
oorporel , et qui n'obéissent qu a des sensations gros-* 
si^es. Cette métaphysique«là fut autrefois celle d'Hel- 
véiius i mais elle nen est 'pour celk ni plus noble ni 
plus vraie. " • . 

Nous passons exprès ce que Fauteur dit de nos sens. 
Nous ne somimes pas encore assez avancéis dani la 
morale pour oser répéter^ les propositions scandaleuses 
que l'auteur n'a pas craint d'insérer dans un «uvrage 
destiné à tracer les principes des mœurs. Nous aurons 
d'ailleurs assez d'absurdi^ à remarquer, sans nous 
aitêter à remuer toutes les immondices dont cet 
ouvrage estrenipli. Npus allons mettre sous les yeux 
du lecteur quelques-uns des passages de cette savante 
analyse de l'homme. 

. « Noiis devons' au sens du goût vCne grande partie 
de nos connoissancês, de nos passions, de nos lois , de 
notre caractère , de notre industrie , de notre activité ». 

« Lorsque l'homme n'est tourmenté ni par de» 
sensations douloureuses, ni par la- crainte de les 
éprouver ; lorsqu'il n^est vivement agité ni par une 
puissance, ni par un désir, il est occupé d^ deux sen* 
timess qui se modifient eu lui de mille m«(nières» 
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L'un est le besoin de sentir vivement son existence..^ 
L autre sentiment qui occupe encore plus Thomme , 
est le besoin de sentir ses forces... C'est scm principal 
mobile y et la source de la plupart de ses passions n. 

« Les premier^ objets qui ont fi*appé nos senis mous 
ont donné nos premières idées , et nos besoins nous y 
ont fait feire attention. Ces idées Tétées, et de nou- 
veaux besoins , ont fait naître nos. sentimens et no& 
pensées. G est aiosi que la nature créft, notre ame »« 

Ces différens passages ont assez de conformité iavec 
Te commencement de V analyse de r homme, et res- 
pirent le matérialisme. Quelle absurdité d attribuer 
au sens du goût une grande partie de nos connms^ 
sances ! quelle .absurdité d attribuer la plupart de 
nos passions au besoin de sentir nçtfe existence et nos 
forces ! Comment un philosophe peut-il raisonner 
ainsi dahs une analyse? 

Loin de nous Tidée de disséquer cette étrange ana^ 
lyse de la femme qui suit celle de Thomme. Ldn de 
nous ridée de rapporter seulement la moindre partie 
àet assertions folles ou des inoiages indécentes qui 
remplissent cet écrit. On doit s attendre à de tels 
résultats , qyand on voit lauteur choisir pour lun de 
ses interlocu 1610*5 dans un dialogue la fameuse Ninon » 
et il en rend naïvement la raison. // mefalloit, 
dit-il , une femme gui osât tout dire. Et pourquoi lui 
falloit-il cela? £toit-il donc absolument nécessaiie , 
pour bien expliquer les Principes des mœurs , de se 
traîne^: dans des détails iuimondes? Ne pouvoit-on 
tracer une morale pour les fen(m[ies , sans lever tous 
les voiles de la pudeiur? N'est*<yîl pas clair que le 
moraliste ^ voulu* ici égayer la gravité de son sujet , 
et que le philosophe austère a cherché des iniages 
qui se rapprochassent de ses goûts habituels. H avoue 
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IttiHnéme ga^a peut-être trop pa[rlé de ces objets 
séduisans. I^dbâ félicitoils M. le précepteur sur cet 
excellent moyen d'instruite ses élèves. Nous lui lais- 
sons la gloire de débiter du haut de sa chaire les 
maximes d'Èpicure , et mênié d'afficher le cynisme 
de Diogèfie. Nous ne voulons relever que quelques 
petites calomnies de Fauteur, Le philosophé Bernier, 
lautre interlocuteur , ou plutôt le philosophe Saint- 
Lambert , dit des femmes pieuses : que la dévàtion • 
fe^ tourmente d'ordinaire plus qu'elle ne les console. 
Il est probable tju il n*avoit jamais rencontré' de" 
femmes pieuses sur sùti chemin. Gomme beaucoup 
de gens du ïnonde , il se faisoit de la dévotion une 
idée efi&ajante. La religiop n étcà^ daii^ Isôh «sprit 
qu'un système 9 et c'est sous ce ïApport qu'il l'envi- 
sage V lorsqu'il dit : Cest'sur^4&utà leur sexe qUela 
religion peut être utile. La religion peut exalter et 
même créer dans les femmes les plus belles quatitis. 
Elle peut sentir encore à leur consobiition , et- tbu-* 
jours elles auront besoin d'être consolées. Mois il 
faudroit que les religions fussent données^ par la 
philosophie. Expliquez , si vous pouvez , toutes ces 
contradictions. C'est sur^tout aux femfnés (fue la 
religion peut être utile, et cependant la retigian lés , 
tourmente plus quelle ne les console. Il faudrcit 
^pie les religions fussent données par la philosophie , 
et la philosophie ne veut pas de religion. Vraiment 
elle seroit belle la religion qui seroit donnée- par la 
philosophie. Wie aufoit une grande force pour per- 
suader, une grande autorité pour convaincre.* Elle' 
varièrent comme ses auteurs ; cat pas un piiilo8op]i0^ 
n'a eu absolument le même système de philosof^ie. 
Il y auroit donc autant de religions que de philo-' 
sophea. Quel chaos ! 
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Unc^ autre petite calomuie que Ta^ur a semëe , 
dans cette analyse dm la femme, esfciselle-ci ; J'ai 
connu peu de bons pères. Cette assertion généisAe est 
sûrement Taccusation la plus outrageante que Ton 
puisse faire contre son aède. Nous osons croire que 
cest un mensonge de Saint-Lambert. Si sa proposi- 
tion étoit vraie , il faudrûit sans doute attr^er un ; 
si grand désordre, un ^i grand oubli de la loi de la 
nature à loubli de|laloi de Dieu. Cette accusaticm nous 
a d'ailleurs d autant plus surpris sous Ja plumede Saint- 
Lambert, que par-tout ailleurs il montre une haute 
opinion des vertus de son siècle , et paroît fort coaiimt 
des mqeur^ de ses contempcSrains. Pr^Ve/te»', dit-il , vos^ 
élèyes ,cqf%tre ces sophistes qui prétendent que notre es- 
pèce se (iégrade de jour m jour, et qui ne soient pas 
que depuis un sièele eUea peut-^tre autant gagné par 
les mmw^ que par les lumières. Que seroit cependant 
une* société. où hs pères n'aimeroient pas lera« enfensJ 
Quant à moi, je jH^endrai précisément le coutrô-pied 
dp, son assertion , et je <llrai , je crois ,. [avec plus de 
vétiié : JWi connu peu de mauvais pèYest 

Le^dernier écrit du 1^^. volume est intitulé : De la 
^{^ison^ou Pontkiam^s. Pàntkiamas est un pays où 
IpA ^t i^aFfail en ^suivant la pure morale phîloso- 
ptûcfue > sans religion «t. sans Dieu. Gest une petite 
fictioa^ de routeur. Les philosophes ne pouvant réaliser 
lejjic^'stèfltiQ nulle part , sD®t bien obligés de ; bâtir> des 
châteaux en Espagne. Celuirci est en Chine ou aux 
environs de la Chine^TL'switeury trace un modèle de 
r^ucation physique et morale des enfansv XI veut 
qu!on les livre à toutes les impressions de l'air extérieur ; • 
ce qui pourroit bien n'être pas du goût de toutes les 
mères. Vient ensuite un traité de logique, qui sera 
encore moias du goût des enfans , car il est, fort obscur 
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pour eux y et ils n en comprendront sûrement pas la 
moitié. 

Nous arrivons au II*. volume , et au CûtéùhismB 
propremient dit. G est là la partieessentielledei ouvrage. 
L auteur jr prélude par une introduction qui commence 
ainsi : On siût que l'homme- reçoit ses idées morales, 
comme toutes les mutres, peffiUiS sens. Cet on sait pour^ ^ 

roit donner lieu à quelques oliservatious critiques* C'est 
décider bien vite ce qui est encore obntesté. Mais il y 
a tant d'autres choses à reprèiidre dans le^syatème de 
Saint-Lambert, que nous» n avons pas le Ibisîr d'insis- 
ter beaucoup sur cellè-là« ^^ 

Le Catéchismeest divisé eti' trois parties^ les mitions, 
les préceptes et l'examen de.sowméme. Les notions sont 
expliquées dans une suivie 4e cjueAtions et de répcmses^ 
Là encore Fauteur répète ce qu'il avôit dit plus baut ». 
que l'homme doit chercher le plaisir et évitfirla doukUr. 
C'est la première leçon, qu il donne à Te^fanoe. C'est 
la premi^e idée morale, qu'it lui inculque, bu plutpt 
c'est la pranièreidée nnutérielle qu'il lui inspire. L'en- 
faixt apprendra deià.que iq. premier usage de sa vàiaùa 
est de chercher le plaisir. Bien n'est js^ns doute plus, 
propre à le diriger dnnsle cfîurs 4$^ l^t vîe.«.L^-* 
teur, dans tout ce Catéchisme vparl^beaucoupde larai-K 
son , et a l'air de tàixe un> gr^nd fond sur esUe. Mais il. 
confond perpétuellement deux choses très-différentes , 
la connoissance de ce qui est bien* et la force de le pra« 
tiquer. On peut être fort instruit de aes devoirs et ne 
pas les remblir. Mille exemples le prouvent,. Video* 
méliora probogue i disait un poète latin , détériora se* 
quor. Les notions que vous me donnez m'appténdroBi 
bien que tel acte est une ver^, que tel autre est 
un vice. Mais elles ne me donneront point leoeurage ^ 

d'éviter celui-ci , de suivre ceUe4à. E|le8-AUroiit bieo 
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peu de fbrœ dans le montent de la tentation et du 
danger. C'est moins de lumières dont fai besoin dans 
cet instant critique, que de secours et d appui. Or, ce 
secours , cet appui le trouvai-*je dans vos définitions , dans 
vos notions , dans vos oracles y comme vous les appelez ? 
ne suis-je pas çn droit de voua dire ce que J. J. Rotisseau 
disoit à vos pareils : PhiloffipbeSj vos lois sont belles , 
mais tù^ grâce montrez^m'en Ut sanction? Et voilà le 
vice radical de ce système de morale, ind^penda ar- 
ment d une croyance religieuse et même de toute idée 
de la Divinité. Ces messieurs s*imaginent avoir tout 
fait parce qu'ils ont eiifilé de belles maximes et débité 
de pompeuses sentences. Il n'ont oublié qu'une chose , 
c'est le moyen d'inculquer leurs préceptes. Ils parlent 
peut^tre à l'esprit, nuiis îls*tie persuadent point le 
cœur. 

Saint-^Lambert fait ceitâ question dans son Gatéchis* 
me : L'envie de nous amuser, celle d'avoir un plaisir, 
nepeup^llepas nous rendre moins modérés ddn^ les plai^ 
sirs^ des sens? Et il répond hardiment : Cela n arrive 
qu'à t homme qui n'a pas observé qu'elles sont les bornes 
de ses besoins , et qui n'est pas attaché au travail et 
à ses devoirs. Et' vraiment si, cela arrive encore à 
l'homme qui a observé les bornes de ses besoins. Ce 
ne sont pas les observations qu'on a faites précédem- 
ment qui peuvent nous garantir de tout excès. Ces 
observations sont bien foibles qtiand la passion parle 
bien haut. Ce qu'il faut dans ce moment ,c'est'un mo- 
tif plus intime et plus puissant, Ce qu'il faut, c'est ce 
dont précisément vous ne parlez pas. L'homme est donc 
bienfolble^ demande^t-on dans le Catéchisme; -et on 
répond:// est Jbible quand il est seul, mais il est 
fort par la société) Et je répondrai , moi : L'homme est 
toujours foiblé} il l'est quand il est\seul , il l'est en- 
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core quand il est en sociàé. £t j aurai pour moi l'ex- 
périence de chacun. 

L auteur compte la pusillanimité au nombre des 
vices. C'est une exagération. La pusillanimité est un 
défaut , un malheur , mais ne peut être assimilée 
avec les passions odieuses qui troublent la société. 
Dans le même dialogue , l'auteur fait cette question : 
Ne peut' on haïr ceux qm veulent nous faire du mal? 
Et il répond : Non, il ne faut que se défendre , et 
avoir pour eux de l'aversion, c'est^à-^ire , éviter leur 
commerce. Il est inutile de faire observer combien la 
morale du philosophe le cède ici à celle de l'Evan- 
gile , qui veut que nous aimions nos ennemis , et 
que nous fassions du bien à ceux qui nous haïssent. 
Il ny a aucun parallèle à faire entre le langage de 
rhomme et celui^de Dieu. Je ne veux que remarquer 
rembarras de la réponse du docteur. H veut bien 
interdire la haine, et il permet l'avfrsion. Y a-t-^il 
entre ces deux sentiniens autant de difiërenœ qu'il'^ 
le suppose ? L'aversion signifie-t-elle simplement 
éviter le commerce ? Je ne le pense pas , et je crois 
que V oracle s est enveloppé à dessein dans une déci- 
sion amphibologique. Il a .voulu garder le milieu 
entre la juste sévérité de la morale ^vangéhque 
et le relâchement de la conduite ordinaire des 
hommes. Il a voulu se préparer un échappatoire. 
Voici ime autre décision qui n'est pas plus franche. 
Demande. L'homme doit donc toujours être vrai ? 
^Réponse. L'homme doit toujours dire à ses semblables 
les vérités qui peuvent leur être utiles. N'est-ce pas 
là ce qu'on appelle une réponse normande ? Saint- 
Ijambert^ n'a pas osé proscrire absolument le men- 
songe : et s'est mis à côté de la question. Si le pro- 
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fesseur hésite ainsi dans la théorie , que feront ses 
écoliers dans la pratique ? 

Voici néanmoins un oracte très-clair. Qu'est-ce que 
la superstition? la crainte des puissances invisibles. 
Pour le coup il n y a ici ni entortillage ni obscurité. 
Ainsi U crainte de Dieu même est une superstition. 
Ce n*est pas tout-à-fait l'idée que Ton avoit de la 
superstition. L'Académie , qui s y connoissoit aussi 
un peu , et nous aimons à citer cette autorité à 
lauteur , i' Académie définit la superstition : Vîie 
fausse idée de certaines pratiques de religion , aux-* 
quelles on s'attache avec trop de crainte ou trop de 
confiance^ L'académicien me permettra de m en rap- 
porter à l'Académie : je rends toutefois justice au 
premier. Sa définition va plus directement au but ; 
elle sape la religion par la base , elle est propre à 
bien endoctriner l'enfant. Cet avantage mérite d'en» 
trér en ligne de compte^ 

Dans le dernier dialogue , l'auteur paroît avoir senti 
toute l'insuffisance des belles maximes qu'il a préchées. 
Croyez-^ous , dit-il , qu'on soit toujours le maître de 
résister à ses passions ? Et il répond : Je crois fort 
difficile, par exemple, de ne se mettre jamais eh 
colère contre le vice et l'absurdité. Et plus loin : 
Mais avec toutes ces leçons^ la raison nest-^lle pas 
bienfoihle contre les tnouvemens violens des passions? 
Elle n'est pas toujours sûre de vaincre. Et pourquoi 
donc , homme inconséquent , lui ôtez - vous ce qui 
pourroit la rendre plus forte? pourquoi, puisque vous 
sentez sa foiblesse, la réduisez -vous à ses propres 
moyens ? pourquoi la privez-^vous d'un auxiliaire dont 
elle a besoin? Hélas ! oui> elle est bien foible. Ne la 
laissez donc pas à elle seule^ ne l'afibiblissez donc pa$ 
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encore. Wy a-t-il pas ^ans votre procède un peu de 
cette absurdité contre laquelle vous croyez qu i/ est 
difficile de ne se mettre pas en colère ? f 

- La seconde partie du Catéchisme, qui traite des pré- 
ceptes, m*a paru la plus longue et la plus ennuyeuse. 
Saint-Lambert a pourtant abrégé la liste de nos de- 
voirs. Il a rayé , comme de raison , ceux qui regar- 
doient Dieu, dont il n'est pas dit un mot dans le Cat4« 
chisme. Mais, avec ce retranchement, il semble qu'il 
a allongé son sujet. On pourrait dire de lui, comme de 
La Mothe, qu'en abrégeant l'Iliade, il la allongée de 
moitié. 

La troisième partie traite de l'examen de soi-même» 
Cest évidemment un emprunt que le philosophe a fait 
à la religion, qui recommandé cette pratique, et ce 
n'est pas le seul ; mais cet emprunt n'est pas heureux. 
Autant, en eflfet, la pratique de l'examen de soi-même 
est respectable et utile quand elle a la religion pour 
mobile, autant paroît-elle niaise, j'ai tranché le mot, 
dans le système de Saint'-Lambert. Nous avons déjà eu 
occasion de nous moquer de cette idée philosophique, 
en rendant compte de Y Essai sur l'emploi du temps, 
de M. JuUien , qui vouloit que chacun eût deux ou 
trois registres , pas plus , pour écrire le journal moral , 
le journal intellectuel et le journal physique de sa vie. 
Saint*Lambert n'en demande pas tout-à-fait tant. J'ai 
peur néanmoins qu'il n'en demande encore trop, et je 
gagerois bien à l'avance que sa méthode ne sera pas 
plus suivie que celle de M. Jullien , et qu'il n'y aura 
pas de jeune houmae, pas un seul qui, pour l'honneur 
de la philosophie, s'astreigne à ce qu'on lui prescrit en 
soa nom. Mais écoutons Saint-Lambert : Au lieu de 
l'usage de faire. répéter à l enfant, le soir et le matin, de ' 
longues prières qu il ne peut comprendre, qu'après une 



Digitized 



by Google 



8o £B SFBCXATBUR VRANÇiilS 

courte invocation, un hommagg à l'Être suprême.»» Ab! 
Dieu soit loué! Voilà la première fois qu'il est question 
de lui. Jugdz comme lenfant doit être bien disposé à 
un hommage à l'Être suprême, dont on ne lui parle 
jamais. L'auteur qui proscrit les prières doinestiquesy 
retranche aussi impitoyablement celles du dimanche. 
Au lieu, dit-il (^ses formules ne sont pas très^variées^» 
au lieu d'une multitude de cérémonies religieuses, de 
discours qu'on lit ou qu'on écoute sans en rien com^ 
prendre , je veux que le matin dé ce jour on ré-* 
pète deux dialogues , qu'on fa^se des retours sur soi- 
même, qu'on donne quelques momens à la lecture du 
Dictionnaire de morale, et qu'on lise quelques pages 
d'un Dictionnaire des substances,.,. Cela seroit, sans 
doute, beaucoup plus gai que le prône; mais cela ne 
prendra pas. Le Dictionnaire des substances ne fera pas 
fortune. Je crois qu'il feroit bien b4iller les paysans; et 
s'il venoit apiès les dialogues, après les retours sur 
soirmême, après le Dictionnaire de morale, il trouveroit 
tout l'auditoire endormi. Et ne pensez pas que ces m- 
tours sur soi-même soient peu de chose. L'examen est, 
au contraire , terriblement long. Les questions , que 
Tauteur veut qu'on se fasse , sont très^multipliées. II y 
en a pour long-temps à y répondre; il j a même de ces 
questions qui sont sévères. P^oici, dit Saint-Lambert , 
une question qu'il importe beaucoup au jeune homme 
de /aire souvent, N'a-t-il usurpé les momens de per-* 
sonne ? a^-il respecté dans les autres la propriété sacrée 
du temps? s' est-il bien dit que c'est leur voler une par-^ 
tie de leur vie?.,. J'en conclus que le catéchiste n'aimoit 
pas qu'on le dérangeât quand il travailloit, et il avoit 
raison. Nous aurions trop perdu si on ne lui avoit ,pas 
laissé le temps de débiter sa philosophie. 
£lle brille encore plus dans le Commentaire sur le 
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Catéchisme que dans le Catéchisme même. Cest-Ii 
t|ue l'auteur développe tout-à-fait la vivacîtë de son 
îèle et la pureté dé sa morale. Celle-ci éclate dès 
les premières pages, «SS dans le premier a^ ^ dit-il ^ 
la nature ne Jaisoit ^ms éprouver à mon pupille les 
tnouvemens de toutes les passions , je crois que je les 
exciterais dans son coeur; il en apprendroit plutôt 
par l'expérience ce qu'elles ont d'utile ou de dange-* 
feux. La recette ne paroîtra pas sans doute mer- 
veilleuse à tout le monde. Saint-Lambert la juge 
iounanquable ; et pour en montrer TefBcacité , ît 
nous propose pour n^èle , dans un conte de sa 
façon , un père <{ui envoie son fils passer quelque 
temps à Sybaris , et qui dé&nd qu'on y contrarie ses 
penchans. Plus loin.» Fauteur^ traitant un sujet dé- 
licat, dit : Dans le dialogue de Platon, où Socmte 
parle de t amour, il ^vaile à demi $on visage. Pour-? 
ijuoi cette simagrée?^ Mlle m'^a toujours déplu. On ne 
la reprochera point à notre auteur. H avoit déjà 
prouvé dans ses entretietis de Bernier avec Ninon 
qu'il n'aimoit p^ lès voilés , et il décbre qu'il se 
soucie fort peu dembanusser la pruderie* On ne sera 
donc pas surpris de ce passage : 1^0 laissons pasignorer 
aux pai^res les plaisirs physU^Mes doiU Us peuvent 
encore jouir f qu'ils les remarquent tous pour n'en 
perdît aucun; ni de ce passage plus formel encore : 
Les pertbs arrivent presque toutes les unes après les 
autres dans une ame qui a pris, l'habitude d'aimer^ 
C'est ce qui inm rendrait peu sévère sur l'amour de 
quelques espèces qu'il pût être. Gda est positif , et 
les jeunes gens ne pourront" se plaindre d'un Caté- 
chisme si comoftode. Cette sévérité de morale ijie paroît 
pas moin^ dans ce que le conunentateur dit de la 
vengeance: Je veux q^emon élève ^ dans l'âge mûr ^ 
jy. année, 6 
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songemreTnentàse,(irengffrluiripéme:J^ noies 

bien cette circonstance,. .: ; 

C'est sur-tout dans ce commentaire que Saio^Xiaxnr 
bert E^le rooiAiinénagé l^jçup^tjtipn, et ijl coavenoit 
çle la rendre à, jân^ais odi^^^sç-^n^ un i|emps.où^l)e ^. 
Unt d empixe^ efroù ses* eSe^ 5onl^i^d^i^eE!^ 
plûlosophe, i^i mdi^lgentpoi^r J^§ foiblefses de<Vl;^^^ 
nité, est sa^? pitié' pQWi; çell<e^*jlf^^ MçnélèyB ne. û^roira 
pas, dit-il , 9,u'i/ y a dans les iap^pleSs des épres.^Qxp 
instruits et fort puissans qui ifc^npissçnt fayenir et 
gui en disposent. Mais i^l qrQir^,qu*ily a un gr^nd ^r^ 
qui.cqnduit les, hommes pa^r Vp^rq^t du plaisir et par 
la crainte jde la. douleur. Ces étipes sont détermiti^s, pof 
le plaisir du moment. Jiiasi l'ai^teur np veut point d^ 
Di^u, point, de fempl^,pojin.vS^ej}uissanç€^ invisible^,; 
il n'a^e\^ Tî-'W g^P^ ^^^ !^t on £iit tout; ce,q^ on 
veut« Il accuse les: chrj^tienSk ,de \maniçhéisipa » p^rce 
qu'ils; rc^oonftoi«[sçi;\t.^4ié^ pojayoiir...Il 

tourne en radicule les .d^yptf^s ^ les religieuses , les 
prêtres, et il r^epronon^e jan^is^4ernier paot qu'^vep 
,^q ;éj4^î®'9H <if^* ^ ^^^ prQprfB à Jes fairejmér- 
priser o}i(]|iaïr«; Le toiU est as^^i^nn^ d'histQrieUes. d^ 
,1a pi^n. dejautçur , ,içt. on peut ^trei s&i: que dan^ ce» 
Idstoriettes^ les sentions .^eUgjeux sont toujpui^ J^C- 
fou^» Ainsi^dans un dç ces C9|[^te$çe troiiveun prétr^; 
on ne manque pas d en faire vfi spélérat, qui sieijiteq- 
doit a,vec4es çorsairça^^dl^^Jgqr ymnv lei^ y^^^ 
chrétiens..» Moi, ppur rendre Ifi çnô$e pku^ ,aJ5Kei^fii^ en- 
core ,j'auro^ sv^pposé cp^e çç pTjêtJ^e.éjtpijt r^l%îe!ux àe 
la Merci, etyoiidparét^tàJ^?édemptioi; dei captife. 
Le trait, eût, ^ plus noir,, M^s^l'auteur ayoit.ppb^ 
blement ses raisons ponr ne p^ parler de cf s hpmp^ies 
yseçoûrables qui alloient chercher leurç semb]iable$ dan» 
les cachots, et briser les fm de tant de.malheurei;^» 
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La philosophie est convenue de ne plus admirer ces 
actions généreuses quand elles ont la religion pour 
principe ; et quel autre principe peut les inspirer ? 
i)ans le même Qonte^ on dit à une jeune fille qui parle 
de se faire religieuse : Çuoi! vous, élevée par un père 
qui vous apprît à ne rendre à l'Être suprême quun 
culte raisonnable fl vous voulez vous renfermer avec 
une troupe,.. Songez, que si la vie est^pportable dans 
ces tristes asiles ', ce n'est que pour quelques filles que 
le temps , l'exemple et le lieu ont conduites à l'abru" 
tissement. On pense bien que la jeune fille se rendit 
à des raisons si fortes exprimées dans un langage si 
mesuré. Enfin, pour réunir ici tout ce qui regarde 
cette matière, nous rapporterons le passage suivant, 
tiré deYjinalyseTiist6rique.de la société, qui suit im- 
médiatement le Commentaire sur le Catéchisme , et 
qui fait aussi partie des Principes des moeurs , comme 
Fauteur le dit à la tête de cet ouvrage, 

et Jp vais parler de la religion. Jç n examinerai 
point si , par le mot d*être des êtres , on entend parler 
d'une substance éternelle et unique. dont nous faisons 
partie, la nature intelligente, enfin le dieu de SpinosaJ 
Sans me jeter dans des questions que Tesprit humaih 
ne décidera jamiàis ( aussi n'^estk» pas Fesprit humaiU 
qui a décidé les questions), j'oserai dire que nous 
voyons dans toute la nature une puissance active , im 
ordre ,. des desseins f des qualités qui doivent pro- 
duire certains. effets , etc. ,.pt que si nous n'avons pas 
de la Divinité iine connôissance démontrée , nous en 
avons du moins une croyance que nous devons à un 
sentiment susceptible de plus ou inoins de force , et 
qui tient beaucoup du sentiment de l'évidence. Nous 
devons nous dire aussi que dan? les objections contra 
Téxistence du grand Être, il jr a àes probabilités. 
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jamais de démonstrations. Croyons donc en >pieu J 
croyons-y comme nous croyons à l'existence de nos 
penchant 9 de nos qualités , des causes de nos Sen^» 
timens, etc. iNous les sentons eïi nous^ et nous sen« 
tons aussi l'existence du pouvoir intelligent , qui 
produit , arrange , conduit et détruit tous les êtres. 
On regarde ce grand Etre â la Chine comme le Père 
universel qui veille sur nos besoins , à qui rien n'é- 
chappe de notre conduite, et qui nous commande 
les vertus. L'amour filial est celle qu'il nous com- 
mande le plus. C'est par cos idées que la religion y chez 
les Chinois y s'associe au Gouvernement , aux lois y à 
]a morale , aux usages. C'est par la croyance que la 
Divinité est la raison universelle , agissante , et qu'elle 
doit toujours être l'appui et le conseil de la nôtre , 
que le Chinois pense que la conformité de ses mœiu-s 
avec les lois du ciel , lui mérite et lui obtient le 
bonheur». 

Il me semble qu'il n'étoit pas besoin d*aller en 
Chine pour avoir ces idées de Dieu. Si Saint-Lambert 
eût été moins prévenu contre la religion de son pays , 
il eût vu qu'elle nous apprenoit aussi à regarder Dieu 
comme lePère universel qui veille surnos besoins, à qui 
rien n échappe de notre conduite, et qui nous oov(imande 
les vertus. Il eût vu que cette religion s'associoit aussi 
au Gouvernement et à la morale. Mais il ne voulcrit 
rien voir de tout cela. En Chiné , il eût médit de la 
religion de son pays. En France , il calomnie celle de 
la France. Remarquons de plus combien cet honune , 
qui veut bien croire en Dieu, est peu sûr de ce qu'il 
croit. II semble que ce soit une grâce qu'il fait à TEtre 
suprême. Il aura probablement bien senti que le ton 
indécis avec lequel il parle de Dieu, ne persuadera pas 
beaucoup les jeunes gens » et qu'ils resteront, à Tégard^ 
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de lareligioa, dans la même indifférence que lui. Il 
ne leur en a parlé dans ses leçons que pour la Vendre 
ridicule. Il ne leur a pas prescrit un seul devoir à 
remplir envers Dieu, quoique si Dieu existe, comme il 
le reconnoît ensuite , nous soyons sans doute obligés à 
quelque chose envers lui. Le mot de Dieu nest même 
pas prononcé dans le Catéchisme. Et on appelle 
cela un Traité complet de morale, un vrai Catéchisme, 
et l'on dit hardiment que ce livre suffira aux hommes . 
de tous tes états dans la société et dans tous les âges 
de la vie. Nous oserons contredire cette décision du 
jury. Elle atteste trop que ses auteurs font peu d'état de 
la religion. Si ce livre sufïïsoit, la religion seroit 
donc inutile. Hélas ! n*en déplaise au jury , c'est 
précisément le contraire qu'il devoit dire. C'est ce 
livre qui est inutile , ^ c'est la religion qui suffit 
pour tous les états et pour tous les âges. Les hommes 
seroient bien à plaindre s'ils n'avoient pas de meilleur 
guide en morale qu'un livre où elle est si sèche et si 
froide , quand elle n'est pas fausse et perverse. Ainsi 
ce livre n'est pas seulement inutile , il est dangereux. 
Non-iseulement il ne convient pas à tous les états et 
à tous les âges , mais il peut leur être funeste ; il 
peut l'être sur-tout à l'âge pouf lequel Saint-Lam* 
bert a spécialement travaillé. Il apprendroit à l'en-: 
fance ce qu'elle doit ignorer , et ne lui apprendroit 
pas ce qu'elle doit savoir. Ce double inconvénient est 
«ans doute très-gi'ave dans un Catéchisme, c'est-à- 
dire , dans l'ouvrage qui exige le plus de réserve et 
de sagesse. Pères et mères qui ne voulez pas devenir . 
lés artisans de la corruption de vos enfans , éloignez 
de leurs yeux cette production licencieuse, où il 
semble qu'on a pris à tâche d'allumer l'imagination 
des enfans par des peintures séduisantes, et dont 
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Tauleur avoue lui-même , avec une ingénuité que 
j'oserois presque appeler de l'impudence , qu'il revient 
peut-être ti:op souvent sur ces matières , mais qu'il 
se laisse entraîner par son penchant. 

Au surplus, il règne dans tout cet ouvrage un 

bavardage et une inconséquence qui valent la peine 

. d*être remarqués. Il paroît que Fauteur a senti plus 

d'une fois que toutes ces idées étoient un peu creuses. 

Il se fait à lui-même cette questipp : Mais l'éducatiim 

que j'ai proposée , svffit-elle pour faire de notre ame 

tout ce que je voudrois en faire ? Et il répond fran^- 

chôment : Cela çst douteux. Et au même endroit c 

Cette éducation peut^lle être employée dans les der^ 

nières classes de la société? j'ai de la peine à le 

croire. Ainsi Saint-Lambert lui<4néme a moins d6 

• confiance dans sa méthode que le jury. Celui-ci dit 

qu elle suffit dans tous les états , et Saint-Lambert 

n de la peine h croire quelle puisse convenir aux 

dernières classes de la société , c'est-à-dire , à ce qui / 

en fait la partie la plus nombreuse. Le jury nous 

permettra d'être de l'avis de Saint-Lambert. 

Il ne nous rç^te plus de place pour examiner VAna» 
lyse historique de la société , où l'auteur passç en 
revue les sociétés anciennes et modernes. Cet ouvrage 
nous a paru sans nfiétbode ejt sans liaison. Il y a 
peut-être quelques bonnes idées , mais elles sont 
noyées dans des détails insignifians. Ce n'est point 
un ouvrage: cc'^ont des laùibeaux cousus ensemble. 
Nous ne parlerons pas davai;taçe des pièces qui 
remplissent le V®. volun^e. TJ Essai sur la vie de 
Solingbroke n'est pas sans intérêt , et c'est peut-être 
ce qu'il y a de mieux dans toute cette collection. 
ïi Essai sur Ja vie d'Helvétius.est d'une fadeur et 
d'une partialité qui dégoûtent et indignent. Les Deux^ 
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Amis , conte îrogùoîs,^ est encore un de ces coiifes 
libres que Tauteur aflfectionné beaucoup. Il îailoitque 
ce recueil finit comme il avoit commencé. 

' Tel est pourtant rotfvnrage qu'une Cothmission lit- 
téraire à cru pou\foit être enseigné aux enfims. Tel 
est le livre qu'elle a Aéclaré suffire pouf tous les états 
et pour tous les 'âges: On seroit* fort embarrassé 
d'expliquer ceite préférence donnée à une telle pro- 
duction, èi d'âutreà*pètltes circonstances n 'inàiquoient, 

"d^urte manière assez claire, les motifs qui ont déter- 
miné la décision 'du jury 1 Quand on le voit, en eflfet, 
f éserver sé^ éloges pour une certaine classe d'écri- 

Vaînsi on a ïi«u 'dé cfaiudfe qu'il rie se sôit laissé 
entraîner par d'autres considérations que parcelles du 
mérité intrinsèque dès ôu^r'agesl Or , reiliarquez que le 
ju^y pi'ôtîWmé comriie très-digtie du prix de morale, et 
même comme' le seul qui puisse y prétendre , un livre 

' formeUèinfent irréligieux , et , j*osèrai dire , immoral. 
Rèriagitquéz qu*il accolrdfe Une mention honorable dans 
le même genre àlouvragede M, Jùllienj où il y a 

'.aussi absence totale de^ principes religieux. Remar- 
quez qu'itaocordeiibë mention Kinorable â l'ouvrage 
de M.Villers, sùt'ïlrifliiérite de la réform^on de 
Xuther; ouvrage iqtte' fc'éfctft'diéjà' bieïi';a^ez d^avôir 
couronne une fois ;él quil néïallôii plus présenter 
comme' iiigne ^d'estime , sur- tout * quatid on eèi forcé 
dé 'àbnvenir que l'^utëur n'a pas iênii ïa balance 

" égalé' entre fe* ^ dèuàù doctrines * dont il expose la 
lutte. Remarquer ^tifue'isaus le rapport de la littéra- 
iui-e , on lié dit pas' un mot du Cours' de littér'àtûre 
tde* liaîiârpè ,t|ui^'fest pas j sans doute , ùn'ouvrage 

* parfait \ iiais qui mérit'ôit au tnOiti* qtie'fe ftii'jr le 
citât. Remarquez qu OïTgar^è de '^ même le plus ^rb- 

' fclnd'àîlfeïïde àur'les écrits de M.' de'^ tioûM èV 'de 
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M. de Qiâteaubriau4 9 quoique leurs talens et leur 
réputation exigeassent qu'on discutât au moins leurs 
titres aux prix. Remarquez qu'on accorde le prix d© 
la tragédie à une pièce dont le moindre défaut est , 
dit-on y de n'avoir aucun intérêt. Réunissez toutes ces 
observations , et vous connoîtrez l'esprit qui a prescrit 
et ces jugemens et ces omissions. U est fâcheux qu'on 
puisse reprocher à une commission chargée d'un 
travail si important et si honorable , d'avoir été in- 
fluencée par des motifs aussi petits et aussi répréhen* 
sibles. Le jury a manqué une bien bonne occasion» 
Son rapport pouvoit être un monument de sagesse et 
de goût. Ses jugemens impartiaux et motivés eussent 
servi à fixer l'opinion de la ppstérité sur l'étQt ^e 
notre littérature. On les eût conservés avec soin» 
étudiés même > conune l'on conserve et oonmie Von 
étudie les arrêts d'une cour éclairée. Le juiy étoit 
aussi investi d'une sorte de magistrature. Il pouvoit 
se fairp un honneur éternçh U est fâcheux qu'il ne 
s'en soit pas aperçu. 

U règne dans tout son rapport une sorte de vague 
et d'indécision , qui étonne de. la part d'une commis- 
sion qu'on devoit croire si éclairée* L'ouvrage pèche 
même, par le stjle : ce qui n'est paJ' honorable pour 
des acadéffiîciens* On, n'y a pas évité dç fprtes. co?i* 
.tradictions. Ainsi , dans le jugeoient sur Saint-Jiambert » 
vous trouvez ces deux phrases à deux ligiies l'une i^ 
l'autre : L'ouvrage ne se distingue point par la prç^ 
fondeur des vues , et : aucun ouvmge ne. Jait mieux^ 
. sentir la vérité de cette maxime ,, la clarté est Var^ 
nenient dfis pensées profondes^ Bans le jugement sur 
VJBistoire de Pologne , de Rulhières, il est dit que 
cet écrivain étoit partial, ^atyrique, qvLil abUsié et 
, altéré la vérité, qu'il est exagéré, et cepradant oîh 
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donne le prix à un historien convaincu de tous ces 
défauts. Dans le jugement sur V Histoire de France, 
de M. Lacretelle , le jury trouve que les faits y sont 
présentas avec exactitude^, et quo» pourroit relever 
plusieurs ineafàctitudes dans les faits* A l'article de 
ÏBistoiri de Fénélon, de M. de Bausset , on dit 
qu'o/i reconnaît par-tout l'ami de la vérité, et çjfiil 
règne dans son ouvrage un ton attachant de sincé^ 
rite; puis Ton ajoute, que Von rencontre Vévêque et 
le théologien, quand on voudrait n'apercevoir que 
rhistorien impartial. Tout cela ne paroît pas très- 
conséquent y et a donné lieu à des critiques asses 
vives contre le jurjr. Ses partisans ont été fort em- 
barrassés à le défendre. La discussion qui a eu li^u 
àcet^ard na pas servi, ce semble, à confirmer 
les jugeniens qu'il avoit rendus, et plusieurs ont 
déjà été cassés par l'opinion publique. Il est à croire 
que llnstitut achèvera d'en faire justice. On sait 
que cette compagnie s'occupe d'un travail sur le mémo 
objet. IWjà il se répand que, pour le bien de la mo- 
rale et l'honneur de la nation , elle a annulé la sen* 
tence du jury en faveur du livre de Saint-Lambert. 
Etrangère aux intérêts des partis , elle a senti sans 
doute que cett^!^production devoit être ensevelie à 
jamais dans la poussière , d'où on avoit prétendu la 
tirer , et qu'il eût été honteux de répondre à la con« 
fiance du prince en lui recommandant , comme un 
chef-d'œuvre, un ouvrage fait en haine de la religion , 
et rempli d'une morale tantôt vaine et insuffisante 9 
tantôt dangereuse et mêqxe corrompue. P...T 
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VIL 

. Séance publique . de l'Imtituf. -r Réception de 
4f^ .px PAïunr. 

X^PP tri s l'établissement de l'Institut, aucune s^anc& 
publique n'avoit promis autant d'intërêt , ,ras$eI^bIé 
autant de spectateurs. Xi acadé^lie française , objet 
peut-être d'une prédilection particulière , parce qu elle 
est plus i>ationale y plus réellement ^mnjawe que 
toutes les autres , détruite dan&un temps .où ce titi:e 
en étoit un de proscription , reconunençoit , pour 
ainsi dire , son existence , adoptoit un nouveau mem* 
bre, donnoit une couronne à la poésie, en proposoit 
de nouvelles à la poésie et à l'éloquence , et rouvroît 
solennelleiiient d'intéress.antes assemblées littéraires 
si long-«temps suspendues. .. , . , 

Lo récipiendaire , M. de Pamy , a ouvert la séance 
par le discours d'usage. La plus noble récompense 
de l'homme de lettres, a-t-il dit, c'est d'être reçu 
parmi vous; il ne doit pas s'en croire indigne lorsqu'il 
y a été appelé par des suffrages aussi éclairés, M. de 
Parnjr croit cependant qu'il n'a du cet honneur qu'au 
. désir de l'académie de protéger tous les genres de 
poésie , jet de là , il se jette assez brusquement sur 
la poésie et sur les pointes ^légiaques don^ il essaie 
depçincjre les divers caractères. Properce prodigue 
trop les détails mythologiques , il met irop de héros 
et de dieux entre Cynthie et luit très-mauvais système^ 
selon M. de Parny, Tibulle, plus doux, plus naturel, 
a eu le tort de chanter d'autres maîtresses que Délie ^ 
et M. de Parny , qui a été plus fidèle , du moins ea 
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chansons , et qui n a chanté cpi'Eléonore , avoit le droit 
de faire cette remarque et ce reproche. Enfin , pour 
donner' en un seul trait lappréciatiori caractéristique 
dès poètes élégiaques ou' erotiques anciens , Anacréort^, 
Horace , Ovide , Catulle furent le*^ chantres du plitisir; 
Propércë et' TSbullej lès chantres de laniour. 

Ce morceau fini , M: de Patnj' en commence tout ' 
sîmfplement un autre ,' s'enlbarrassant fort peu de 
Tunité de sujèï et de plan , et même des transitions. 
Il patioît que cela l'arràngeoit e*i ce moment de nous 
parler de la décadence dès' lettîtes ; il nous en a donb 
parié : il Fa attribuée ttu pi/Wtt? ; c'est le puHic <Jui 
est le seul coupable dans cette àffkire ; c est lui qili 
s'applaudit"^ de la cHute d'une pièce, comnie d'iih 
triomphé Sûr un ennemi , et qui découragé ainsi lés 
auteurs dramatiques V c'est 'le public enfin qui, pat 
ses jugemèns sévères et même injustes , déèoiira^ 
tous les écrivains. M. de Pamy avoue cependant que 
bientôt il y aura plus d^aùteursque de lecteurs j de 
qui prouv'éroît que ce sont les ' lecteurs qui sôitt 
découragés i ei cela me paroît en* effet démontré. Les 
auteurs eï les orateurs' soht pleins de courage 5 mais 
ceujè'quî'ifén ctot plu^i^ ce Sôut texxiL qui sont réduits 
au triste rôle d'écouter les ûiis et de lire les autres. 

il a été beaucoup quéàtîoid dans toutcela'd'Aîâgusté, 
de Charlemagne et d'Alfred ; et quoiqu'il y ait loin 
d'Auguste^ de Charleniagne et d'Àffredà M. !De- 
vâînes , oii peut y arriver. M. dé Pamy y est arrivé 
aussi 5 il en a fait un élôg'e jiïsté , sage et modéré. 
En général, chacun' des ciiiq Ou' six nttorceatix qui 
compôsoiérit lé distoùrs* du rédipieiidaire , pris à part, 
étoit assez bien lait : son' siyle e^tpur , single , et sans 
affectatîoiij il n'a ni'niôUvèment , ni ch^tleur,^ mais 
il né court point après le be! esprit, les antithèses et 
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le faux brillant; enfin, il na d'autre défaut que 
l'absence de toute beauté. 

Ce discours avoit au moins le mérite d*étre court , 
et c'est un mérite dont la réponse du président nous a 
bien fait sentir tout le prix. Ce président, c'étoit 
M. Garât. D'abord il a commencé par ne pas en 
finir sur Téloge de M. Devaines : tout le Luxe de 
l'esprit, tout le fracas des antithèses y. out été em«» 
plojrés. , 1\ a peint M. DeVaines comme financier , ^ 
comme homme de lettres , comme homme d'état , 
comme homme du monde ; aimable désœuvré dans 
la société , infatigable travailleur dans le cabinet » 
se livrant avec une égale facilité au tourbillon des 
plaisirs ou à. la médiation des travaux de l'esprit et 
des plus sérieuses affaires ; ressemblant enfin, conune 
deux gouttes d'eau , à L. Pison , peint du moins en 
deux lignes par V. Paterculus , traitant avec la plus 
grande familiarité les gens de la cour , et avec les 
plus grands égards le mérite dépourvu de titres et 
de décorations , et préludant ainsi à l'égalité. lie 
dernier trait de cet éloge , c'est l'attention scrupuleuse 
que mettoit M. Devaines dans le choix de ses amis. 
M. Garât s'est donné pour garant , et même à peu 
près pour preuve de la justice de cet éloge , puisqu'il 
fut pendant vingt ans le meilleur ami de M. De* 
vaines. 

L'orateur se jette aussi sur la poésie élégiaque ; 
il tient long-temps la couronne suspendue sur la tête 
des poètes anciens qui s'exwcèrent dans ce genre : il 
la place enfin sur celle de M. de Famjr , sans qui 
l'élégie n'existeroit point en France , et qui sut feire 
servir ses plaisirs à acquérir l'immortalité : ses amours 
ont toujours été heureux , et le président qui en fait 
la confidence au public , en félicite M* de Parny à 
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plusieurs reprises ; celui-ci ne s'est pas contenté d'être 
amant fortuné^ il a chanté ses amours : 

Seigneur , tous sayex yaincre et chanter la yictoire* 

Il a eu raison , ploursuit M. Garât y car l'amour est le 
principe le plus fécond delà littérature. Ce sont ses 
malheurs que l'on peint dans la tragédie ( conmie on 
voit dans tout le théâtre grec et dans plusieurs pièces 
modernes ) ; ses sublimes transports font la base de 
Tépopée ( cela est clair dans \ Iliade y le Paradis 
Perdu, etc. ); la comédie tire ses plus piquans effets 
de ses jeux et de aea caprices ; l'élégie soupire et se 
plaint avec lui. L'orateur parle beaucoup des femmes , 
et les fait prodigieusement bftiller ainsi que les hommes. 

M. Grarat reprend enfin haleine; on espérait qu'après 
avoir parlé de Devaines et de Turgot > de Properce et 
de TibuUe y de M. de Pamy et de lui, il ne parleroit 
plus de personne , et que son discours étoit fini. Vain 
espoir ! M. de Pamy qui avoit partagé l'espérance com- 
mime , étoit descendu de la tribune. M. Garât lui fait 
signe de remonter y et par la longueur du reste de son 
discours , par le ton de voix plus élevé qu'il prend- y 
îl semble prouver qu'il ne oomptoit presque pour rie» 
ce qu'il avoit déjà dit, et qu'il ne faisoit réellement 
que commencer. 

M. Garât vouloit parler à M. de Pamj de son infime 
poëmede la Guerre des dieux. En a-t-il fait Téloge, 
en a-t-il fait la censure ? Tel a été son mtortillage , 
que ce point a paru problématique à quelques per- 
sonnes, liais ce doute seul décideroit la question , et 
prouveroit que M. Garât applaudit au poëme le plus 
monstrueux , le plus révoltant qu'aient produit l'im- 
piété , la corruption et l'immoralité. Il a loué bien clai- 
rement M* de Pamj de s'être déclaré publiquement 
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lautQinrde ce scaud^eux ouvra(gia.Ila dû YQusen coûter, 
lui a-t-il dit ,4 affliger ceux qui çnA soumis jLei^r^r§|§pn à 
des croyances religieuses j mais vous avez dû compter 
sur les* suflfrages de ceui qui rie recoriHoiâsent d'autre 
/culte jgue celui de,b,:^i^,-.M. Garât en releye^oit 
les temples, avec pl.ai^if^ et so» discours étoit une ïio- 
jjçiélie trè^-rdigne d.y lêtre prêchée. G^mparant; les 
philpsQphes avec leci çJtM^éûçjc^ , il paidonhe à peux-cî 
j^ç fonde^ileur mpi^ale surdes croyances religieuses et 
^or des esipérances éternelles ; mais il loue beaucoup 
jles ajU^res de ne vouloir, rappujer ni ?|ii: des, croyances 
jqui ,s'^,hè|rênt , ni sur. des -espérances qifis affoiblissent , 
maisrSur wn. petit npH^bre de vérités» claires et faciles 
à dén^nt^eir* (Qui ne vc»jt jj- en efiët, q]x^çepeM nombre 
Je vérités SOI lesquelles l^.pbilo^pphesn ont jamais 
pu s accorder y et qvi,i;^n!ont d'autre s^nctipn , ,d*autre 
j^utorité que leur bon plaisir^idoiteffic^^cen^ent arrêter 
Ja fpu^e #s passions,, persuader le sacrifice de Im- 
.térêt personnel, etp.;?,).Y . : ,, ,, ^ . ;, 
« L'orateur (, jetaiM^ui^ T^gaj^d de pitié sur ceux jçpù 
ont }bl foible9se de ,plj[er leur raison à une çroy^ce 
.quelconque ,.les tr^if^.cppend^ant avec quelque bonté , 
pourvu toutefois, qu'ila gardent pour eux leur servile 
jÇrédulil^é , et qu'ils jn!^t^ayent pas la marche rapide 
de l'esprit humain vers la perfectibilité. Admirez le» 
.prc^ès. de cette perfectibilité !, Sous Louis XIV, 
Lafpntaine est long-*temps exclus.de ^-^cadé^^ç pour 
ses contes ; lorsqu'eufin H e^t reçu , le président ne 
croit pas devoir lui parjer de cette production , encore 
moins lui en faire, un sujet de compliment. Aujour- 
d'hui M. Garât n'est pas éloigné d'eu faire un à 
M. de Parny , sur la Guerre des dieux , et quelle 
différence entre les gaités un peu libres des contes 
et la licence efi&énée .du poëme ! 
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Xabrège beaucoup , et. je sens combien les abrég^'s 
de M. 6ara,t sppt encore longs j mw voici en fin sa 
conclusion. Les générations passeront , le^ tombeaux 
seront aussitôt remplis ^qiie vides ^ et la perfection 
arrivera grâce à la {diilosophie : ceux qui ne croient 
pas à ses bienfaits doivent être voués à l'horreur 
des amis de rhumahité«,C3ependant il j a moyen 
d'arranger tout le monde , et les chrétiens et les 
philosophes , avec !^^. tolérance uiniverselle* M. Qarat 
permet méiiie au (GrouF^ro^meat de prot^er les 
diverses croyances , par égard pour les foibles ; mais 
c*est sur-tout àiix philosophes qu'il doit accorder la 
plénitude de sa protection : il' doit voir en eux ses 
plusfid^es amis. Je le 'crpis'i je ne veux rien con- 
tester à M. Garât; je lui observerai seulement que 
plus d'une fois les philosophes firent la même décla- 
ration à 1 ancien Gouvernement, tes personnes atta- 
chées, à la rehgion faîsoient de leur clâté la même 
protestation : lesquels' y furiént plus fiâèïes? Aux 
promesses de qui doit-on avoir plus de cc)nfiàpC:e ? 
Je prends M. Garât lui-même pour juge. ' 

Xfj9 ^s^^ l^s.plus %g^c^;ftni3sent,.e9fipi Jjç^is- 
.povvns^c^e ,|ii, Garât a donc fini, .^e ,y9udrQis ^ quil 
.^içiit , J^é plus . d'çsp4.ce pQur c^ter ujpi.plus ^aikà 
4^Qm\^i^ ^^es beai^x vçrs qDutenus dans I^. pièce cou- 
ronnée ,;4Qnt M. dç îqnt^nça a fait la Içcture; Le §ujet 
est ijin 4^CQ^r^. démocrate djans le temple d'Aglaure, 
rYoipi ,^ firagment de <felui qu'il adiesse aux ^a- 
gistjr^t^:., . i , 

•' O dès vrais magistrats atitôrîtë puissante! ' 
i < iienrs. exemples ' sacré» sont une Icà vivante-; 
Ils deviennent la règle et la leçoi^ de? moeurs : ' 

Ii« marbre parle aux yeux , Texemple parle aux cœurtT^ 
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Magistrats ! que toujours votre conduite austère 
Imprime à ce grand peuple un noble caractère : 
Ne bornez pas yos soins aux succès des oombatt ; 
La yertu seule assure et maintient les ëtats. 
Des peuples conquérans si je parcours l'histoire , 
J*j vois la renoitimée et n'y vois point la gloire; 
Mais quand, sous des reyçrs, un peuple est abattu. 
Je trouve enoor la gloire où je vois la vertu. 

Cette vertu suffit au bonheur de la vie : 
Les dieux ont un djmpe et nous tue patrie. 

Ce poëine en général a du mouvement , de la cha- 
leur , de la force et de l'énergie dans les pensées , de 
la nobleçse dans les ioiages ; mais il n'y a pas assez 
de souplesse , de flexibilité dans les tons y la phrase 
poétique n*est pas assez variée. Le discours de Socrate 
a quelques longueurs et un ton d autorité qui ne con- 
vient pas à un simple particulier. Quelques vers pré- 
sentent des ellipses^un peu forcées; celui-ci, par 
exemple: 

La gloire de la mort console de la vie. 

Le poète sous-entend qu'on l'a perdue pour la patrie ;^ 
mais cela est lin peu fort. Enfin , la manière de 
M. Keynouard paroit se rapprocher plus de celle de 
Thomas que de celle de Racine ; nuds le poëme par 
lequel il s'annonce dans la république des lettres , 
n*en donne pas moins les plus flatteuses espérances. 

-A quelques fragmens dun éloge de Boileau , éloga 
qui a mérité une mention honorable , ont succédé de 
jolies fables de M. Amault. La première offiroit une 
critique très-fine de Téducation actuelle , où Ton 
met au même rang : 

Le latin , la musique, et Talgèbie » et la danse. 
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M. de Fontanes a fermé la séance par la lecture d'un 
dithyrambe contre les Anglais , où se faisoit également 
sentir le feu de la poésie et la chaleur du patriotisme. 

A. 



VIII. 

I N 8 T I T^V T IMPÉRIAL. 

Séance publique du, 2 janvier 1606. 

ALUSiBUES circonstances ont concouru à répandre 
de Féclat sur cette séance : rassemblée étoit nom- 
breuse et brillante ; TAcadémie française , dans sea 
plus beaux jours , n a jamais imprimé plus de mou- 
vement à la curiosité des amateurs. 

L'éloge de M. Séguier , avocat-général au parlement 
de Paris , composé par M. Portalis , et lu par M. de 
Fontanes , a mérité les applaudissemens de lauditoira 
par d« grandes beautés , en même temps qu'il a fatigué 
son attention par un peu de longueur^ il étoit impos- 
sible^ qu'un pareil sujet ne fournît pas à M^ Portalis 
Toccasion de développer beaucoup d'idées et beaucoup 
d'aperçus divers. Il s'agissoit d'un magistrat qui a vécu 
dans des circonstances importantes > et l'orateur est un 
homme très-versé dans la science des lois, et qui 
joint aux détails de la science le rare talent de les 
dominer par la hauteur et l'étendue des vues. C'est 
cette fécondité d'un esprit supérieur à sa matière, 
qui est devenue ici la source de beaucoup de beautéa 
et de quelques défauts. M. Portalis a passé la mesure 
d'un élc^e historique ^ parce que cette mesure étoit 
trop étroite pour l'abondance de ses conceptions. ^ 
On ne peut dissimuler qu'il a mis beaucoup d'his« 
JT*. ann^e. 7 
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toires dans une histoire. On trouve dans cet ëloge 
historique d'un avocat-général , et l'histoire du mi- 
nistère public , et l'histoire de l'éloquence du bar- 
reau , et celle de la législation , et celle des parlemens, 
et celle de nos querelles théologiques , et celle de la 
destruction des Jésvdtes, etc. Ce sont, à la vérité , 
des abrégés rapides ; mais un grand nombre de mor- 
ceaux rapides peut composer l'ensemble d'un ouvrage 
dont la marche paroisse trop lente , et beaucoup 
d'abrégés à la suite les uns des autres , peuvent cons- 
tituer une histoire fort longue. 

On saisira encore mieux la cause de Fimpressiori 
un peu pénible que la lecture de cet ouvrage à faite 
sur l'assemblée , si l'on songe qu'à cette multitude 
d'histoires se trouve jointe une multitude de réflexions 
sur les fonctions 'd'avocat-général , sur le talent de 
parler sans préparation , sur la nécessité de donner 
beaucoup d'étendue aux discussions judiciaires , sur 
la culture des lettres unie à l'étude des lois , sur les 
propriétés littéraires , etc. Chacun de ces morceaux , 
pris eu lui-même , est excellent ; mais tous ces mor- 
ceaux rassemblés ont formé un discours trop étendu, 
et donné lieu à une lectute trop peu proportionnée 
à la patience d'un auditoire qui s'empresse avec cha- 
leur , et qui se liasse avec promptitude : l'ennui est 
toujours voisin d'une vive curiosité. 

Il y a cependant un endroit qui n'a pas paru trop 
long, quoiqu'il soit très-étendu : c'est celui où M. Por- 
talis a exposé les dangers de l'athéisme , à Toccasion 
des réquisitoires de M. Séguier contre cette foule 
d'écrits qui attaquoient journellement la religion , 
les mœurs et l'État. Ce morceau est en lui-même 
très-éloquent (i), et il a puisé un nouvel intérêt 

(i) P"<^$s Tarticle suiTant. 
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dans le mérite de Tà-propos et de l'allusion ; tous les 
jeux se sont alors fixés sur un des membres de l'Ins- 
titut , qui a cherché à se dédommager par une cer- 
taine vogue parmi le peuple , de Testime dont il n a 
jamais joui parmi les savans , et qui a cru ajouter ' 
encore à cette espèce de réputation tassez peu digne 
d'envie, en attaquant la base de la morale pubUque. 

L'orateur a parfaitement justifié M. Séguier des 
reproches qu'ont voulu lui faire quelques séditieux 
qui se disoient philosophes : il a très-bien montré 
qu'il n'étoit pas l'ennemi de la philosophie et des 
lettres , ni le dénonciateur des gens de lettres et des 
philosophes, comme l'appelle M. Marmontel dans 
ses Mémoires ; mais bien le surveillant des mœurs 
et de^ opinions. « L'autorité, a dit M, Portalis, ne 
peut demeurer indifiérente - à des choses dans les- 
quelles les fausses doctrines, ne sont pas simplement 
des erreurs , mais des dangers ». II est sorti de très- 
salutaires leçons , et en très-grand nombre , de cette 
partie du discours. 

Quelques phrases où M. Portalis paroît un peu 
sacrifier la justesse de ses principes à l'intérêt de 
quelques opinions, ne sont sûrement que des pré- 
cautions oratoires : la fermeté de l'orateur le plus cou- 
rageux est toujours forcée de se plier un peu aux 
passions d« ce4ix qui Técoutent. Les précautions ora- 
toires sont du membre de l'Institut, le reste est du 
ministre des cultes. 

Les éloges historiques ne sont point des panégy- 
riques ni des oraiso|^ funèbres ; la louange ne doit 
pas y étoufièr la vérité , et la vérité est toute entière 
favorable à M. Séguier. Il résulte de ce discours qua 
M. Séguier fut un magistrat très-instruit , très-élo- 
quent , au niveau des hautes et noblçs fonctiQns qu'il 

' " 7*' 
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avoit à remplir. Cet honneur mérité , rendu à la mé- 
moire de M. Séguier , est une conquête faite sur les- 
préjugés philosophiques. 

'M. Portalis , en parlant de l'humanité qui étoit 
un des traits du caractère de M. Séguier , a rappelé 
(ce sont les expressions de l'orateur) que dans la 
fameuse affaire du général Lalli , « ce magistrat avoit 
opiné avec cx)urage pour l'absolution de cçt intéressant 
accusé , devenu trop célèbre par ses malheurs , après 
l'avoir été par tant de bravoure , de services et de 
générosité 5 et qu'il développa dans les délibérations 
du parquet toutes les raisons présentées depuis avec 
tant d'énergie , de sentiment et d'éloquence par la 
piété filiale ». 

Le style de cet éloge est , en général , pur , clair , 
nerveux et facile à-la-fois : les longueurs qu'on peut 
remarquer dans l'ouvragé ne tiennent point à cette 
prolixité , à cette difiusion qui gâtent ordinairement 
l'éloquence des hommes accoutumés à parler dans les 
tribunaux ; elles naissent du luxe brillant des idées , 
d'une surabondance de vues extraordinaires , et non de 
la langueur d'un style qui s'amollit et s'éner^'^e dans ses 
développemens. Il y a pourtant quelques taches dans 
la diction : elle se sent un peu du temps où l'orateur 
a fait ses études , de cette époque où le goût et la 
langue coramençoient à s'altérer : où l'on préféroit 
une certaine affectation de finesse et de profondeur 
aux vraies beautés et aux grâces naturelles de l'élo- 
quence. Je J)Ourrois citer plusieure phrases à l'appui 
de cette critique , je n'en citami qa nue : L' esprit 
philosophique , dit M. Portalis , est le coup-d'œil 
d'une raison exercée) cette pensée est claire et juste, 
9Q. supposant qu'on n'attache au mot philosophique 
que le sens qu il doit avoir 3 mais lorsque l'orateur 
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ajoute que cet esprit devient pour l'entendement ce 
que la conscience est pour le cœur, qui peut sa 
flatter de le cpmprendre ? 

Ce discours eût donc mërité d'obtenir un succès 
entier , si l'orateur avoit pu se resserrer davantage 5 
mais sa longueur n'e^t pas le seul inconvénient qui 
lui ait nui : il a manqué d'un secours essentiel , 
c'est-à-dire, d'un lecteur mieux préparé. 

M. Arnault a terminé la séance par la lecture de 
quelques fables j c'est la petite pièce après la grande 
comédie 5 mais en recherchant ce genre de l'apologue 
nouveau pour lui , après en avoir essayé beaucoup 
d'autres, M. Arnault ne paroît pas encore avoir 
rencontré son talent* Y. 



IX. 

De r A théisme et de ses effets* — (Extrait de V Éloge 
cfeilf. Séguibr 5 par ilf. PoRTALis, ministre des 
cultes J. 

V^tJEis avantages la raison , la philosophie et les 
lettres pourroieht-elles retirer de ces faux systèmes 
dans lesquels on suppose qu'une fatalité aveugle 
auroit ^kxiuit des êtres intelligens; que la justice 
réside uniquement dans les coutumes et les conven- 
tions sociales qui ne pourroient elles-mêmes exister 
sans la justice j que l'homme , dont l'attribut prin- 
cipal est la pensée , n'est qu*une portion organisée de 
la matière qui ne pense pas ; et qu'il faut reléguer 
dans la classe des simples machines , un être qui a 
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créé là. mécanique , et qui sut découvrir l'admirable 
mécanisme de Tunivers ? 

De pareils systèmes uniquement propres à dessécher 
le cœur et a rétrécir Tesprit , sont plus près de la 
barbarie que Ton ne pense. S'ils pouvoient prévaloir , 
ils feroient rétrograder les nations vers ces opinions 
grossières qui n'ont été dominantes que chez les 
peuples sauvages; qui ont précédé nos véritables 
connoissances ; qui ont été insensiblement minées par 
les progrès de la civilisation , et qui ne furent plus 
que le partage d'une multitude ignorante , à mesure 
qu'on s'éleva à des notions plus intellectuelles. 

En eflfët , à quoi se réduiroit l'idiome d'un peuple 
de miatérialistes et d'athées, qui aspireroit à mettre 
son langage en harinonie avec ses systèmes^? Quelle 
pourroit être la littérature de ce peuple rendu étranger 
4 toutes les idées qui impriment le sentiment du 
sublime et du bçau , à toutes celles qui agissent for- 
tement sur l'imagination , ou qui donnent un doux 
ébranlertient' à l'ame ? 

Quel prix attacheroit-on à l'étude de la nature , 
chez des hommes qui ne verroient par-tout que les 
tristes jeux du hasard ? La terre que nous habitons 
se transformeroit pour eux en une région de ténèbre^ 
et de mort; l'ordre imposant qui règne autour de 
nous, frapperoit leurs yeux sans parler à leur raison; 
au milieu même de cet ordre , ils ne décoa^riroient 
que des efiets sans causes et des abîmes sans fonds ; 
ils erreroient avec xme sombre incertitude comme 
des ombres isolées et flottantes dans l'espace ; la 
nature muette et sans physionomie n'oflTriroit à leur 
imagination confondue que le vaste silence , et la 
nuit éternelle du chaos. 

Les Descartes, les Pascal étoient soutenus et 
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Aîlairés , dans leurs recherches , par les plus sublimes 
conceptions 5 ils s'élevoient avec la conscience de leur 
propre dignité et de leur noble destinée , jusqu'à 
TAuteur de tout ce qui existe. Le célèbre Newton 
étoit plein de la présence et de la grandeur de ce 
premier Etre , lorsque son génie , planant dans les 
deux , contemploit la marche brillante de ces mil- 
liers de globes qui roulent majestueusement sur nos 
têtes , et nous révéloit le merveilleux système du 
monde. 

Enfin , dans l'hypothèse du matérialiste et de 
l'athée , que deviendroient les sociétés et les Gouver- 
nemens ? Comment se promettroit-on de former le 
citoyen avec des opinions qui dégradent l'homme ? 
L'homme est seul quand il pense , il est seul quand 
il soufire , il est seul quand il meurt. Sans la grande 
idée d'un Dieu vengeur et rémunérateur , comment 
s6rtiroit-il de cette solitude profonde qui pourroit 
être si dangereuse pour les autres , et qui seroit tou- 
jours si accablante pour lui-même 3 qui fixeroit les 
Umites à l'indépendance de ce moi intérieur, mys- 
térieux , qui pénètre tout , et sait , quand il le veut, 
se rendre impénétrable ? Les législateurs n'ont de 
pouvoir que sur les actions , ils n'en ont aucun sur les 
affections et sur les pensées; et dans l'hypothèse 
dont nous parlons , quelle pourroit être la véritable 
force des législateurs sur les actions mêmes? On sen- 
tiroit le besoin d'avoir des mœurs , et on ne croiroit 
ppint à la morale ; les c^'imes seroient pupis par les 
lois , et les coupables ^e^oient absous par la doctrine ; 
on recommanderoit la vertu à des êtres à qui i'oa 
refuseroit la liberté de choisir entre une passion et ua 
principe , entre un penchant et un devoir 5 les insti- 
tutions seroient sans cesse démenties par h croyance; 
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on seroit forcé de se montrer inconséquent , pour Ira* 
vailler à se rendre moins malheureux. Quel amas 
monstreux de contradictions! Quelle source perma- 
nente de désordres! Quel spectacle plus affligeant 
rhomme pourroit-il jamais ofifrir à l'homme ! 

H faut une religion positive pour fixer les opinions , 
comme il faut des lois positives pour régler les in- 
térêts. J'en atteste ce qui s'est passé dans les premiers 
âges du christianisme : la tolérance a été un dogme 
religieux , avant que d'être un principe philosophique. 
C'est le christianisme qui a notifié la vraie morale à 
l'univers , qui l'a sanctionnée par ses dogmes , qui l'a 
rendue populaire par son culte. Cette religion a été 
le terme des fables du paganisme 5 elle a dissipé les 
doctrines superstitieuses, comme la lumière dissipe 
les ténèbres. Elle n'a pas remplacé des vérités connues 
par des mystères incompréhensibles; mai» elle a 
prêché des mystères qui nous éclairent et nous con- 
solent , poizr remplacer des doutes et même des 
absurdités qui avilissent Tame , l'accablent et ne 
l'éclairent pas. Il lui appartient de faire des croyans , 
c*est le pyrrhonisme qui fait des crédules. Les siècles 
de scepticisme ont été les plus féconds en systèmes 
bizarres et absurdes. Quand la raison ncHis aban- 
donne et se tait, la religion nous soutient et nous 
ïlève* Elle commence où le génie de l'homme finit. 
Malheur aux peuples chez qui le christianisme vien- 
droit à s'éteindre! En approchant des nations- qui 
ne sont pas chrétiennes , on diroit que l'on s'éloigne 
de la morale , des sciences , des arts , des lettres , 
4e la philosophie , de la civilisation même. P...S. 
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X, 

La Philosophie en France , anecdote. 

JLj A philosophie , d une maison autrefois souveraine , 
et qui avoit régné long-temps dans la Grèce , étoit 
tombée dans Tindigence et le mépris , pour s être 
livrée à de vaines et fausses spéculations ; et encore , 
pendant la première moitié du dix-septième siècle , 
eMe étoit dans les collèges , au service d un certain 
Aristote , occupé à montrer aux enfans , comme la 
curiosité , les universaux et Jes cathégories , et à tra- 
duire en un latin inintelligible ce que son maître 
disoit en grec et qui n*étoit pas plus clair. 

La raison , qui s étoit rencontrée quelquefois avec 
elle chez son maître, eut pitié* de c^tte reine déchue 
du trône dont il avoit fait son escJave , qu'il nour- 
rissoit de subtilités et habilloit de ridicules , ou plutôt 
qui n'étoit entre ses mains qu*un instrument propre 
à rendre des sons. Elle la tira de la poussière des 
classes , et la plaça à Fécole de Descar^ qui lui 
apprit à penser avec justesse , à s'exprimer avec 
clarté , et lui enseigna à affirmer de grandes véritéaf 
qu'elle ne connoissoit qu'imparfaitement , et à douter 
prudemment de ce qu elle affirmoit sans le connoître. 

Jusque-là la philosophie n'avoît éclairé que la 
raison de l'homme j il étoit temps qu'eUé portât sa 
lumière sur la raison générale de la société qui est 
la religion ) et quelques disciples ou successeurs do 
Descartes , tels que Mallebranche , Fénélon et Leib- 
nitz , plus occupés de religion que leurs devanciers, 
et les deux premiers distingués par leur élocutioii 
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brillante , rinitièrent aux plus hautes vérités de la 
religion et de la morale , lui apprirent à penser avec 
plus de profondeur, à s'énoncer avec plus d'élégance, 
et la rendirent à-la-fois d'une utilité plus générale , 
et d un commerce plus agréable. 

Peut-être il eiît été à désirer que la philosophie 
eût conservé , dans sa nouvelle fortune , l'antique 
simplicité de ses mœurs , çt jusqu'au langage qui la 
séparoit du vulgaire ; mais une fois qu'elle eut fait 
connoissancç avec h. littérature , séduite par les agré- 
mens de sa conversation , elle se détacha insensi- 
blement de la religion qui ne vouloit rien changea à 
la gravité de ses manières et à l'austérité de son lan- 
gage. Elles se réfroidissoient tous les jours davantage 
Tune par l'autre , par la différence de le\ir humeur, 
La religion étoit réservée , silencieuse ; la philosophie, 
nattircUement curieuse , avoit toujours eu ce caractère 
un peu contentieux ; elle fatiguoit la religion de 
questions souvent fort indiscrètes, et disputoit sans- 
fin et sans terme sur les réponses. 

La littérature l'entraîna bientôt dans la nouvelle 
école que Voltaire ouvrit au commencement du 
siècle , et qui , par une succession peu aperçue, avoit 
remplacé , sous un nouveau nom et des formes plus 
déduisantes, d'autres écoles qu'on avoit cru fermées, 

La philosophie y trouva le beUesprit qui cherchoit 
à s'introduire chez la littérature , et même à y do-, 
miner. 

Dès ce moment , toutes les habitudes de la phi-^ 
losophie furent changées. Elle quitta la retraite oit 
elle avoit vécu jusqu'alors. Le bel-esprit la. produisit 
dans le grand monde et même dans les cours. Elle 
çncensa le crédit, caressa l'opulence, fréquenta 1^ 
plaisir , se fit recevoir de toutes les Académies , e| 
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tomba enfin dans les filets de Vimpi^ù^, aventurière 
sans véritable esprit , qui cherchoit de tous cptés à 
fcdre des dupes , et qui , à force d'hypocrisie ou d'il- 
lusions , ^lême en secouant le joug de tous les prin- 
cipes , ëtoit parvenue à tromper les autres sur sa vertu 
et peut-être à se tromper elle-même. U impiété , encore 
fort ignorée dans le monde , pour se donner un peu 
de considération , attira chez elle la philosophie qui 
y trouva fort mauvaise compagnie , et en particulier 
ï athéisme, sujet dangereux , qui n'osoit se produire, 
et vivoit à Paris sous un nom emprunté. 

JJathéisme redoutoit là philosophie autant qu'il 
haïssoit la religion; mais Ifes voyant ouvertement 
brouillées il s'attacha à Isl philosophie , vanta son mé^ 
rite , se réclama de son nom , et la philosophie , vaine 
et légère , avide de grossir sa cour , payoit avec usuro 
les avances qu'on loi faisoit. 

Cette dernière liaison , long-temps équivoque , et 
enfin scandaleuse, perdit la philosophie; les gen» 
habiles en avoieat jugé la nature et pénétra le secret. 
Ils en annoncèrent même hautement le résultat iné- 
vitable* L^ gens simples ne voulurent pas le croire , 
parce que la philosophie faisoit sonner fort haut sa 
vertu et ne parloit que de sa moralité. 

Enfin le terme fatal arriva 5 et la philosophie, un 
beau jour, mit au moniJe. ... « la révolution. Les 
couches de la bonne dame furent laborieuses : Tz/t^ 
trigue fut appelée et là délivra. 

La naksance del enfont avoit été tenue fort secrète; 
mais il fut élevé avec soin. Une étraiïgère qui se 
trouvoit alors en France, la politique, lui servit de 
iiourmoe et on lui donna le bel-esprit pour gouverneur. 

Grâce aux soins de la politique et du bel-esprit, 
reniant fit des* progrès étonnans au moral conuue slA 
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physique. Sa force étoit Incroyable et son intelligence 
très-avancée. Il brisoit tout ce qui étoit k sa portée. 
On ne pouvoit le retenir dans son berceau , et il se 
jouoit de tous les obstacles qu'on lui opposoit. Déjà il 
lisoit couramment l'Encyclopédie y il en tendoit jusqu'à 
Diderot, et se faisoit facilement entendre dans toutes 
les langues de l'Europe , et sur-tout en allemand. 

Sa mère , enchanté* de ses progrès , leva le masque , 
l'avoua hautement pour son fils , le présenta en cette 
qualité à toutes ses connoissances , et en reçut les 
complimens. , 

Efiectivement l'enfant étoit uxx prodige , et sa 
constitution donnoit les plus grandes espérances. 
Quelques personnes, il est vrai, lui trouvoient l'es- 
prit faux et la physiononiiie sinistre. Elles soute- 
iioient que la force de cette constitution si vantée 
n'étoit qu'apparente , et même cfUe l'enfant étoit mal 
proportionné 3 mais si elles osoient douter de ses 
perfections futures , \ enthousiasme et la sottise ; qui 
^toient au service de la révolution , leur disoient des 
injures , ou leur rioient au nez. 

Letirs pressentimens ne tardèrent pas à se vérifier. 
JjBi constitution de l'en&nt s'altéra, sensiblement. Son 
esprit même baissa et se déforma comme son corps ; 
il devint hideux et féroce i il ét,oit insupportable à 
tout, le monde , et ne respectoit pas plus ses maîtres 
que ses serviteurs 5 il maltraita même les meilleurs 
amis de la philosophie) il humilia l'orgueil , chassa le 
plaisir, déconcerta la politique , se moqua du beU- 
esprit. Il parloit assez honorablement de sa mère 5 
mais au fonds il n'aimoit que son père et ne ménagea 
que lui. hes admirateurs se refroidirent. lÀenthou-- 
siasme avoit été le premier à l'abandonner, et la 
sottiise ne concevoit pas qu'elle eût pu sy tromper. 
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On nomma, pour le contenir et le diriger, des conseil»^ 
de famille , tantôt un, tantôt deux; on finit par lui 
donner cinq gouverneurs. Tout fut inutile. Il exer- 
çoit sur-toi»t ce qui lapprochoit une influence irrésis- 
tible ; il falloit le suivie loin de le guider ; et même 
lorsqu'il s*observoit un peu plus , il n'en étoit que 
plus à craindre. 

La philosophie , honteuse de tant d'excès , voulut , 
un peu tard , le renier pour son fils , et le donner à 
la politique, qui se défendit de l'avoir fait, et peut- 
être se repentoit de l'avoir nourri. Quelques personnes 
à conseils violens vouloient l'étouffer. De plus mo« 
dérés proposèrent de l'interdire ;^t la philosophie ^ 
crainte de pis , y donna les mains. 

Depuis long-temps il avoit été question de lenvoyer 
chez l'étranger , où l'enfant avoit de proches parens , 
et sa mère de bons amis , qui le reçurent à bras 
ouverts , et ne tardèrent pas à le connoitre. Depuis 
ce temps on le croit mort ; mais la nature ne perd 
pas ses droits. Une mère est toujours mère, et 
quelles sont les fautes que le cœur d'une mère ne 
pardonne pas ? La philosophie regrette cet enfant ; . 
souvent même on la surprend à le {Jeurer. Quel- 
quefois elle se flatte qu'il n'est pas mort, et qu'il 
reviendra; mais raisonliable et corfigé par l'âge, 
l'expérience et le malheur. Lorsqu'elle ne peut lex- 
cuser, elle dit, pour tromper sa douleur, que cet 
enfant n'étoit pas le sien , et qu'on l'a changé à la 
nourrice; et ses amis , pour lui plaire et la consoler, 
disent conuue elle et. fout semblant de le croire. 

B...1). 
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XL 

Gil^Blas. 

Ue tous les ouvrages de littérature, le plus mince 
est, sans contredît, un roman* Il est triste pour im 
auteur de penser, en, travaillant, qu'il aura pour pre- 
miers juges des garçons de boutique et des cuisinières, 
des femmes ennuyées et des hommes plus désœuvrés 
encore ; mais le romancier peut se consoler en songeant 
que le poète dramatique n'est pas aujourd'hui dans 
une meilleure situation que lui. Plus les spectacles 
et les spectateurs se multiplient , plus nos pièces de 
théâtre sont ridicules 5 de même plus le nombre des 
librairies et des cabinets littéraires augmente, et plus 
nos romans deviennent pitoyables. Pour peu que cela 
continue , il faudra établir de nouveaux principes ; et 
je ne serois pas étonné d'entendre bientôt justifier 
toutes les absurdités rjenfermées dans un livre «u dans 
mie congédie , en se contentant de dire qu'ils ont été 
faits pour le public. On a toujours cru que le régime 
républicain ne convenoit qu'à une petite nation 5 la 
nation littérairf est devenue trop populeuse pour con- 
server les avantages de la république : ce n'est plus 
qu'un vieil jétat dans lequel toutes les maximes sag^ 
sont baffouées , tous les rangs confondus ^ et Ion ne 
seroit pas embarrassé de prouver que , de nos jours , 
le titre d'homme de lettres s'est obtenu plus souvent 
dans le Forum que par l'assentiment des véritables 
juges. 

L(t lecture, a dit Montesquieu , nest quune paresse 
déguisée. On ne peut mieux expliquer le goût devenu 
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si général pour les livres qui n'apprennent rien : on 
lit pour ne pas rester à rien faire , ou plutôt pour 
faire quelque chose en s*énnuyant ; ce qui empêche de 
mettre sur le compte de son caractère l'impossibilité 
où Ton est de s'occuper avec utilité. Et ce qu'il y a de 
plaisant , c'est qu'à aucune époque les écrivains n'ont 
autant montré la prétention d'instruire et de perfec- 
tionner l'humanité. Tous nos livres sont moraux : 

I 

pour s'en convaincre , il suffit de lire les préfaces ; car 
si on s'avisoit d'observer la société pour connoitre Je 
grand résultat de la morale des livres , on seroit fort 
embarrassé. Il ne faut point s'imaginer cependant que 
nous n'ajons point fait de progrès : les maximes de 
bienfaisance , les idées de philantropie , les espérances 
^ de perfectibilité ont tellement amélioré le goût, qu'au- 
jourd'hui 6il-Blas est regardé comme un ouvrage sans 
intérêt parce qu'il est naturel, et comme un roman 
immoral parce qu'il peint les mœurs, 
i On l'a dit avant moi , mais j'aime à le répéter : tous 
les êcnveArts t[m se sont distingués par une profonde 
connoissance du cœur huùiain ont été de bonnes gens, 
dans la véritable acception du mot. Madame de Sévi- 
gné disoit dfe Bôileàu , qu'il n'étoit en colère que la 
plume à la main 5 Molière, La Bruyère et Le Sage, qui 
ont pris plaisir à dévoilef le cœur humain, n'ont porté 
dans la société ni prétentions , tii tracasseries : cepen- 
dant on les redoutoit, et cela se conçoit. Déclamer 
contre les vicieux , ce n'est souvent que faire preuve 
^'éloquence 5 mais apercevoir dans le vice ce qu'il y a 
"d'odieux et ce qui est ridicule , c'est faire preuve de 
génie et d'un grand caractère : aussi je ne doute pas 
que tel ministre qui, en parlant à un déclamateur, lui 
faisoit baisser les yeux, ne fût embarrassé de sa propre 
contenance lorsqu'il avoit à traiter avec ces habiles 
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peintres du ridicule. î^eureusement pour les sots ho- 
norés , le talent cl'observer a toujours été fort rare. 
Pour être en état de deviner les autres , il faut d'aborc( 
se bien connoître soi-même ; et si tous nos grands mo^ 
ralistes ont montré tant de finesse dans leurs écrits , et 
tant d'indulgence dans leurs relations sociales , c'est 
qu'ils^ s'étoient jugés avant tous. 

Quoique la facilité de faire des romans ait dégradé 
cette partie de notre littérature, ce n*est pas une raison 
pour que le goût les proscrive. Il en est des romans 
comme des ouvrages dramatiques y ceux qui ne con- 
tiennent que des aventures disparoissejit pour faire 
place au récit d'événemens nouveaux j ceux qui sai- 
sissent les ridicules passagers de la société, perdent 
.une grande partie de leur mérite lorsque ces ridicules 
changent de forme ; mais .les romans qui . peignent 
J'homme dans ses passions , dans ses vices et dans ses 
foiblesses, intéressent dans tous les temps; et s ils sont 
bien écrits , ils classent Tàuteur parmi les littérateurs 
les plus distiiigués. Pour les hommes de goût, GitSIas 
sera long-temps le premier des ouvrages de ce genre ; 
il est à la Nouvell^Héloïse ce qu'une comédie de 
Molière est au plus parfait des drames modernes. 
Depuis cent ans , il est en possession de faire rire et 
d'être cité comme proverbe : qui oseroit répondre que 
dans cent ans on goûtera encore les baisers acres que 
Saint-Preux donne à son amante ? J'ai vu les mœurs 
de mon siècle, a dit J.-J. Rousseau, et j'ai publié ces 
lettres. Si les mœurs changent, si seulement les bien- 
séances reprennent tout leur empire , il est probable 
que son bizarre roman perdra beaucoup. Le Sage est 
entré trop avant dans le cœur de l'homme pour craindre 
que le temps ternisse l'éclat de. ses tableaux ; et l'on 
verra toujours des pères avares, des fils dissipateurs^ 
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4iesfats, des filoux, des coquettes, des tripots derrièm 
les coulisses , des auteurs qui ne demandent des con-* 
aeils que pour être loués , des hommes à systèmes qui 
«aignent jusqu'à la mort plutôt que de se dédire ^ de$ 
intrigans qui réussissent, des ministres qui cherchent 
à se nuire y des administrateurs d'hôpitaux qui font 
fortune, et des hommes de rien qui oublient leur ori* 
gine en devenant des hommes de cour. Je sais bien 
que tout cela ne se voit pas en France ; aussi n'est^^e 
pas en France que Le Sage a pris les^ personnages qu'U 
xnet en scène : il étoit trop habile pour cela. 

U y a dans Gil-Blas une adresse qui jusqu'à présent 
n'a point été imitée, et qui le sera difficilement; car 
elle tient au caractère de ^aute^r, c'est-à-dire à cette 
indulgence que nous avons dit exister dans l'ame de 
tous les grands moralistes. Gîl-Blas n'est pas toujours 
honnête homme , et cependant on |ne cesse de s'inté- 
resser à lui : il est vrai qu'il se confesse avec tant de 
franchise» qu'on est disposé à lui pard(Hmer; mais 
l'auteur vouloit plus; il prétendoit qu'on prit plaisir 
à voir son héros tomber dans toutes les fautes qui 
naissent de sa situation , et il y a réussi. En efiet^ 
Gil-Blas ne fait pas une faujte nouvelle qu'elle ne lui 
fournisse uile réflexion qui s'applique à ceux qui se 
sont trouvés dans la même position que lui ; et comme 
il ne parle janaais qu'en son nom , il semble que \a, 
malice des appUcations soit toute entière du côté des 
lecteurs. Ce mélange de bonhomie et de satire consti- 
tue le vrai comique : depuis MoUère , aucun de nos 
jécrivains ne l'a porté plus loin que Le Sage. Lorsque 
Gil-Blas est devenu favori du premier ministre^ il ne 
témoigne sa reconnoissance au bon Joseph Navarrq 
son prqmier protecteur, qu'en le payan^^ de belles pa- 
roles. « Tl me crut de bonne foi, dit-il, et nous nous 
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quittâmes plus amis que jamais ; mais je crois qu il 
découvrit bientôt la vérité , car il ne revint plus chez 
moi. J'en fus charmé ji. Jen fus diarmé est du na- 
turel le plus parfait : en faisant connoître le parvenu 
content d*étre débarrassé de ses anciens amis , mais 
^ui n'a pas encore le courage de rompre le premier , il 
annonce lliomme que la fortune éblouira au point de 
le rendre insensible à la ;nisère de ses pareiis. « Le 
matin il y avdit ordinairement dans mon antichambre 
unefoule de personnes qui venoient me faire des propo- 
sitions 5 mais je ne voulois pas qu on me les fît de vive 
voix ; et suivant l'usage de la cour, ou plutôt pour faire 
rimporlattt , je disois à chaque tolliciteur : Dônnez-moi 
un mémoire. Je m'étois si bien accoutumé à cela, 
qu'un jour je répondis ces paroles au propriétaire de 
mon hôtel qui vint me faite souvenir que je lui devois 
une année de loyer ». Gil-Blas semble ne parler que 
des ridicuteis d'un homme qui fkit l'important; mais 
par le demier trait de son récit , il révèle qu'il avoit 
pris rhabîtûde d'oublier ses dettes i et c'est ainsi que , 
sans avoir l'air d'y isonger, il achève le portrait d'un 
parvenu qui vfeut trancher da grand seigneuf. Il y a 
dans les détails de cet ouvragé tant de finesse et de 
vérité , qu'il fiiut le lire souvent pôUr en connoître tout 
le mérite 5 et tel est l'avantage des romans de caractère 
sur l^s romans d'aihour, que plus on lit les premiers , 
plus oh les goûte, tandis qu'oti ne peut reprendre les 
autres une fois qu'on sait l*enchaîn«fnent des a\'^ntures. 
En peignaiit les ridicules des hommes de cour , Le 
Sage étoit loin d*avoir cette morosité qu'oli reproche , 
Avec'raisoii,& hos philosophes. Les plulosophes n'ont 
crié contre ce qui étoit au-dessus d'eux que par envie ; 
Le Sage ]i*eJiVT(»t le «ort de personne i et c^st pour 
cela qa*i^rà8 avoir parlé avec tant de vérité des grands ^ 
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îl tombe aussitôt sur ceux qui font métier de les blâmer. 
Oil-Blas disgracié y reufi^rmé à la tour de Ségovie, s9 
prend de passion pour la lecture. Son geôlier lui four- 
nit des livres qu'il empruntoit che:t un vieu^ com- 
mandeur qui ne savoit pas lire y et qui ne laissoit pas 
d'avoir une belle bibliothèque pour se donner un air de 
savant. « J'ainiois sur-^tout les bons ouvrages de morale^ 
dit notre prisonnier, parce que jy tfouvois à tout 
moment des passager qui flattoient mon aversion pour 
la cour». Je ne connois rien de plus profond que cet 
aveu , et je crois qu'il n'auroit pas fait rite ceux qui 
adoptoient toute laustérité de^ productions de Pprt- 
Royal , par dépit contre I^ouis XIV. De nos jours , si 
un romancier mettent de^ livres de n^rale entre le$ 
mains d'un favori disgracié , ce seroit poujf le corriger; 
car notre hypocrisie nous fait répéter souvent ^ sans le 
croire , qu'on change les caractères p^ des raisonna 
mens : c'est pour o^la qu'pn noi;is donne d^ 91 plaisant 
traités d'éducation , et que le théâtre nou» présente 
volontiers de^ monstre» au premier acte, qui deviennent 
. des saints au dernier. On étoit plus instruit et plu» 
franc dans le grand siècle : Molière n*a converti aucua 
de ses personnages i et I^e S«ge ne donne à Gil-Bla» 
un vif amour pour les livres de morale, que parce 
qu'il y trouve des pfissag^ qui flattent aon aversion 
pour la cour t présage certain qu'il la regrette, qu'il 
y retournera si l'occasion s'en présente ; ce qui arrive 
en efièt. De pareils traits n'appartiennent qu'aux 
grands maîtres. Si, parmi tant d aventures , le même 
homme , dans une si grande variété de situations , 
paroît toujours agir conséquemment à son caractère > 
c'est que l'auteur prépara de loin ses moyens de vrai«- 
semblance. Quoique cet art ne «oit $en$iibW que pou^r 
un petit nombre de lecteurai le churm^'^vu en ré^ul^ 
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n'échappe à personne. Il ne faut pas exiger que cliacuft 
iBoit en état de rendre un conapte littéraire du plaisir 
que lui fait un bon livre 5 mais on peut désirer que 
le goût soit assez, dominant pour que les ouvrages d'es- 
prit obtiennent l'assentiment général. A cet égard, 
nous ^vbns encore des progrès à faire 5 et peut-être ne 
rendra-t-on toute justice aux auteurs qui n'ont voulu 
plaire que par le naturel , que si l'on parvient à ou- 
blier les jugemens souvent hasardés du philosophe de 
Fernèy, et sa grande maxime de frapper fort sans 
«^embarrasser de frapper juste. 

^ La manière dont M. de Voltaire a parlé de Gil-Blas 
prouve qu'il s'y étoit reconnu , et qu'il ne pouvoit par-» 
donner à Tauteur de s'être moqué de l'engoûment du 
public pour ses drames philosophiques. Gil-Blâs, 
"îpendant son séjour à Valence, assiste à la première 
•représentation d'une tragédie : « Les applaudissemens, 
•dit-il , commencèrent dès l'exposition ; à chaque vers 
€ étoit un brouhaha, et à la fin de chaque acte un 
battement de mains à faire croire que la salle s'abî- 
mait. Après la pièce, on me montra Tauteur qui alloit 
ûe loge en loge présenter modestement sa tête aux 
lauriers dont les seigneurs et les dâotôs se préparoient 
à le cotironner ». Gil-blas , de retour du spectacle, sou- 
pant chez le gouverneur de Valence, écoute les con- 
vives exalter le mérite de la pièce nouvelle, et d'une 
^tonmiime voix ils déclarent l'auteur / 

Vainqueur des deux rivaux qui régnoient sur la scèae. 

Mais un vieillard s'écrie : cr O divin Lopez de Vega 
( G)meille ) , rare et sublime génie qui avez laissé un 
espace inmiense entre vous et tous les G^riels (Vol- 
taire) qui voudroiit vous atteindre I et vous, moeUeox 
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Caldéron (Racine), dont la douceur élégante et purgée 
d'épique est inimitable , ne craignez point tous deux 
(pie vos autels soient abattus par ce nouveau nour- 
risson des Muses ! Il sera bien heureux si la postérité, 
dont vous ferez les délices comme vous faites les 
nôtres, entend parler de lui ». Il faut croire que, 
malgré Téclat de ses succès , dont il connoissoit mieu^c 
le secret que personne , M. de Voltaire fut frappé de 
cette prédiction 5 car il fit profession de mépriser 
Oil-Blas, et avec lui tous les romans de caractère. 
Les philosophes ont cela de commun avec les autre» 
charlatans de ne pas aimer les hommes qui obseryent , 
et quoiqu'ils parlent sans cesse au nom de la raison , 
ils ; ne craignent rien tant que les esprita raison- 
nables. 

Le Sage, persuadé que les raisonnemens ne changent 
point les caractères, na employé, pour corriger son 
héros , que^ le temps et l'expérience j encore le vieil 
homme reparoît-il souvent pour l'amusement des lec» 
teurs. C'est ainsi que Gil-Blas, revenant à Oviédo 
dans l'intention de secourir son père qu'il avoit long- 
temps oublié, et n'arrivant que pour lui fermer les 
yeux , lui fait faire des obsèques si magnifiques , que 
toute la ville en est révoltée. Pour n'être pas obligé de 
convenir avec sa conscience que la même vanité qui 
l'a étourdi sur la misère de sa famille a décidé les hon- 
neurs extraordinaires qu'il fait rendre aux mânes du 
pauvre écuyer, Gil-Blas s'emporte contre ses conci-' 
toyens ; et c'est la première fois qu'il se montre hypo- 
crite ; mais Fauteur qui vouloit que la vérité conservât 
tous ses droits , met dans la bouche de la populace ce» 
injures mordantes qui distinguent les gens du commua 
quand ils se font moralistes ; adresse qu'on ne peut 
trop admirer, puisqu'elle satisfait à tout sans exposet 
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le conteur à tomber dans la dëclamation. Supposez lé 
même chapitre fait par un romancier philosophe , ou 
par un romancier allemand ( c'est la même école ) , 
et vous ^verrez un bel étalage de lieux communs sur 
la p^té filiale ^ là modestie , Inégalité , l'ingratitude et 
lesi remords. Il j a des gens qui prétendent toujours 
que nous faisons des progrès ; pour moi , plus je lis , plus 
jè crois qu'il y a , entre la morale de nos écrivains et 
la morale des littérateurs du grand siècle, toute la 
diflKrence qu'on peut remarquer dans le monde entre 
un homme fait qui connoit assez Thumanité pour ne 
niettre à chaque chose que Imtérét qu elle comporte , 
et un nouveau débarqué qui va sans cesse poussant ded 
exclamations sur tout, parce que tout lui est nouveau. 
Pour donner du poids à cette assertion , il suflSroit 
peut-être de compara ensemble deux romans qui se 
ressemblent pour le fonds , mais qui ont été composés 
à des époques où fe goût n'étoit pas le même : )q parie 
de Gil-Blas et des Confessions de J.-J. Rousseau. 
Comme 6il-!IUdd, J.^. Kousseana fui dès sa jeunesse 
la maison paternelle 3 errant , vagabond , trompent la 
charité par son hjpocrisies laquais, voleur, vivant des 
libéralités d'une femme dont il partage les charme» 
avec un autre domestique 5 précepteur , musicien , 
èecrétaire d'ambassade , te matin à ses dépÀ^hes , le 
soir chez des courtisanes , auteur , passant de Tanti* 
chambre dans le salon , et du service des grandd à teur 
familiarité , humble dans sa fortune pour te conserrer 
le droit d'être insolent dans seà manières^ quelle quan- 
tité de portraits , de ridicules , d'heureuses plaisanteries 
lui foûrtiiâsoient 'des situations si diverses, s'il avoit su 
ne donner à ses aventures que le degré d'importance 
qu'elles méritent !T1 a fout pris en sensiHlité , et tout 
présenté d'«uiè manière faulse, ennuyeuse et indé- 
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renie, (i) Si Le Sage avoit trouvé sous sa main une 
femme comme Madame de Varens , qui se convertit 
pour mieux intriguer , et qui ofiFre sa table et son Kt 
aux jeunes voyageurs pour les attirer dans la voie du 
saiut^ il y auroit dans Gil-Blas un excellent chapitre de 
plus : il n'apparteuoxt qu'à un moraliste du dix-hui- 
tième siècle de déshonorer sa bienfaitrice par des aveux 
de ce genre faits sérieusement , et dé prétendre la jus- 
tifier de son libertinage en affirmant qu elle ^y livroif 
sans plaisir. Quelle satisfaction ! Vivent les héroïnes 
de Gil-Blas. Si on vouloit essayer d attirer sur leur 
conduite un peu d'indulgepce, on présenteroit en leur 
faveur une excuse toul^ contraire à celle que Jean- 
Jacques Kousseau donne pour Madame de Varens ; 
£t si Ton n'étoit pas d- accord avec la morale , du moins 
pe seroit-on pas en cpptrtdictiou avec la nature des 
dioses et la vérité. 

Le siècle des lumières a reproché à Le Sage de 
n'avoir mv^ en scène que des fripons 5 soit dans ses co- 
médies , soit dans $es jpma^s 5 et jusjcpi'à présent je 
n*ai entendu aucun de pos critiques répondre d une 
manière satisfaisante à ce prétendu grief. Le Sage a 
peint le monde tel qu'il est y et de tout temps les ridi- 
cules et les travers des honnêtes gens ont été uno 
source inépuisable de richesses pour les fripons. Qui 
flattera nos passions si ce n'est celui qui ^i intére^é 
à en profiter ? Nous nous faisons fort» de notre pro- 
bité \ cela ne suffit point pour n être pas dupes dan^ 
la société : il faut Àtre fort contre nos prétentions. 
Daus Qispin rival de ^on maître , voyez deijLX <»quind 
qui veulent «intrpdujire dans uiïe famille honnête ^ 

(i) Une objection' s'ottre ici contre, la ceraipawdson sau'oritiquet 
e^est ^e Rousfeau s'eM |>ânt d*api^ nature , et <^ ie hésos èOt 
Confessions a'iest pas imaginiâre ooimne celui d6> lit !$age. 
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ik parlent à la vieille Madame Oronte de ses beaux 
yeux, et au foible M. Oronte de sa bonne judiciaire. 
les spectateurs de nos jours, tout imprégnés de la 
morale des romans et des pièces modernes , ne voient 
que le projet infâme de Crispin et de La Branche ; et 
cela les révolte. Pauvres sots ! qui en sortant du 
spectacle se laisseront tromper par le premier Crispin 
qui vantera leurs beaux yeux ou leur bonne judiciaire. 
Chaque chose a sa place : au sermon, on tonne contré 
nos vices; à la comédie, on joue nos ridicules : TEglise 
BOUS instruit des choses de lautre vie, le théâtre des 
dioses de ce monde 5 et tant que nous aurons des pré- 
tentions contraires à nos intérêts y il se trouvera d'ha- 
biles coquins qui feront leurs intérêts de nos pré- 
tentions : cela est dans Tordre, Voilà ce que Le Sage 
pensoit à lexemple de Molière 5 telle est aussi la 
morale qui résulte de ses ouvrages. Plus on a dé 
vertu , de raison , de qualités essentielles , plus la 
lecture de cet auteur est profitable ; aussi ne suis-je 
pas étonné que le siècle des lumières ny ait rien vu 
que scandale. L ermite de Ferney poussait la haine 
de la religion jusqu'au ridicule ; et pour attraper des 
éloges de lui , tous nos petits auteurs le flattoient dans 
cette manie : il a été dupe de leur adulation au point 
de se déshonorer comme un sot 5 cependant personne 
ne dira qu'il mauquoit d'esprit. Le cardinal de Ri- 
chelieu préféroit à Corneille des écrivains médiocrég 
qui se pro^ternoient devant son génie dramatique , le 
seul qu'il n'eût pas 5 qui oseroit pour cela prétendre que 
ie cardinal de Richelieu ne fût pas un grand honmie? 
les esprits médioa-es ont toutes les prétentions ; le* 
meilleurs esprits, ont presque toujours quelques pré- 
lentiôjds hors de leur caractère ; et c'est par-là qun 
do» &ipO]is> et mième quelquefois des sots, prentieot 
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tant d*empire sut eux. L'écrivain qui oflre le monde 
tel qu'il est ; qui dans ses tableaux variés présente 
des leçons utiles à tous ; qui emploie les coquins , les 
intrigans et les flatteurs comme moyens d*instructioii 
pour les honnêtes gens , cet écrivfitin-là est vérita- 
blement un grand moraliste. Four les auteurs qui , 
par des raisonuemens , des maximes et des sentences, 
prétendent convertir Jes fripons , les médians et Içs 
hommes à grandes passions, j admirerois la hardiesse 
de leur entreprise, si je pouvois ne pas rire de Tamour-» 
propre qui leur en déguise l'inutilité* 

TA ais, disent quelques personnes raisonnables, n*est-il 
pas dangereux de voir le public rire de ruses que les 
taagistrats puniroient sévèrement? Oui, sans doute, 
cela est dangereux, depuis que les livres et les spec- 
tacles sont à tout le monde ; mais qui jamais a sou^ 
tenu la possibilité d*avoir des romans et des comédieâr 
de mœurs dans un sièclet)ù l'impudeur est poussée si 
loin que les accusés plaisantent dans les tribunaux , et 
que des hommes couverts de crimes osent imprimer 
des satires ? Lorsqu'un critique analyse un ouvrage de 
littérature , il faut toujours supposer qu'il parle pour 
les honnêtes gens; et je n'ai d|^fendu4e8 intentions 
comiques de Molière et de Le Sage qu'en remontant 
au jour où ils ont travaillé. Il seroit trop humiliant 
pour ces hommes de génie de penser que leurs pro- 
ductions aient quelque chose à démêler avec le rebut 
de la société. F» 

XII. 

Gusman d'ydlfatachè. 

VJrxTSMAK d'^ljhrache est un héros très-peu nobi© 
et très-peu édifiant ; c'est un gneux, on filou; mui» 
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f,(*s avonlures sont aussi i::.îfructivos que morales. 
vVoilà pourquoi l'auteur, Mtiteo Aleman, grave espa^ 
gnol , a rais à la tête de son livre le titre pompeux 
de Atal-rya de la Vida humana : le Phare, ou /'06- 
S€r>jatoire de la Vie humaine (i). 

Ce Mateo Aleman èlcÀt employé dans les bureaux 
de finance, à la cour de Pliilippe II. Si Ton en juge 
par ses déclamations morale^ c'étoit un honnête 
ht^mme; mais on sait que Salli^ste, qui moralisoit 
avec bien plus d'éloquence , n'en étoit pas jx)ur cela 
plus vertueux. Ce qui prouve invinciblement les dia- 
tribes de Maleo, cest que c étoit un éorivain sans 
gOLit ! il a gâté son roman par ses sermons. 

Les poètes du temps laccablèrent de sonnets , et 
autres pièces de vers à sa louange : ces flatteries qu il 
fit imprimer, le rendirent ridicule ; mais le plus beau 
monument élevé à sa gloire, c'est la traduction de lie 
Sage. Quand l'auteur de Turcaret et de Gil-Blas, fait 
Ihonneur à un ouvrage de le traduire, on ne peut 
pas doutei- de son mérite ; mais un homme tel que Le 
Sage, ne pouvoit pas s'abaisser au ppint de n'être 
qu'un copiste. En traduisant, il n'a point cessé d'être 
original 5 il ett plutôt le précepteur et le censeur, que 
le traducteur de Mateo Aleman : il a corrigé et ré* 
formé son modèle 5 le plus grand s^irice qu'il ait 
rendu au roman espagnol, c'est de le purger de ses 
moralités ennuyeuses, comoie on a coutume de purger 
les auteurs anciens de leurs obscénités dangereuses. 

Comment les aventures d'un filou et d'un fripon 
iont-eîles le théâtre de la vie humaine? Parce que la 
vie humaine n'est qu'un tissu de vols et de fourberies. 
Fonteiielle disoit que les fous qu'on enferme ne dif- 

( I ) Atalaya , en espagnol , signifie une tour d'cw l'oo fait sea- 

tinelle. 
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Jèrent des fous de la sociélc , que parce que leur folie 
ne s*accorde pas avec celle des autres. Ne pourroil-oii 
pas dire de même que les filoux contre lesquels la loi 
sévit , ne diflèrent des autres <jue parce qu'ils ont une 
firiponnerie dun genre particulier, et qui n'est pas 
Convenue ? Ce aont des sots et des maladroits qui ne 
savent pas voler légitimement. 

Rien n*est plus aisé que de légitimer le vol , pour 
peu qu'on veuille déraisonner et philosopher : on re- 
monte à l'âge d'or, époque où l'oii suppose que tous' 
les biens étoient communs j chacun a ses droits pri- 
initifs à faire valoir 5 on proteste contre la société, qui 
seule , en introduisant le tien et le mien , a violé les 
privilèges de la grande communauté. Faut-il être sur- 
pris si , depuis les progrès incalculables de la philo- 
sophie et des lumières, il y a dans le monde un bien 
plus grand nombre de gens qui travaillent à ramener 
l'âge d'or; et qui cherchent à ressaisir des portions de 
cet héritage immense et illimité que la nature avoit 
laissé au genre humain. 

Les fripons ne sont donc , dans ce système , que des 
protestans contre les usurpations sociales 5 des appe- 
lans comme d'abus de tous les partages inégaux d'un 
domaine anciennement indivis, et qui, appartenant 
à tous , étoit au premier occupant; mais ce qui dis- 
tingue essentiellement les fripons de convention d'avec 
les fripons sans aveu, c'est que les première font leur^ 
reprises d'une manière adroite et en quelque sorte ré- 
gulière, soit dans le commerce, soit dans quelqu autre' 
genre d'industrie reçue et avouée , tandis que les 
autres font valoir leurs droits à la communauté par 
des moyens qui ne sont point admis dans la société, et 
que lés lois repoussent. 

On sent bien , sans que je le dise, que je n'ai voulu , 
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eii exposant de_,tels sopliLsines , que faire sentir tout 
à-la-fois le ridicule et le danger de ces paradoxes, où 
Ton affecte de vanter un état de choses antérieur à la 
société et beaucoup plus conforme à la nature : ces 
chimères, parées des couleurs de l'éloquence, pas- 
soient pour de la philosophie, dans le siècle dernier ; 

. elles ont fourni des prétextes aux brigandages de 
l'anarchie : elles ne peuvent qu égarer les cerveaux 
foibles , faire des misanthropes et des ennemis de 
l'ordre. L'état de nature et l'âge d'or sont des rêves : 
la société a toujours existé 5 les droits de la propriété 
sont naturels et sacrés 5 chaque atteinte qu'on y porte 
est une calamité publique. 

Combien est supérieure à toutes les chimères phi- 
losophiques , cette religion qui prend toutes les pro- 
priétés sous sa sauve-garde , assure à chacun le sien , 
et défend^ sous les peines les plus. terribles, de prendre 
le bien d'autrui : c'est un fait évident et notoire , que 

. plus la religion a perdu de son crédit , moins la so- 
ciété a été sûre. Montesquieu, qui n'étoit pas sus- 
pect, pa pu s'empêcher d'avouer que la religion étoit 
le meilleur garant quon pût avoir de la probité des 
hommes. Les philosophes ont prodigieusement exa- 
géré l'inutilité et Timpuissance de la morale religieuse 
contre les passions humaines. Il est certain que l'évan- 
gile a bien arrêté des rapines, a fait faire un grand 
nombre de restitutions ; le plus beau triomphe de 
la religion , c'est qu'on est forcé de convenir que 
l'exacte observation de ses lois feroit de la terre, un 

- paradis , et réa lis eroit cet te fiction poétique de l'âge d'or. 
Gusman d'^ljhmclie est un jeune homme qui , pos- 
sédé du désii' de courir le monde, s'échappe dès l'en- 
fance delà maison paternelle, Sans autre bagage qu'une 
-jniiuvaise éducation et des inclinations vicieuses. Né 
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tl'un banqueroutier libertin et d'une femme galante, 
il prend , à lexemple des aventuriers, le nom illustre 
de Gusman, et y joint la seigneurie imaginaire d'Al-^ 
farache. Bientôt réduit à vivre d'industrie, il se si- 
gnale par une infinité de tours subtils, et devient un 
filou de la première force. L auteur, en racontant les 
exploits de son héros vagabond, n oublie jamais les 
autres filoux patentés et bien établis dans le monde , 
qui volent avec privilège. Gusman , tout grand maître 
qu'il est dans son art, en rencontre quelquefois de plus 
habiles que lui ; s'il fait des dupes, il l'est souvent lui- 
même. Il est sur-tout trompé par les femmes : une 
aventurière de Tolède lui fait passer la nuit dans un© 
baignoire 5 il est berné à Gènes , fouetté à Gaëte , jeté 
dans la boue à Rome : tout n'est pas joie et profit dans 
ce jojeux métier de chevalier d'intrigue ; il a ses re- 
vers et ses tribulations. D'ailleurs , le mauvais carac- 
tère des fripons , leurs passions et leurs vices , les em- 
pêchent souvent de profiter de leurs bonnes fortunes : 
ils dissipent sottement le fruit de leurs ingénieuses 
fourberies , et confirment le proverbe sur le peu 
d'avantage qu'on retire du bien injustement acquis. 

Ce qu'il y a de plus original dans le roman , ce qui 
lui compose une physionomie particulière , c'est la ré- 
publique des gueux que l'auteur organise comme la 
tépublique de Platon. Cette imagination est bizarr* 
€t grotesque : c'est une caricature très-hardie pour le 
temps , puisqu'on y frappe de ridicule une classe 
consacrée en quelque sorte par la religion. Je sais que 
l'ancienne philosophie a souvent mis du faste dans les 
livrées de l'indigence , et couvert l'orgueil de haillons. 
La religion chrétienne est la seule qui ait véritable- 
ment attaché ée l'honneur, et même du bonheur, à la 
pauvreté , qui ait rendu le pauvre un objet de respect 



Digitized 



by Google 



!2Ê LE SPECTATEUR FRANÇAIS 

et d envie , en le présentant comme spécialement fa- 
vorisé du ciel , et l'image particulière de Dieu sur la 
terre. / 

La charité est le premier et le plus saint des devoi» 
prescrits par le code évangélique ; et c'est de toutes ses 
prérogatives la seule que la philosophie ait essayé de 
lui disputer, en érigeant la charité chrétienne humble 
et modeste y en orgueilleuse et fausse bienfaisance. Il 
n y a point de vertu dont on ne puisse abuser : si la 
religion a fait des tartufes , la charité a fait des pares- 
seux et des vagabonds. Dans les temps où la religion 
et le clergé florissoient le plus , la mendicité étoit de- 
venue un état , la gueuserie un bénéfice : Bx>lne , la 
ville sainte , le siège de la rdigion , étoit le rendez-vous 
de tous les gueux de TËurope catholique , c étoit pour 
eux la terre promise; cest là qu'ils tenoient leur cha- 
pitre général. La charité y étoit si bien observée > que 
les pauvre» s'enrichisscâent au sein de l'indigence , et 
leurs haillons étoient cousus d'or. 

C'est donc de la part de Mateo Aleman, une idée 
Deuve et même philosophique, de s'être égayé aux 
dépens de cet abus au moment où il étoit le plus ac- 
crédité. Bien de plus comique que le tableau qu'il 
trace de la constitution de cette république de gueux, 
de leurs usages, de leurs statuts; en un mot, des 
règles et des finesses de l'art de mendier et d'émouvoir / 
les saintes âmes. Les préceptes qu'il en donne forment 
une espèce de rhétorique 5 mais si l'auteur espagnol 
jette le ridicule à pleines mains sur les aventuriers qui 
abusoient , pour nourrir leut oisiveté , des secours ré- 
servés aux infirmités et à la vieillesse, par-tout il rend 
justice à la véritable vertu, à la piété éclairée. C'est 
un portrait très-touchant que cel\ii de # cardinal qui , 
rencontrant Gusman étendu dans la rue avec una 
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liomble plaie à la jambe , le fait emporter dans sou 
palais , coucher dans sou propre lit , et traiter avec J« 
plus grand soin. Cette plaie n'est à la véiité qu'un 
artifice , et le cardinal est trompé j mais son humanité 
n'en est pas moins admirable. Les hommes , animés 
par le zèle de la charité religieuse, ne sont point dé-»^ 
£ans; ils soupçonnent difficilement leurs frères âe 
fourberie 5 celui qui constate avec une exactitude si 
scrupuleuse les besoins du malheureux, n'a souvent 
qu'une ame sèche , qui ,sméme en exerçant les œuvres 
de la charité, semble chercher un prétexte pour s en 
dispenser : on fait très-peu de biep quand on ne fait 
point d'ingrats, et le bienfaiteur, qui n'est jamais 
dupe, n'a qu'une générosité très-bornée. 

J'aime aussi beaucoup cîe bon religieux de sairît 
François qui, arrivant dans une auberge, et aper- 
cevant le pauvre petit Gusman qui meurt de faim , 
partage Ttvec lui son repas frugal , tandis que la mi^ 
eère de cet enfant, prêt à mourit- d'inanition , n'a voit 
pu attendm de riclies liMitxîhands. Les paroles que 
l'auteur jMréje^ à ce moine charitable, ont quelque 
chose de toucliant dans leur simplicité : « Vive Dieu ! 
«'écria-t-il animé d'une sainte ardeur 5 approciie , mou^ 
enfaut, fe ne te laisserai pas languir da^s la nécessité 
où je té vois : quaiidje n'aurois qu'un mutxîeîiu de 
pain , il seroit à toi. Tims ^ mon fils , prends uri peu 
de nourriture 5 je sei-ois indigne de vivre si je ne Ijï 
«ecourois pas ». 

Si Mateo Aleman eût écrit aux dix-huitième siècle , 
il eût présenté son cardinal comme un égoïste vivant 
au^ein du luxe et de la mollesse, et faisant servir à 
ses débauches secrètes les biens de léglise -, il eût peint 
le cordelier comme un gourmand et un libertin , qui 
profitoit de la crédulité et de la dévotion des fidèles , 



Digitized 



by Google 



128 LE SPECTATEUR FRANÇAIS 

pour se divertir et faire bonne chère. Ou ne pouvoît 
fllors décemment accorder quelques vertus à un ec- 
clésiastique , et sur-tout à un moine : le froc ne pou- 
voit cacher que des vices. Mateo, écrivant en Es- 
pagne sous Philippe II, a cherché les vertus où elles 
dévoient naturellement se trouver en plus grand 
nombre , chez les honunes attachés par état à la re- 
ligion. 

Ce roman oflfre une grande variété dlncidens , aussi 
naturels que plaisans; il amuse l'esprit sans Tégarer 
par des chimères : il ne corrompt point le cœur par 
la peinture des passions romanesques; rien ny sort 
,de la vraisemblance , c'est ce qui le rend instructif : 
on y trouve des caractères bien tracés , et qui même 
offrent un gsand rapport avec nos mœurs actuelles. 
Tel est celui d'un certain homme d'affiiires nommé 
André , profond spéculateur, agioteur, banquier, baur 
queroutier, dont Gusman épouse la fille. Le viœ est 
puni au dénoûmeht comme il doit l'être 5 les bril- 
lantes aventures de Gusman , ses traits d'eapxit , ses 
escroqueries les mieux combinées, ses ruses les plus 
savantes aboutissent aux galères, digne fin d'un intri- 
gant et d'un fripon. 

JLe Sage ^a répandu sur cette imitaticm de Mateo 
Aleman, le charme ordinaire de son style j l'ouvrage 
est écrit avec une élégante simplicité; la narration est 
facile, agréable et coulante, le ton de plaisanterie 
léger et délicat. G. 
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XIII. 

Charité $^ par IiOUIs^âbastien Mercier, membn 
de l^ Institut naHonaL 

XL ne feul paa^ter à ce petit ouvrage de M. Mercier 
le mérite de l'à-propos. Jamais il ne fut plus nécessaire 
de parler de la charité, et (le ressusciter ce feu céleste 
dans un temps où- les misères humaines sont exposées à 
toutes les te^tatipns du désespoir. Mais qui peut tou- 
cher le cœur des lii^mm^s ? Qui i^e rjeqpnnoît l'insuffi- 
sance dés discours. humains, lorsqu'il s^agit de com- 
xnanderà Tinténçt de généreux, sacrifices ? Quelle 
«exhortation pourroit 'sup{>léer à la voix de ces pasteurs 
vôjtér^bles qu'on ne Ve plus ent^ndre^ et qui. seuls ont 
mission «pour porter Jati^i^eur dans ln^cojnçcience des 
riches , parce quliU parlent^ au nom d'un Dieu qui 
ordonne d'aimei^^les. hommes et de leur faire^du bien ? 
Malheur à qui vçut énervçr ces paroles divines : " II 
y a un enfer pdiu: les cœurs barbares , et le ciel est 
ouvjal: aux.ame» bieip^f^iaantçs », San^ le secours de 
ces parles , toute \h .puissance humaine demeurera 
foible. La philoîoplûe, ;qui ne reconnoît pas d'obliga- 
tion formtelle, sera toujours sans autorité; elle s'épui- 
sera en vains discours poin: vous conseiller, la bienfai- 
sance } elle vous dira que c'est un plaisir. Mais si d'est 
un plaisir, ^ulo^phes, j'ai donc le droit de m'en pri- 
ver. La charité , au contraire, est un devoir , et le plus 
sacré des devoirs. 

. C'est apparanment pour cette raison que M. Mercier 
nous déclare qu'il ne veut plus entendre parler de la 
philantrppie de ces iîhaiiïitans, ni de leur sainte bu- 
JT". armée, 9 



Digitized 



by Google 



t3o tl SPlCTATBTnt JRAirÇAlS 

manité, ni même de leur bienfaisance , quoique ce mot 
soit de la création du bon abbé de Sain^Pierre. Cest 
la charité évangéiique que M; Mercier veut voir re- 
naître. Cette ville se souviendra avec une éternelle 
reconnoissance des immenses charités que MM. lé* 
curés de Paris distribuaient autrefois dans la saison 
rigoureuse. On ne doute pas que les comités de bien- 
faisance ne fassent tous leurs efforts pour imiter de si 
beaux modèles 5 mais qu'ils ne rougissent pas d être 
vaincus en bienfaits par la religion chrétienne.. Ce 
n'étoit pas seulement du j)ain queles pasteurs du 
peuple portoient aux malheureux , c étoifent des ccn- 
solutions paternelles qui adoucissôîent dans leurs coèurd 
des chagrins plus sensibles-que la misère 5 ils les nour* 
rissoient de la parèlé de vie, comme dit feossïiet. Le 
pouvoir de faire le bien étoît l>ttribut le plus essentiel 
de leur ministère , et il eu rendoit l'airtorité plU6 thére 
et plus vénéfàble.<3erté85 bî Ton 'veut que ce ministère 
soit encore honohé , il faut l'inV^e^tir du tnéme pouvoir^; 
il faut que l'exercice delà charité' pùtilifque'en devienne 
le premier ornement 5 et'la àbciété ,* 6'il faut le dire«> 
n*a pas d'intérêt plus prestfaiit qde Celui-là. 

Il est étoiibârit que M. Merci^ nûttpsLS été flippé 
d'une considération si utile et '^i étrôitenient liée à «on 
sujet. Elle lui auroit fourni œs peintures padiëfiiqaeB 
(qu'il paroît avoir recherchées dkïis'cfe jmorceatiâe dé^ 
clamation 5 et il luièût été facile' de le tendi* afussi 
instructif que touchant, en faisant voir que la manière 
la plus efficace et la plus éclairée de porter des^secours 
à l'indigence , est de les fkite passer par les msains de 
ceux qui en conndissent plus profondément les besoinsy- 
et qui peuvent s en servir doublement et pour consoler 
et pour instruire, 
- Mais Tauteur, qui paroît abonder ea sentimens 
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plus quen idëes, a fait de ^on ouvrage une longue 
complainte qui ne diminuera pas la misère, et une 
exhortation emphatique à la charité, qui ne tirera pas 
un écu de la poche d'un noiillionnaire. On sent bien 
que cet écrit ne seroit pas de M. Mercier, s'il n'étoit 
pas un peu bizarre 5 et ceux qui connoissent le génie 
de cet écrivain,, ne s'étonneront pas de trouver un 
passage de la Nouvelle Héloïse à côté d'un passage de 
saint Paul. On y trouve mên^e, au grand ^ceindale de 
la charité, quelques injures contre les critiques 5 mais 
aussi quelle race que ces critiques ! C'est la seule espèce 
de gei^s pour laquelle M. Mercier soit, à C/e qu'il nous 
dit , incharitable. Au moins on ne d^ra pas qu'il est 
inbon. Pour lui rendre plus de justice qu'il n'en accorde 
à la plupart de ceux dont il parle, je dirai qu'on trouve 
dans son livre des morceaux si .éloquent jet des passages 
§i ridicules , qu'on seroit tenté de croire qu'il eût été 
im homme de géçie , s'A avoit voulu être im homme 
raisonnable; niais il n'a voulu que faire parler de lui, 
et il a réussi. Ceux qui s'imaginent que, pour devenir 
célèbre aujourd'hui , il faut être un peu extravagant , 
ont , à la vérité , contre eux de grandes raispns , mais 
ils ont pour eux de grands pxempifis. 

Ce qui est désolant, c'est qu'il semble queJM^. Mer- 
cier BOUS dédaigne, et qu'il n'écrive pljiis qijie po^ur des 
Allemands, tant sqjx jstyle devient enflé et inintelli- 
gible. En écrivant sur la charité, il ne s'est pas pubhé 
lui-même; et comme tout son ouvrage est fort tendre, 
on ne trouvera pas mauvais qu'il s'attendrisse a^issi 
svir ses productions. Il déplore su?:-toijt le triste sort 
de sa Néologie, et ce .souvenir p'est pas étranger à éqn 
fiujet ; car on peut se rappeler que c'est à titre de cha- 
rité qu'il ^voit publié cette Néologie, 4ans laquelle 

9~* 
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il nous donnoit deux mille cinq cent quatre-vingt- 
tjuinze mots tout neufs , afin d'enrichir la langue de 
Racine et deBoileau, que Voltaire appeloit une gueuse 
Jière, et dont M. Mercier déplore tous les jours la 
pauvreté. Il faut être bien charitable pour faire une 
pareille aumône j mais aussi il faudroit être bien gueux 
pour la recevoir : et c*est pour cela sans doute qu'elle 
a été mal reçue en France , comme nous l'apprend 
M. Mercier. Mais ce mépris n'a fait qu accroître les 
libéralités de cet homme charitable. On peut dire 
qu'il a prodigué les expressions les plus hardies dans 
son nouvel ouvrage , et sur-tout dans l'endroit où il 
il se déchaîne contre les manufactures et contre les 
Anglais. Voici la belle réflexion "qu'il fait à ce sujet : 

" Les générations le plus visiblement rabougries , 
sortent de ces manufactures célèbres qui coûtent tant à 
l'humanité pour enrichir des bailleurs de fonds ; et tous 
les sots et ineptes publicistes , et le déplorable Smith 
à leur tête, de crier bravo! Ce Smith est bien le 
plus ingénieux démon qui, par ses froides analyses , 
a jeté parmi les penseurs sans entrailles, les petites 
idées mercantilles les plus convenables à un peuple 
Midas , ne voyant que l'or , et diamantaire de cœur 
et d'esprit ». 

Est-ce là du style ? est-ce là de l'originaUté ? Que 
Bossuet est rampant ! Que Pascal est timide auprès 
de ce grand néologue ! Un peuple Midas ! un peuple 
diamantaire de cœur et d'esprit : Que cela est beau ! 
que cela est neuf ! Qu'est-ce que cela veut dire ! Ah ! 
cancres de critiques, misérables abécédaires, vous 
ne savez donc pas que c*est-là un de ces traits que 
l'Allemagne admirera éternellement , et qui mettra 
M* Mercier à côté de ces grands génies ^e la Basse-* 
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Saxe , dont M. Villers nous a appris les noms illustres y 
Hemsterhuys , Sckiiltz , Voss , Hurin , Schrœck , 
Morhoff, Seckendorf ! 

On rapporte up trait assez semblable du fameux 
Klopstock, auteur de la Messiade, espèce de poëme 
épique que les Alleiùands mettent , comme de juste » 
au-dessus de tout. Une princesse d'Allemagne qui 
lisoit cette Messiade, fut un jour arrêtée par un en- 
droit sublime qu'elle ne put jamais entendre. Elle fit 
venir M. Xlopstock qui se trouvoit dans son palais , 
et le pria de lui expliquer sa pensée. Klopstock prend le 
livre y examine le passage , cherche ce qu il a voulu dire ; 
n j pouvant rien comprendre : « Ma foi , Madame , et 
dit-il f demandez-le à ma muse , car pour moi je ne 
lentends pas ». On ne sait s*il y a des Allemands 
assez fins pour pouvoir entendre ce passage mieux que 
son auteur; mais il est certain quils le regardent 
œmme le plus bel endroit du poëme. Ce sont là les 
modèles sur lesquels M. Mercier paroît ^'étre formé ; 
et c'est ainsi qu'on se fait admirer en Allemagne, pour 
se consoler d'être ridicule à Paris. Z. 



XIV. 

Profanation des Tombes royales de SainUDenis, en 
1793 5 par madame DE VAinfOZ , n^e Srvar. 

JjJLoktaigne, dans son chapitre des Trois Corn^ 
merces, interdit aux femmes le commerce des lettres 
avec une grande sévérité, et même une sorte d'hu- 
meur : « Que leur faut-il de plus, dit-il, que vivre 
aymées et honnorées? elles n'ont et ne çavent que 
trop pour cela. Il me fâche quand jç les voy attacl^es 
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à la rhétorique, à la judiciaire, à la logique, et sem- 
blables drogueries si vaines et inutiles à leur besoing.... 
Baste , elles peuvent sans tout cela ranger la grâce d« 
leurs yeulx à la gaveté, à la sévérité , à la doulceUr- 
assaisonner un nenny de rudesse, de doubte et de 
faveur, et ne chercher point d'interprète aux discours 
qu'on faièt pour leur service : avec cette science elles 
commàriddnt à baguette et régentent les régents et 
Teschole ». Ce texte tie paroît pas très-heureusement 
dboisi , lorsque f ai à tendre cbiripte de l'ouvrage d'une 
femme , tpxi , pouvant très-bien s'en fier aux avantagés 
de son sexe plour comrhandér h baguette et tégetiter les 
régents et Vtschole , a héaiimoihs voiilii joindtë à ces 
succès des succès non moins flatteurs. Mais Montaigne 
lui-rtiême nfe met pdint la poésie au nombre de ces 
drogueries qu'il interdit auX fetnmes : * Si tbuf esfbis , 
djoute-t-il , il lëiir fâche* dé lioùsrcédeferi quqy que Ce 
soit , et veulent par curiosité avoir part aux livres , Ik 
poésie est ùù amusement propre à leur besoifag : c'est 
un art fela^tre et subtil, dëgaisé, parlier, tout eh 
plaisir , tout en montre , conime elles »'. - ^ 

Mais si , à cause de ses^ rapports avec lenr esprit , 
leur caractère et leurs grâces , il l«ur est permis de 
cultiver la poésie légère , badine ,follastre et tout en 
montre et en plaisir, ne leur sera-t-il pas permis aussi ^ 
à causé de seâ^ fappdrts aVéc leûi:' ccfeur compatissant 
et sensible /de s'adonner à ce genre de poésie qui res- 
pire si naturellement le sentiment , la pitié , la dou- 
leur, èf de soupirer en vers tendres et plaintifs les 
peines de l'ame qu'elles ressentent si Vivement , et les 
mâlheui's de leurs seàiblâbles qu'elles partagent avec 
une bonté si touchante et si généreuse? Jeune, où 
plutôt enfant , et dans des temps plus heureux , ma- 
dame de Vanuoz ^ alors mademoiselle de Sivîy , cuï- 
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tiva ce premier genre de poésie , plus conforme à la 
douce situation de l'ame d'un enfant que n'a pu aflO^iger 
ni son propre maihegr, ni qeluî des auties , et au ton 
général d'une société vivant au sein du^luxe , des arts 
et des plaisirs, etquç n'avoient point encore éprou- 
vée d'iiorrihles calamités. Jeune encore , mais ayant 
cepçïidaiit vingt ans (Je plus , et sur-tout, dix ans de 
révdiu^on , son talent a dû se ressentir, et de l'e^cpér 
riencç de lage, et de l'épreuve du malheur 5 et les 
Bx^^ta d^ ses chaujfep pn^ dû varier avec les intérêt? si 
4iFera.de ces div-ersôs époques. Si jen'àvpis pas déjà 
un ^paçç.tropbprné ppur pa^l^r des succès auxquels 
doit s attendre madame de Yanipioz , je m'étendrois 
dayantagçr sur les sujccè^ qu'obtint mademoiselle de 
SivTjr : usant de ^tte&miliarité qu'autorise r«i;ifance, 
et qu'appelle »u,r-tout si naturellement un enfant ai- 
mable, .plein d'esprit et d'agrémput,.je peindjrois fei 
petite 4^ Sivry au milieu d'uue société brillante , spi- 
rituelle , dont elle ne cessoit de causer l'étonnement 
et l'admiration $ je peindtois cette société ,tout émer- 
veillée des grâces , des réparties ingénieuses , des con- 
noissânces et du talent d'une jeune per^nne de huit 
à.di^.an?^ je parl^pis d,es vers .agréables que lui 
adressèrent les hpmmes de lettres les plus distingué^ : 
Làharpe, le duc de Nivernoi^ et plusieurs autres ;^t 
sur-tout des vers non moins agréables' et beaucoup 
plus étonnans qu'elle Jçur répondit , ou qu'elle avpit 
été la première à leur ^dresser. Mais ces jolis vers et 
ces détails si flatteurs de Tenfance dq mçidemoiselle 
de Sivry, sont déjà connus 5 je renvoie ceux qui les 
ignoreroient euicore, au tome IV de la Correspon- 
dance de M. Laharpe, pag. laS , x5t et i3^ , ^t j'aban- 
donne mademoiselle de Siyiy, pour in'occuper de 
madame de Vannozl \ ^^\ \^^ 
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Quoiqu'en disent certains poètes qui frémissent 
lorsqu'on parle du sujet et du plan d'un poëme , il est 
bien dificile que ces deux idées principales n'entrent 
pas pour quelque chose dans l'examen critique d'un 
ouvrage de poésie, et plus difficile epcore qu'elles 
n'entrent pas pour beaucoup dans le mérite réel de 
l'ouvrage. JTimagine au reste qu'ils lie trouveroient pa* 
cet examen si déplacé, s'il leur étoit favorable comme 
il doit l'être à madame de Vàniio^. La barbare pro- 
fanation de la sépulture de nos tx>is , est un de ces 
événemens inoviis dans lequel la poésie trouve utiè 
infinité de ressources : la poésie , en effet , se nouirit 
d'images , de tableaux , de faits , de contractes V de 
sentimens et dé passions. Or, tous ées élértiëUâ' S6tft 
réunis dans le sujet choisi par madatiie dé Vanno? : la 
mémoire y trouve des souvenirs cruels , mais atta- 
chans; l'ame, des émotions viv^eâ et des sentiixtetis 
douloureux; l'imagination, des tableaux sombres ^t 
énergiques : les passions , l'indignation sur- tout > 
animent ces tableaux 3 l'histoiïe de tant dB rois "si 
horriblement outragés ^ offre quelques faits intéres- 
sans à rappeler, quelques caractères toùohans à peiô-* 
drej Ja religion, consacrant le culte des morts et le 
respect des derniers asiles de l'homme , augmente en- 
core l'horreur de cette profanation et l'intérêt qui en 
r&ulte : elle indique au poète tous les contrastes et 
toutes les idées grandes , sombres et lugubres que pré- 
sentent les tombeaux, et sur-tout les tombeaux des 
rois , la vie et la mort , la grandeur et le néant , le 
temps et Féternité. Certes, il nest point pour un 
poëme élégiaque de sujet plus grave et plus imposant» 
si , comme l'a dit Boileau , • 

Ca plaintive Élëgie , en longs habits de deuil, 
Si&ii 9 les cheveux épars, pleuier sur on cercueil» ' 
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,du moins elle trouve dans œ cercueil des dépouilles 
sacrées , des restes chers à la douleur, auxquels elle 
peut adresser ses gëmissemens. Mais ici la douleur 
n a pas même ces tristes consolations 5 elle pleure sur 
des tombeaux vides et profanés , sur des "morts outra- 
gés par un crime inoùi dans les siècles et chez les peu- 
ples les plus barbâtes» 

Il n'est point étonnant <jue Tindignation d un pareil 
forfait, et les richesses poétiques dun pareil sujet 
aient inspiré plusieurs poètes. Indépeadamment de 
quelques autres poèmes quon nous promet sur le 
même objet, on a déjà annoncé avec éloge, celui de 
M. Treneuil: le public l'a accueilli avec beaucoup de 
faveur, et je crois qu'il n'en accordera pas moins à 
celui-ci. Je iie ferai pas néanmoins de comparaison 
entre ces deux ouvrages; et je crois en cela entrer 
dans' les vues des deux auteurs. M. Treneuil est sans 
doute trop galant pour vouloir qu'on lui sacrifié tna- 
dame de Vannoz, et madame de Vannoz a sûrement 
trop de mérite réel pour avoir besoin qu'on fasse son 
éloge aux dépens d un rival. 

L'art avec lequel elle a conçu et ordonné son poème, 
l'a divisé en deux parties parfaitement réunies par 
l'unité d'objet, mais distinctes par le ton et la forme : 
elle a ainsi obtenu l'avantage de la variété et de la 
vivacité que donne le tour dramatique à la seconde 
partie. Dans la première, le poète ignorant les.pro- 
fanations dont l'église de Saiat*Deuis a été le théâtre , 
y. vient, conduit par deux motifs assez puissaus : l'un, 
de fuir les hommes cruels qui couvrent sa patrie d'hor- 
reurs et ^e crimes; l'autre, de trouver un aj^ui et 
des'iconsolatibns dans.. les vérités tJe la jeligi(ïQ;.et Je 
sein de la Divinité. Les premières méditations dans 
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le temple de Saint -Denis, dévoient naturellement 
avoir pour objet les leçons de la mort et le néant deg 
grandeurs humaines , à la vue de tant de rois étendus 
dans la poussière des tombeaux. 

Tapt de palais en yain attestoient leur splendeur ; 
Vainement sous son poids leur char triomphateur y 
Dans sa courte brillante a fatigué la terre ; 
. L'heure a sonné : déjà leur grandeur passagère , 
Au souffle de la mort , et tombe et se détruit , 
Gomme , au souffle des rents , cette toile légère , 
Que suspend à leur tombe uninsecte éphémère.' 

Il est; impossible de choisir une comparaison plus 
heureuse , et de l'exprimer mieux : de poète ne la tire 
pas d*une toile d*araignée en général , mais de celle 
que rinsecte éphémère suspend à la tombe des rois 5 ^t 
je croi3 que cette circonstance locale n'est pas iadiSér 
rente. JVIadame de Vannoz continue ainsi : 

Sous des voiles épais , une étemelle nuit 
Enveloppe et défend leur detoeure dernière ; 
Nul n'ose profaner ce funèbre appareil : 
La voix seule de l'aoge, au moment du réveil » 

Peut briser ces liens , soulever cette pierre 

Mais , que dis-je ? ces temps seroient-ils devancés ? 
Des marbres , des piliers , des ornemens du trône y 
J'écarte les débris confondus , entassés , etc. 

Voilà sans doute tm6 transition très-heureuse , pour 
passer de lïgnorance où est le poète de ce qui s*est 
passé à Saint^Denis , à la connoissance des monstrueux 
excès auxquels on s y est livré; et c*est id que va pa- 
roitre le second interlocuteur du poëme, et que la 
forme dramatique vay imprimier plus die mouvement^ 
de vivacité et d'intérêt. 
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Quelle main sacrilège y 
D'une nouvelle mort a frappé le tombeau ? 

Que yaÎB-je découvrir ? £f&ojable ruine ! 
Quels for&its caches- tu ? « Des forfoits inouis , > 
Me répond une ?oix ou morteUe ou divine : 
c Tremble* 

Alors soflre à sa vue un vieillard vénérable; té- 
moin des forfaits dont ce saint temple fut le théâtre, 
il les raconte ainsi : 

c Une profonde nuit obscurt^ssoif les airs ; 

* Le sifiBement des vents , la foudre menaçante , 
9 Et le cboo redoublé des élémeos divers , 

» Sembloient , dans cette enceinte au loin retentijisante, 

* Pour des crimes nouveaivc évoquer les Enfers. 
» Seul ici, je veiUeis sous ces cloîtres déserts. 

» Quel tumulte soudain s'ëlève «t m'épouvante f 

> Il s'approche , et bientôt je distingue des cris ; 
» Une horde ét^ang^^e assiège le parvis : 

a Tout décèle à mes jeux sa rege meurtrière^: 

Jci le vieillard trace les principaux traits • d© cette 
scène épouvantable , et les caractères les plus remai}- 
quables des princes 3i indignement exhumés, ta i:age 
n'épargne pas même ce bon Henri , outragé à cette 
affieuse époque dans tbiis les monumens qu« lui 
avoient élevés la piété et la reconnoissançe : 

c Aux pieds du grand Henri je réclame un asile. 

> Dieu ! £et asile saint, lui^m^n^ est violé ; 

> Le marbre, sous les coqps de leur fer parricide » 
» Se brise, et de Henri le corps est dévoilé. 

^ O prodige ! la mort laisse à ce front livide 
i I/ènii^rcinte de la gloire et de la majèslél ' ' ' 
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M J'ai vu les scélérats , trcinblans à soo aspect y 

> Frémir et s'arrêter , remplis d'un saint respect ; 
» Mais bientôt , rappelant leur audace première , 

9 Par l'oUtrage et l'insulte, aggravant leur fureur, \ 

» Ses ossemens traînés , souillés par la poussière..... 
» O des trônes mortels niaître et dispensateur ! 
» Des monarques parfaits si ta main est avare, 

> Si les jours fortunés que leur règne produit , 

» Semblent de cours éclairs dans la profonde nuit , 

» Devois-tu de tels rois à ce peuple barbare ? 

■ ' » Cest donc là ce Henri , fameux par sa bonté , 

> Qui nourrit de sa main son peuple révolté , 

» Et qui , forcé de vaincre , en pleurant sa victoire ^ 
9 Sut , par tant de bienÊiîts , expier tant de gloire. 

> C'est lui : deux fois puni pour un règne si beau , 

» Vivant on l'assassine , on Toutrage au tombeau » . 

Après avoir ainsi fait la part de Féloge ( car c'est 
louer le tjilent de madame de Vannoz que de citer 
ses vers) , je ferai aussi la part de la critique , que 
la politesse et la galanterie ne doivent épargner qu*à 
la foiblesse. On trouve , au milieu de morceaux pleins 
de force et d'ënergie , quelques vers foibles et pro- 
saïques ^ il y a aussi quelquefois du vague dans les 
pensées et dans les expressions. Madame de Vannoz, 
'à qui la langue poétique ne fait point, comme à tant 
d'ai)tr<çs , négliger la langue grammaticale , la cçt- 
j>çndant violée dans ce vers : 

Ses regards douloureux tantôt ^tf 11/ i^ /«rrtf. 

Tixer la terre , n'^st français que dans \m sens dont 
ne s*accommoderoit pas le système de Copernic. 
Enfin , on trouve aussi dans son poème des rimes 
inexactes , telles que muet et respect) et quelques 
autres encore , moins repiréhensibles cependaut Mais 
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un de mes amis à qui j'en feisois robsérvation , m as- 
sure que les femmes n'étoient point asservies à une 
aussi grande exactitude , et qu elles avoient quelques 
privilèges sur la rime ; et je suis bien loin de vouloir 
leur contester aucun ^e leurs privilèges ; mon ami 
vouloit même les étendre plus loin que sur la rime; 
mais ici je crus voir piercer Tépigranime^ et je ne 
fus plus de son avis. * A. 



X y. 

iUgies, par madame Y ICI oi^Bi-R Barbois, sur la 
mort de sa Jille , âgée de quatre ans. 



.S: 



^I Ton dëcouvroit dans ces élégies, dit leur au- 
I leur, quelque germe de talent, je le devrois à B.a« 
l doe , qui fut à mon insu mon unique maîitre. De- 
venue mère, la perte de ma fille déchira mon cœur ; 
je me crus seule dans là nature. Les expressions de 
ma douleur portèrent l'empreinte du goût qui avoit 
dominé mon esprit 5 et je sentis le besoin de les écrire. 
Entraînée sans peine par ce charme douloureux , je 
laissai couler mes vers et mes pleurs ». 

Et, en effet, dans ces touchantes élégies , les vers 
semblent être sortis de l'école de Racine ; et les pen- 
sées n'ont pu naitre que d'une mère. C'est JRachel , 
Rachei inconsolable , parce que l'objet de son amour 
maternel h 'est plus : Noluit consolari quia non sunti 
L'auteur avoit perdu sa mère avant que de perdre 
sa fiUe : . 

Dans tout ce que j^aimois, j'ai subi le trépas. 
Amie, ëpouse, fille et mëre infortunée, 
Par tous les senUméUs à foufiHr «oudainaëe* 
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A pein^ je quittais les jeux de mon berceau , 

Que déjà de mes pleurs j'arrosois un tombeau. 

Ma foible adolescence, à l'abandon livrée, 

Hedemandoit au ciel tme mère adorée. 

Je lui derois un cœur qu'elle aimoit à former , 

Tous- mes ^rœux , mes plaisirs , le bonheur de l'aimer. 

Vers charmant , expression neuve d*un sentiment 
qae chaouft de nous a éprouvé sans avoir su , comme 
elle , le remarquer : Je lui devais le bonheur de 
l'aimer. 

Du moins ma tendre mère 
N*a. perdu ses eûiauis qu'en, pe^a^ la lumière» ' 

J'étois entre ses bras , elle a vu m§ douleur , . 
£t son dernier soupir est éncor daas mon cœur. 

Des malheurs redoublés accablent cette infortunée j 
mais elle lest mère elle-même , et elle vit pour sa 
fille , uni^e objet^de sa tendresse : 

Là moft vient la fr^ppej: s^ pion s^ malheu^ux : 
Dans mes bras, sans pitié , saisissant sa victime , 
L'inhumaine me laisse et referme l'abîme. 

\ , , , 

Il faut mêler ses larmes à celles de cette tnère, 

lorsqu elle fait entendre ce cri de la douleur : 

De ma fille expirante 
Je retirdure -en tous lieux l'im^^ e déchirante ; 
Je sens encor ses manx^ je la revois en pleurs , 
Tour-à-tour résistant^. Miocçpl^aiit aux douleurs, 
^S'attacher à mon sein , «t 4'4me main débile 
Sur ce sein malheureux se chercher u^ asile. 
Le nom de mère , hélas ! qui fit tout mon bo&heur. 
Ses accens douioiurenx Tont gtayé dans mon cœur. 
Par un dernier effort où survit sa t^idresse , 
Je la vois surmontée ses toiuaneiLSi sa Snblesse 5 
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Ses ymx thetche^l mes y&tx , u main chercha ma main. 

■£Ue m'appelle encore ^ et tombe sur mon sein.... 

Dieu puissant, Dieu cruel ! tu combles ma misère ; 

C*en est fait, elle expire; et je ne suis plus mère! 

Ses jeux j ses jeux si doux sont fermés pour toujours. 

Ma fille.... Non , le sort n'a pas tranché tes jours ! 

Me séparer de toi n*est pâ9 en sa puissance f 

La. preure de ta vie est dans mon existence î 

Jih ! Ire^te dans mes bras. •..«.•>.. 

Palpitante d'effroi , ta mère infortunée 

Ose te disputer à la mort étonnée ; 

Entends , entends mes cris... Tu ne me réponds plus. 

O trop aveugle espoir! ô tourmens inconnus ! 

Dieu , rends-moi mon erreur et ce transport funeste ; 

Mon dëHre est , bêlas t le seul bien cpii me reste! 

En transcrivant ce morceau , j ai supprimé deux 
vers qui me paroissoient devoir les déparer ; c'est ceux 
où dans «on désespoir , accusant^, mermçant , implo^ 
Tant tous les Dieux , elle eut invbqué les enfirs et les 
ciéux, Cest déclamer , ce n*èst plus sentir. Tandis 
qu'un poèt^ impioref tous les 'Dieux , il ïi est qu un 
Dieu pbuf^unç mère. Aussi Vadresse-t-elle ensuite ^ 
lui seul en ces termes :^ 

Dieu , qui vois mes tourmens , hélas ! dès mon jeune ago 

Taim^i la vérité pour t^aimertlavantage. 

A l'amopr maternel , qui fit tout mon bonheur, 

L'amour de la vertu s'unissoit dans mon cœur. 

Ce coeur trop malheureux t'offrit un pur hommage ; 

Termine enfin ses maux et brise ton ouvrage. 

Pour ainaer et souffrir, il sortit de tes m'ams , 

Ah ! qu'il a bien rempli ses malheureux destins ! 

Je regrette que madame Barbois n'ait pas développé 
dans ses vers la seule idée qui puisse consoler une 
mère. L'immortalité dç lame seroit le dogme des 
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cœars sensibles , lors même qu'il ne seroit pas attesté 
par la religion. Haller et Bodmer , en déplorant Tua 
la perte de sa femme et l'autre œlle de son fils y 
mêlent aux accens les plus vrais d'une douleur pro- 
fonde, le vœu etrespéranoe de se réunir au^^objets 
de leurs regrets dans une meilleure vie» Le baron de 
Chronneik (i) , dans des élégies consacrées à sa mère, 
la voit au^elà du! tombeau ; elle lui tend les bras » 
et il espère la retrouver un jour pour ne plus se sé- 
parer d'elle. Quel riche fonds d'idées grandes et poé- 
tiques , et combien la douleur d'une najère est sublime ^ 
lorsque son espérance est pleine d'immortalité {2J» 
Mais sans faire un objet de critique de ce- qui n'est 
que l'absence d'une beauté de plus , il est impossible 
^e ne pa:s se sentit vivement ému en lisant les sept 

(i) Nous citons ici .trois poètes allemands ^ parée «que nous 
c/oyons ^ue dans l'Idiie. ^t l'^légiç' les ^Hfax^OfU ont surpassé 
tous les modernes. Mais aussi c'est le seul genre de littérature. ofi 
cette nation ait excellé. Quant aux sciences morales., et pai^culiè- 
rement la métaphysique, depuis Luther jusqu'à Kant, à Wpi- 
shaupt et au docteur Gall , l'on sait que l'Allemagne peut êtr» 
considérée comme les petites maisons de l'Europe. Il y' à dans ce 
pays deux espèces d'];iom.Q^es entièrement différentes , l'une est 
formée des habitans des campagnes ^ dans lesquiels on remarque 
la simplicité , la franchise , la bonté des anciens Gerinains : 
Gesner, Haller, Kleist, ont trouyé parmi eux le modèle des 
mœurs qu'ils ont chantées ; l'autre classe est formée des cinq à 
six mille auteurs qui déraisonnent dans tout le nord de l'AUie- 
tnagne ^ et de ceux qui lisent les quinze ou vingt mille ouprages 
nouveaux que ces écrivains envoient chaque année à la foire de 
I^eipsick. Si J.-J. avait vécu dans ce pays, on n'auroit pas regardé 
comme un paradoxe extravagant, mais seulement comme un 
mouvement d'humeur, celte phrase de son discours contre les 
sciences : Vhomme t/ui pense e^t un miimal déprapé, 

Çjl) £xpressiott de Job. 



Digitized 



by Google 



ATS "I9«. S lÉ C tt. T43 

élégies de madame 'Barbois, et chactm de ses lec- 
teurs devient un amî pour fetle : elle pe\$ leur 4ire 
comme à «on frère t 

Dans cet écrit funeste, arrose de mes, pleurs ^ 

Où mon ame en secret dëposa ses douleurs , 

Puisses-tu quelquefois, d'une' voix attendrie,. ^ 

Relire mes malheurs et pleurer sur ma vie f . 

Cherche alors de^ forêts la plus sombre épaisseur; ~~ 

Fuis Taspect du mortel cpi'enivre le bonheur. 

Ah I tout lecteur heureux est un lecteur séVèrè. 

liais fiirre-moi sans crainte aux regards dWe mère : 

Son cœur bifeûtôt ému sentira mes douleurs ; 

Et ma fille a^rès moi fe^ couler des pleims.' " 

DeB...e. 




XVL 



') 



Ou Consolations adressées ^ madame V'ic^ot&l 
Babjsois , sur la perte d^ sa fille, âgée de quatre ans. 

UE ce ruisseau qui cqnle au. pied d^on inqnj^a;çi4^^, , 
Ne puis- je me lasser- de c(}ntçifipler le pQ^r$?, ,, ^ ., ,^ 
K^ai-je point assez yu dans cette onde rapide, 
L'im^e d« bonheiix qqi mefui^ pour toujcjun ? 

De ce rocher di^^rt.lVpeot tiUte et sauvage^ ;' ^ - * 
A mes yeux affligés oAre quelques attraits f " f • "^i ^* 
Nulle fleur n'y peut croître ; un seul arbre l'ombn^^ 
La douleur le nomma lé SàùU des Régrêt^» 

(i) Voyez dans le rècueU <j[ë' madame Baâ)ois une nièce por- 
tant le même titre. 
JT*. année. 19 
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Dû-moiy saule plaintif ^ quelle voix «Uiuce et tendre 
Bépète ^ns ton sein ces longs gémissemens , 
Ces accens que Rachel dans Rama fit entendre : 
Ne me consolez point ; j'ai perdu mes enfans. 

Puisqu'une' autre Bachel gëmit sur ce rirage. 
Doux saule , à ses regrets j'unirai mes douleurs ; 
Laisse-moi ^pénétrer sous ton épais feuillage , 
J'écouterai ses chants , elle verra mes pleurs. 

I^un fils 9 mon seul amour , Victoire , j'étcis mère ; - 
Son troisième printemps rayçit vu dans mes bras ; 
Mais à l'âge où ta fille a fermé sa paupière, 
Pour le suivre au tombeau j'invoquai le trépas» 

Te ditai-je à mes jeux ce qu'il a voit de charmes, 
Bt de son jeune cœur les transports ingénus ? 
17on ^ non^ itia voix s'é^sînt , et fe n'ai que des larmes :' 
O Victoire^ pleurons, nos enfims ne sont plusf... 

Que dis-je f ils ne sont plus,... illusion funeste ! 
Cessons de Içs chercher dans ia nuit jdes tombeaux;. 
!Et pôuf nous laisser voir leur demeure céleste, 
, i:^tçc f^oV» <«i»^ UP:P^ t^ 9l99il^ 1^^^ 

Ruisseau , tu n'o£Bres plus leur image nàiVe > 
Hais leur brillant palais tu le peins à nos yeux ; 
£t toà onde inconstante abeanfbir cette rive. 
Dans ton sein caltne et jpur tu réfléchis left cieux. 

Là , 60uA>Bnéi,de flemes, téb i^'bn àébs peint les anges, 
Un Dieu les fidt jouir d'un étemel printemps : 
A leurs hymnes saeiiés, d!an*Mir et de louanges 9 
Oierions«ons mâer de %ièbres acœns ? 

Ccbpb'heureipc et paré de f^cp et d'innocence , 
Znfimfl qu^aima le ciel, vous 'pourriez le fléchir; 
Osez lui dire , Mlas I que depuis votre absence , 
]L# itid bkn qui nous reste est fespoir de mourir. 
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Adieu y doux saule ^ adieu y leur toucbaate prlèiro ^ ^ 

JN^ous obtient ce dernier y ca paisible sommeil | , - 
Qui y termii^aat enfin notre longue misère, 
K0U8 rendra nos enfans à l'instant du rëyeil. 

par Mad. de ***• 



HISTOIRE ET VOYAGES, 
XVII. 

Voyage du jeune Anacharsis en Grèce; par 
J.-J. Ba&thAlsmt. 

Jl ETT d'ouvrages ont paru dans des cii'constances moins 
favorables , et ont eu un succès plus brillant que 1& 
Voyage dfAnacharsis. Lorsque ce livre fut publié» 
%utes les têtes étoient déjà saisies du vertige révolu- 
tionnaire *y on étoit moins disposé à s'occuper des ou- 
vrages qui pouvoient paroître alors , qu à réaliser ce 
qu'on crojoit avoir appris dans ceux qui avoient paru 
depuis cinquante ans. Ce fut vers la fin de 1788 que 
M. labbé Barthélémy donna son Anacharsis. A cette 
époque , la France était rassasiée de littérature 3 et cette 
satiété , jointe au mouvement qui agitoit tous les esprits, 
devenoit , pour les ouvrages nouveaux , àxx plus funeste 
présage. Cependant Anacharsis fut accueilli de la ma- 
nière la plus distinguée , soit que le mérite du livre se 
fît sentir , en dépit de la disposition générale du public» 
soit qu'on espérât trouver dans cette nouvelle histoire 
de la Grèce ce qu'on chevchoit alors par-tout , c'est-à- 
dire , des idées et des vues applicables aux ptojets de 
changement et de constitution nouvelle dans lesquels 
toutes les pensées, tous les intérêts et toutes les passions . 
venoie^t se réunir, 

10* 



Digitized 



by Google 



146 LU SPXCTATStTK F&AKÇAIS 

Qs succès fut pourtant troublé par des critiques. On 
Reprocha à Fauteur d'avoir dégradé l'histoire, en lui 
donnant les formes et les parures du roman; de n'a- 
voir pas nais assez de profondeur dans la partie morale 
et politique de son ouvrage j enfin , de l'avoir écrit d'un 
6tyle plus élégant , plus brillai^tet plus soigné que fort 
et nerveux. J*avoue qu'aucune de Ces observations , aux- 
quelles se réduisent toutes leé critiques , ne ^e paroît 
fondée. Ce n*est point proprement une histoire de la 
Grèce que l'auteur a voulu faire , quoique son livre 
ait tout les avantages d'une véritable histoire : il s*est 
proposé d'entrer dans des détails en eux-mêmes très- 
curieux et très-instructifs , mais que proscrit la sévé- 
rité dédaigneuse du genre historique ; il a voulu ras- 
sembler dans un cadre convenable toutes les notions 
qu'il a pu recueillir dans les écrivains de l'antiquité sur 
les arts, sur les mœurs privées , sur l'économie dômes** 
tique des difiërens peuples du continent et des îles de 
la j&rèce. Auroit-il pu , dans une l^stoire , nous tracer 
le plan d'une maison grecque, par exemple; noqs 
en décrire , i'architecture , nous en faire connoître Tin- 
térieur ? Tout ce qui regarde les habitudes des par- 
ticuliers, lés habits, les denrées, les usages privés enfin,, 
ëtoit-il de nature à faire partie d'une histoire ? Il 
est vrai que M. Kollin , dans son excellente compi** 
lation , a donné beaucoup de détails de ce genre; mais. 
1^ compilation de M. Rollin, toute intéressante, toute 
bien écrite qu'elle est^ peut être considérée comme une 
histoire , sous le rapport de la composition ? Qu'est-ce 
qu'une liistpire où l'auteur s'arrête à chaque instant 
pour faire une dissertation tantôt sur un point , tantôt 
sur un autre ^ sur les lois , sur lies coutumes , sur les ma- 
chines employées à la guerre, etc.? On seroit très-fâché 
lie ne pas trouver ces utiles digressions dans M. B.ollin ; 
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mais on doit convenir que son ouvrage n est point pro- 
prement une composition historique , dans le sens que 
les littérateurs et les gens de goût attachent à ce ter- 
me : ils^ne sauroi^t non plus considérer l'ouvrage de 
M. Barthélémy comme une histoire , ni appliquer à 
cet ouvrage les principes et les règles du genre. » 
Au fond , ce qu'on appelle ici la partie romanesque , 
n est véritablement qu un .cadre , et le plus heureux 
que Fauteur pût choisir : le plan , dans lequel il a ren- 
fermé le produit de ses profondes études , et de ses re* 
cherches savantes, ne porte atteinte nia la vérité des 
fait», niàlexactitude des observations, ni à la justesse 
des idées. S'il avoit altéré les [événemens , bouleversé 
les dates , dénaturé les caractères , répandu un coloris 
ÙLUX sur les choses , les hommes et les lieux ; si, conune 
ses ignorans imitateurs , il avoit tout subordonné à soa 
plan , au lieu de subordonner son plan à ce qui de voit 
le remplir, onpourroit, justement l'accuser de nous 
avoir donné un roman au lieu d'une histoire ; mais il 
n'en est pas ainsi; on ne trouve rien dans Anacharsis 
qui ne soit î^ppuyé sur les autorités les plus solides. 

Cet ouvrage , qui n'a pu être conçu que par un 
Français de l'imagination la plus brillante , et com- 
posé par un savant d'nne très-grande érudition , a été 
examiné sévèrement dans un pays où l'on est jnoins 
sensible aux agrémens de l'imagination que scrupuleux 
sur ce qui touche à la science : les savans des Univer- 
sités d'Allemagne n'y ont trouvé qu'un très-petit nom- 
bre d'erreurs à reprendre ; et l'on ne peut pas les 
soupçonner d'avoir été séduits par les attraits de l'ou- 
vrage. Dira-t-on que l'auteur a corrompu, le goût e» 
donnant un mauvais exemple : il est vrai que nous 
avotis vu des Anténors anciens et modernes venir à la 
«uite à' Anacharsis; mais quel rapport de ces pitoyable* 
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ouvrages , bons tout au plus pour égayer un moment 
la critique et pour amuser les ignorans , avec un livre 
qui fut le fruit de trente ans de recherches , de mé- 
ditations et de travail? N'est-ce pas d'ailleurs la 
destinée des bons ouvrages, de produire de mauvaises 
copies ? L'imbécille troupeau des imitateurs , le servum 
pecus y ne veut-il pas toujours suivre les esprits supé- 
rieurs qui se sont ouvert des routes nouvelles ? Après 
fci Caractères de la Bruyère, ne vit-on point paroî- 
tre une foule de Caractères ? Après le sticcès des 
Lettres Personnes , tous les libraires ne disoient-ils pas 
à leurs auteurs : Faites-nous des Lettres Personnes ? 
Le plan que M. Barthélémy 8*est tracé, et qui est 
devenu entre les mains de ses copistes une espèce de 
lieu commun , étoit le plus ingénieux qu'il put adop- 
ter y le plus séduisant , le plus propre à faire goûter 
l'instruction, pour laquelle ceux même qui aiment 
le plus à lire ont naturellement tant de dégoût. Notre 
cmîosité ne va pas très-loin d'elle-même 5 elle a besoin 
d'être excitée : la science ne seroit pas si rare , si ses 
attraits seuls étoient capables d'engager à la chercher. 
Tous ceux qui ont reçu quelqu éducation ont lu rapi- 
dement , dans leur enfapce, les Histoires grecque et ro- 
maine de ]y[. RoUin, et c'étoitune provision à laquelle 
ils étoient bien décidés de s'en tenir, avant qu'^na- 
tharchis eût paru. Nous avions cependant un ouvrage 
très-bien fait et très-approfondi sur l'Histoire grecque, 
celui de G)usin-De5préaux3 mais les formes n'en étoient 
pas assez attrayantes. Ce fut une idée très-heureuse de 
supposer, comme le fait M. Barthélémy , qu'un Scythe 
Voyage dans la Grèce , quelques années avant la nais- 
sance d'Alexandre , avec toute la curiosité d'un étran- 
ger avide de s'instruire et capable de bien observer : 
chaque lecteur devient, en quelque sorte, le compa- 
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gnon SiAnacharsisy s^nstruit avec lui j et cette illu- 
sion, qui ne nuit pas du tout à la aoliditë de l'instruo- 
tion 9 y répand tout Tintërét, tout le charme et toute 
la variété d'un voyage. Anacharsis n'est un ouvrage 
Irivole que pour les esprits IHvoles : pour ceux qui sa- 
vent lire avec attention et avec fruit , c'est un des li- 
vres les plus solides, les plus savans et les plus instruc- 
tifs qu'ib puissent désirer. 

Le reproche de n'avoir pas assez approfondi la partie 
politique et morale de l'ouvrage, tourne, en quelque 
aorte, à la louange de l'auteur. On auroit voulu qu'il 
nous eût donné ses vues , ses idées , ses aperçus parti- 
•culîers ; et il a beaucoup mieux aimé nous donner ceux 
de Platon, d'Aristote et de Thucjdide. Cétoit ce 
que demandoit la nature' de son ouvrage; ce qui ré^ 
pondoit le mieux à l'esprit d'exactitude avec lequel il 
l'a composé; ce qui devoit en écarter, autant qu'il étoit 
possible, les idées faussés, ÏBi méprises et les erreurs. 
'M. Barthélémy n'avoit pas la prétention de rivaliser 
avec Montesquieu; il ne vouloit faire qu*un ouvrage 
•d'érudition revêtu d'une formé agréable : les meilleurs 
esprits , les plus grands génies de la Grèce lui fourrais- 
«oient assez de pensées et de vues sur les mœurs, lâs 
«Gouvemeoiens et la politique de leurs contemporaine 
pour qu'il n'eût pas besom d'y mêler les siennes. Une 
partie essentielle dé son travail étoit de les recueillir et 
de les encadrer convenablement danis son plan : c'est 
ce qu'il a fait ; et, quelles que pussent être ses idées 
particulières , on ne peut pas soupçcmner qu'il au- 
roit .eu sur ces matières des vued plus profondes qi» 
celles de ces auteurs où Montesquieu a puisé tout ce 
qu'il a dit de veilleur sur la politique des anciens. 
£t dans quelles erreuis Montesquieu Im^^ménse n*est-il 
-paa 4embé , pour n'avcnr pas toujou|« tuivi le fil 
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d*tine exacte érudition ! « J'ai souvent admiré, dît • 
M. Barthélémy , dans des mémoires qui font partie de 
cette éditiop, les philosophes qui, d après leurs 'iur 
mières particulières , nous ont donné des observations 
jsur le génie , le caractère et la politique des Grecs et ddj 
Romains. Il faut que chaque fauteur suive son plan 5 il 
ji'entreroit pas d.ans le mien d*fenvûyer un voyageur 
chez les Grecs pour leur porter mes pensées , mais pour 
mapporter les leurs autant qu'il lui seroit possible »* 
Au reste l'auteur s'est étudié ai être clair , à bien expli- 
quer ses idées, à faire parler son Scy thecomme un liomme 
d'un esprit net et juste , qui se rend bien compte 
de ce qu'il pense 5 c'est une raison pour paroître supep* 
£ciel aux yeux de tous ceux qui ne trouvent prbfoncL 
que ce qui est obscur; pensé, que ce qui est entortillé, 
et qui sont tentés de mettre Aristote et Slaton au rang 
des esprits vulgaires , lorsqu'ils les entendent parlel: 
une langue intelligible et lumineuse. 

La clarté est une. des qualités principales du style 
de M. J'abbé Barthélémy ; et s'il y joint peut-être plus 
d'élégance que dénerf etde force, cestqu'il s'est proposé 
sur-tout de faii» un ouvragé agréable , et qu'il a dû apprch 
prier son style au plan qu'il s'étoit fait. J'avoue cepen- 
dant que la. diction d' Anacharsis a peut-être quelquefois 
vne çoulçur un peu trop moderne : ce Scythe, quin'avcrit 
vécu quedaas la bonne conjpagnie d'Athènes , vers le 
temp^ d'Alexandre , pâroît quelquefois avoir pris le ton 
. de la bonne compagnie de Paris , tel qu'il étoit vers la fin 
du règne de Louis XV ; son langage a même de temps 
en tempai un.e teinte légère de la philosophie du dix- 
l^uitième siècle ; on diroit que ce Scythe en nous parlant 
des institutions dç la Grèce, qa'il connoissoit si bien , a 
quelquefois peosé aux institutions de FEurope mo- 
derne qu'il (la devoit pas ciocnoître : ce sont dfes a^- 
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lusions fines et délicates , il est vrai 5 mais ces allu- 
sions nuisent un peu à Teffet et à la vérité. Une censure 
rigoui'euse ^pourroit aussi reprocher à l'auteur d'avoir 
trpp employé dans quelques endroits les ornemens do 
la poésie. Pa% exemple, on seroit peut-être fâché qu'il 
n'^ut poipt changé, les trois guerres de Messénie 
dans trois élégies composées des fragmens de Tyrt^ée et 
de Rhianu? ; mais s'il, s'étoit contenté de suivre modes- 
tement Pausanias, qui a raconté fort au long les évé- 
nemens de ces trois guçrres, peut-être cette marche eût- 
elle été plus conforme au plan général de l'ouvrage , et 
plus favorable à l'instruction , qui demande des faits et 
desidéesencore plus que des mouvemenset des émotions. 
Quoi qu'il en soit , AnacharsU > dont je me suis dis- 
pensé de détailler ici tout le mérite, parce que cet ou- 
vrage est très-connu, doit être regardé comme un des 
livrer les plus beaux et les plus utiles qu'ait produit la 
littérature du dix-huitième siècle. Si la forme de l'ou- 
vrage semble un peu retrace^r la frivolité des temps où 
l'auteur écrivoit, le fond s'éloigne entièrement du goût 
qui régn^oit alors. Presque tous les écrits de ce siècle 
sont remarquables par la négligence et l'inexactitude, 
et c'est un reproche que les critiques, même les plus 
sévères, n'ont point fait au Voyage d'Anacharsis. Y. 



XVIII. * 

Suite du même sujet. 

XjE principal ornement de cette édition , c'est un© 
notice de la vie de M. l'abbé Barthélémy ^ écrite par 
lui-même : cette notice fut composée en 1792 et 1793 , 
et ne se trouve pas dans lés éditions ordinaires. La 
Tie des écrivains «jiii se sont distingués par leurs talens. 
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est insttuctivé pour les gens de lettres, et intéressante' 
pour toutes les classes de lecteurs : on aime à cou^ 
noître l'homme rare qui nous procure des plaisirs en 
nous communiquant ses lumières , qui nous instruit 
en nous amusant , à qui nous devons 19 double bien- 
fait des jouissances les plus pures et des connoissanc^ 
les plus solides ; on veut savoir pat quels degrés son 
talent s'est élevé à ce comble de perfection et de gloitéf 
qui fait l'admiration et le charme de?^ autres hommesT; 
une curiosité très-naturelle porte à désirer dé s*Ins- 
truire des obstacles qu'il a pu rencontrer dans sa car- 
rière , ou des facilités que la fortune et les circons- 
tances ont préparées à Ses travaux et à son génie» 
L'homme de lettres au3t prises avec la fortune et 
Tenvie , est un spectacle assez ordinaire; et ce speo- 
tacle ne peut manquer d'exciter beaucoup d'intérêt : 
le lecteur qui jouit du fruit de tant de veilles troublées 
par l'injustice du sort ou par la malignité des passions 
étrangère^ , chérit davantage ses jouissances et l'écri- 
vain à qui elles ont tant coûté. Mais si le talent et le. 
travail ont été secondés par d'heureuses circonstances , 
si tout les a favorisés, on éprouve un plaisir non 
moins vif et plus pur à voir la fortune , pour ainsi 
dire , préparer d'avance côtte gloire à laquelle la\e^ 
connoiss£U)çe et Testiaie doivent mettre le dernier 
sceau* 

C'est dans la vie dés écrivains supéHeurs que les 
gens de lettres peuvent puis^ les plus utiles leçons : 
elle leur apprend que ïe génie le plus heureux a tou- 
jours besoin d'être aidé par le travail , et que les 
bons ouvrages sont presque toujoiurs le fruit du temps, 
de la patience , de la méditation et des veilles. Le 
VoyagR d! Anacharsis fut lé résultat de plus de trente 
ans de travaux , et l'auteur croyoit ne l'avoir pas encoi^e 
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assez travaille. «Je regrette, dit-il, après y avoir 
employé plus de ti'ente ans, de ne l'avoir pas œm- 
mencé dix ans plutôt , et de n'avoir pu le finir dix 
ans plus tard ». Et cependant quels soins n'avoit-il 
pas donnes , quelle application n avoit-il pas mise à 
la composition de cet ouvrage? Il faut l'entendre 
lui-même : « J avois lu les anciens auteurs , dit-il j 
je les relus la plume â la main , marquant sur des 
cartes tous les traits qui pouvoient éclaircir la nature 
des Gouvernemens , les mœurs et les lois des peuples^ 
les opinions des philosophes , etc. Avant de traiter 
une matière, je vérifiois mes extraits sur les origi- 
naux ; je consultois ensuite les critiques modernes 
qui avoient travaillé sur le même sujet, soit dans 
toute son étendue , soit partiellement. S'ils rappor- 
toient des passages qui se fussent dérobés à mes re- 
cherches , et qui pussent me servir , j'avois soin de 
les recueillir , après les avoir comparés aux origi- 
naux : quand leur explication difiëroit de la mienne , 
je remontois de nouveau aux sources ; enfin , s'ils 
me présentoient des idées heureuses ; j'en profitois , 
et je me faisois nn devoir de citer ces auteurs *». Je 
suis bien sûr que les écrivains h qui nous devons , et 
YAnténor ancien et les Anténors modernes , ne se 
sont pas donné tant de peine 5 et il j paroit. 

, M. l'abbé Barthélémy avoit aussi conçu le projet 
d'une espèce à*Anténor moderne ^ mais il ne se crut 
pas assez savant pour l'exécuter ; et c'est ce projet qui 
le conduisit à faire son Anacharsis. Il avoit suivi en 
Italie M. de Choiseul , alors ambassadeur à Rome ; 
l'aspect d'un pays si cher aux savant , eriflamma son 
imagipation naturellement vive et sensible : il pensa 
qu'un vojage entrepris dans cette contrée, vers le 
temps de ïféon X , et prolongé pendant un cerlaiu 
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nombre d'années , présenteroit un des plus utiles 
spectacles pour Thistoire de l'esprit humain. Cette 
idée fermenta quelque temps dans son esprit ; et les- 
quisse qu'il en trace dans cette notice est si brillante , 
que Ton conçoit très-bien jusqu'à quel point il a dû 
être séduit par un si beau sujet , et qu'on admire le 
courage avec lequel il a résisté à des attraits si puis- 
sans. Quoique l'auteur ait rencontré un grand dédom- 
magement de son sacrifice dans le sujet à' Anacharsis , 
Ce courage est , en quelque sorte , héroïque : peu de 
gens de lettres , doués du même talent et de la même 
imagination, en eussent été capables 5 c'est la pra- 
tique la plus austère et la plus méritoire de ce grand 
préc/epte de l'art î Sunvmite materiam vestris qui scri-* 
bitis œquam viribus , si bien rendu par Boileau : 

Fuyez d'un vain plaisir les trompeuses amorces. 
Et consultez long-temps votre esprit et vos forces. 

« Ce sujet , dit M. l'abbé Barthélémy , me présen- 
toit des tableaux* si riches , si variés , si instructifs , 
que j'eus d'abbrd l'ambition de ie traiter j mais je 
m aperçus ensuite qu'il exigeait de" ma part un nou- 
veau genre d'étude ; et me rappelant qu'un voyage en 
Grèce vers le temps de Philippe , père d'Alexandre , 
«ans me détourner de mes travaux oïdinaires , me 
fourniroit le moyen de renfermer dans un espace cir- 
conscrit ce que l'Histoire Grecque nous offre de plus 
intéressant, je saisis celte idée». On a vu quelles 
cages et laborieuses précautions il prit encore , à quels 
travaux il se livra pour exécuter cette dernière idée , 
à laquelle le conduisoient ses travaux ordinaires. . 

Veut-on savoir quels étoient c^s travaux , et par 
quelles études il s'étoit préparé à composer? Depuis 
«on arrivée à Paris en 1744', il alla travailler assJ* 
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dûment , pendant dix ans , chez M. de Boze y garde 
des médailles du cabinet du roi , et secrétaire de 
l'Académie des Inscriptions : «c Je me levois , dit-dl , à 
cinq heures du matin , et je travaillois 5 .j allois diez* 
M. de Boze à neuf heures, jj travaillois .jusqu'à 
deux heures j et quand je n'y dînois pas , j'y retour-r- 
nois, et je reprenois mon travail jusqu'à sept et huit* 
heures^. Lorsque je lui présentois un aperçu dé- 
mon travril, j'avois beau l'avertir que je IWoistriacé 
à la hâte, comment pouvois-je échapper à^ia sévérité 
d'un censeur qui mettoit les points ^ur les i, moi 
qui souvent ne mettois pas les i sous les points ? Ili 
s'impatientoit d*un mot déplacé , s^efi&rouchoit d'une 
expression hardie : tout cela se passoit avec assez de • 
douceuxi , quelquefois avec un peu d'hunieuc de sa. 
part, avec une extrême docilité de la mienne 5 car 
je sentois et je sens encore que sa critique- m'étoil) 
nécessaire ». Voilà une éducation mâle et vigoureuse !f 
M. l'abbé Barthélémy avoit près de quarante ans! 
lorsque la mort de M. dé Boze mit fin à. ce cours » 
d'études qu'il çuivit avec tant de constance aoùs u», 
maître .si sévère , et à qui il ne iialloit que des dis-r 
ciples déjà fort instruits, et capables eux-mêmes, 
d'çtre maîtres. 

Quand M. Barthélémy vint à Paris , à l'âge de 
vingt-huit ans , il avoit déjà beaucoup étudié j mais 
il n'apportoit que <^es conndissances mal. dirigées, et 
un grand amour des lettres avec un grandfonds.de. 
modesties « Ce profond respect pour les gens de lettres,, 
dit-il , je le re^sentois tellement dans ma jeunesse , 
que je retenois même. les noms de ceux qui envoypient 
des énigmes au Mercure, De là résultoit pour moi 
un inconvénient considérable : j'admirois et ne jugeois 
pas. Pendant très-long-temp^ je n'ai pas lu délivre*. 
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sans m avouer iotérieurement que j*^tois incapable 
d'eo faire au^nt. Dans mes dernières années , j'ai 
été plus hardi à l'égard des ouvrages relatifs à la 
critique et à lantiqiiité. «Tâvois , par de longs travaux , 
acquis des droits à ma confiance ». Si l'auteur d'^na-* 
charsis avoit eu la présomption , lorgueii et la légè- 
reté de la plupart des écrivains de son temps , ses 
talens auroient avorté comme les leurs ^ il eût pu 
comme exa, composer des ouvrages éphémères , mais 
il n aurait pas élevé un des monumeiisles plus beaux et 
les plus durables qui honorent la littérature du dix- 
huitième siècle. Son exemple est une grande leçon , 
quoique pourtant il ne soit pas nécessaire de retenir y 
comme il le faisoit dans sa jeunesse , les noms de 
tous ceux qui envoient des énigmes au Mercure. 

Il ne vit briller la gloire que vers la fin de sa 
<Sirrière j ma^s il y trouva toujours le bonheur : c'est 
un de ces écrivains fortunés que les sciences et les 
lettres couronnent de fleurs , que Tenvie respecte , et 
que le sort se plait à combler de ses dons. Il jouissoit 
des récompenses les plus solides de ses travaux , long* 
temps avant d'en recevoir le prix le^ plus flatteur. U 
fi'étoit avancé avec autant de modestie que de lenteur 
vers le terme où la renommée l'attendoit. Il venoit 
d'atteindre sa soixante-douzième année lorsqu'il pu- 
bUa l'ouvrage qui avoit occupé sa vie toute entière , 
et lorsqu'il entendit la voix publique lui assigner avec 
éclat un rang que lestime des oonnoisseurs , quoique 
obscure , et pour ainsi dire muette , lui avoit toujours 
présagé dans sa longue carrière. Il ne dût sa gloire 
qu'à ses travaux , mais il dût son bonheur à son carac- 
tère , et sa fortune à l'amitié de M. de Choiseul et à la 
constante bienveillance de cette maison illustre , qui 
toujours a chéri et protégé les lettres , et dont un 
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membre distingué les cultive lui-même avec un zèle 
^us^i généreux que son érudition est étendue , et que 
son esprit est briQant. 

Le sftjle dont M. Barthélémy raconte les événement 
ou plutôt les félicités de sa vie, est calme comme 
cette vie même , quelquefois légèrement enjoué , et 
toujours naïf avec grâce. O^noune les temps où il a 
vécu ont peu modifié ses mœurs , ses sentimens ainsi 
que ses opinions sont également éloignés de tout excès; 
et la philosophie de son siècle ne liii a jdicté,^dan» 
tout ce récit , qu'une seule phrase où elle se fait re« 
connoître. Lorsque M. de Choiseul lui donna la pre- 
miière preuve de sa bienveillance , en lui faisant pro^ 
poser de lemmener à Rome : « Je cou^nis chez lui , 

dit M. Barthélémy, pour le remercier La philo- 

jophie, ajoute-t-il, ne mavoit pas encore éclairé sur 
la dignité de l'homme , et je me confondis en remer- 
cimens , comme si un protecteur ne devient pas le 
protégé da celui qui daigne accepter ses bienfaits ». Je 
ne détache cette phrase que pour faire voir comment 
de fausses théories peuvent .quelquefois égarer fesprit 
le plus droit et corrompre Tàme la plus pure. Mais 
^uî peut se flatter d'être toujours inaccessible aux 
subtiles influences des opinions contemporaines ? 

Cette notice , pleine 4 intérêt et d'agrément , n'est 
pas le ôeul avantage par où cette édition se recom- 
mande.* Lorsque M. Barthélémy mourut, en lygS, 
il venoit de préparer les additions et les corrections 
qu'il croyoit devoir faire à son ouvrage. "Les auteurs 
de cette nouvelle édition les ont recueillies avec «pin. 
Les additions consistent en un Mémoire de Mariette 
sur le plan d'une maison grecque , relatif au chapitre 
d,es maisons et des repas des Athéniens ; en plusie^r9 
morceaux ajoutés dans le cours de l'ouvrage , et nç- 
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tamment au chapitre sur les Jexix Olympiques , sur 
r Éducation , sur l'Argolide, sur Socrate, sur le Bon- 
heur, etc. , enfin , en trois tables nouvelles jointes 
aux douze publiées précédemment. Les corrections 
sont très-nombreuses çt regardent , les unes le style 
que Fauteur ne cessoit de perfectionner , les autres^ 
les dates ; les faits, et tout ce <]ui tient au détail 
de l'érudition. Y. 



Examen critique des anciens ffistoriens d' Alecpandrè' 
le-Grand. 

X-i*ACADÉMiE des inscriptions avoit proposé pour I9 
sujet du prix de Tannée 1770 , V Examen critique des 
Historiens d^ Alexandre, Il est des sujets out Ion peut 
remporter le prix même par' un fort bon ouvrage ,^ 
et n'acquérir cependant que de foibfes droits à la 
réputation et à l'estime. Le mérite de la victoire se, 
calcule sur le nombre et ^'importance des difficultés 
vaincues. Mais la question de 1770 étoît d'un intérêt 
si grand , exigeait tant de lecture et des connois- 
sances si diverses , tant de jugement et de sagaqité, 
que le prix ne pouvoit être remporté que par un 
liomme très-savant. Les Mémoires envoyés ne sa- 
tisfirent point l'Académie ; elle remit le prix à Tan- 
née 1772 5 et cette sévérité jie servit qu'à rendre sou 
jugemeAt e^ncore plas respectable , et la victoire plus 
glorieuse. En 1772 , M. de. Sainte-Croix fut couronné. 
Dès que sa dissertation eut paru , les étrangers la tra- 
duisirent , et en France , comme dans le reste de 
l'Europe , les suffrages de tous les hommes iûsti'ijits^ 
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confirmèrent le jugement de rAcadémie (i). Bientôt 
elle laelmit au nombre de ses membres;, et M. de 
Sainte-Croix y compté dès-lors parmi les as^vans du 
premier ordre , s egt maintenu à cette place élevée , 
par plusieurs ouvrages où une érudition étendue à- 
la-fois et profonde , où une critique judicieuse , saine 
et éminemment raisonnable est appliqua à des ma* 
tières d'un véritable intérêts 

La dissertation de M, de Sainte-Croix reparoît 
aujourd'hui après trente années d'intervalle , aug- 
mentée de tant de recherches , que ce n'est. pas pro- 
prement une édition nouvelle , mais uri nouvel ou- 
vrage. L'édition de 1775 avoit 35o pdges ; celle-ci 
en a $5o. Ceux qui s'étonneroient que la critiipie des 
historiens d'Alexandre ait p» devenir l'objet d'un ou- 
vrage d'une telle étendue , témoigneroient qu'ils ont 
une bien médiocre connoissance de l'histoire ancienne ^ 
et de l'influence singulière qu'Alexandre exerça, et par 
lui-même, et par les conséquences ^e ses victoires, sur 
les mœurs de la Grèce , sur celles de l'Asie , sur les 
sciences , les arts , la littérature , et, ce gui est digne 
d'une considération particulière , sur l'existence poli- 
tique du monde alors civilisé. Telle fut même l'étendue 
de cette influence , que bien qu'Alexandre ait été seu- 

. (i) Voiîci ce que M. de Vittoison ëcritoit en xy-^S j dans ses 
ïemar^es twc Longus , pag. «85 : « Idem (j^uo/fuif: pmf^cerai sua^ 
mssimus meus , et inter paucoé eruditissinms àmicus . f / socius 
C/..Guilhexn de CleriDOiit, ^ haro de Sainte-Clt)ix, .cujus cognp'' 
minis apimcuhts inter Galliœ heroas numeratur^ et quo genero^ 
sîssîmo ac nohilissimo viro ^oademico nostrœ stiperhiunt littera, 
quibus tantam qffudit litcem in egr^gio iîlo opère y quod inscriptum 
Xxamen, etc.; prodiit Zutetia anno 1775, et 'poriam ac mxtlti» 
pîicem illustrissimi auctoris in veteri Jùstoria , geographia^ chro^ 
. noîogia, critica, ete,, eruditiçwm miré dechratA%. . . 

JC\ anné€. " 
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lement montre à la terre , et que son règne n'occupe , 
dans les fastes des empires, que le court espace de treize 
ans , on peut dire avec raison le siècle d'Alexandre , 
ainsi qde Ton a dit le siècle d'Auguste et celui de 
Louis XIV, 

Un ëcrirain austère y l'abbë de Mably , a prétendu 
qu'Aleacandce ne doit pas causer de 1 admiration , mais 
de la surprise» Je ne sais comment il l'entend 5 pour 
moi , j'avoue que , dans la première moitié de sa vie 
militaire, Alexandre me parent digne de la plus juste 
admiration. 

Monté à dix-neuf ans sur un trône entouré de 
périls , il punit d'abord les assassins de son père. Les 
barbares du nord de la Macédoine remuoient , et sont 
contenus. La Grèce , soumise par Phib'ppe , croit 
pouvoir se soustraire à l'autorité d'un prince adoles- 
cent , et bientôt Thèbes ruinée devient aux autres 
villes une terrible leçon. Libre désormais d'inquié- 
tude sur la tranquillité de ses États et sur celle de 
la Grèce, Alexandre qui , selon !a pensée de Bos- 
stiet (i), avoit succédé aux desseins aussi bien quau 
royaunae de son père , se prépare à la conquête de 
TAsié, projet long-temps médité par Philippe. Cette 
guerre étoit aussi légitime que nécessaire , et c'est à 
quoi l'on ne songe pas assez quand on juge Alexandre. 
. L'ancien Darius et Xerxèa avoient attaqué la Grèce. 
Honteusement vaincus , ils nourrissoient contre les 
Grecs une haine implacable ; et n'osant plus espérer 
de pouvoir les Subjuguer par la force des armes , ils 
les divisoient pour les affoiblir : donnoient aux uns 
An secours contre les autres , changeant alternative- 
ment de parti, selon les ' intérêts de leur astucieuse 

(i) Hist unir, t a. ttvr.^ p. us. 
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politique. Telle fut la conduite des Perses jusqu'à la 
paix d'Antalcidas , dont ils •dictèrent en quelque 
sorte les conditions : « S'il faut appeler paix , dit Plu- 
torque ( i ) > une trahison , un reproche et une in- 
famie de toute la Grèce , si ignominieuse , que nulle 
guerre n eut jamais issue pl,u8 honteuse, ni plus infâme 
pour les vaincus ». Quinze ans après , Philippe monta 
sur le trône , sentant bien que la Grèce , perpétuelle- 
ment divisée , seroit perpétuellement foible 5 il voulut 
la soumettre et y réussit. Les rois de Pei-se , occupés 
des troubles de leurs propres États , n'a voient pu que 
tx)ntrarier foible^lent les projets de Philippe , qui 
devenu l'arbitre de la Grèce, «ongeoit sérieusement 
à la venger des longues offenses de l'Asie: Mais il 
mourut au milieu 'de ces conjoBctures , laissant à son 
fils l'exécution de ses vastes projets, i— Alexandre 
entra en Perse avec une armée de tr^t^-six mille 
hommes 5 et k fôiblesse apparente de des préparatifs 
a fourni à ses détracteurs un facile \Myen de l'adcu- 
ser d'imprudence , de témérité , de folie. Mais ce 
•prince ne pouvoitril pas raisonnabletneut se croire , 
avec trente^six mille hommes, «u état de vaincre les 
u(Hiibreuses armées 4e l'Asie ? Il n'ignoroit pas , et 
pei^onne en Grèce ne l'ignoroit , que les Perses étoietit 
'sans discipline , sans vigueur et sans mœurs. Il n'avoit 
pas oublié les anciennes défaites de Mardonius et de 
Xercès, ni les exploits récens d'Agésllaî$ , qui, avec 
six mille braves , avoit pénétré jusqu'au milieu de 
l'Asie , et auroit renversé l'empire , si les troijble» 
de la Grèce ne l'eussent arrêté au milieu de sa course , 
et forcé de repasseï^ la mer ; il savoit que Xénophon , 
à la tête de dix mille hommes, avcnt exécuté sa re- 

(i) Plut Artaxerces , Amyot* 
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traite merveilleuse à travers tout te nord de l'Asie ^ 
sans que les barbares pussent Tèntamer. D'ailleurs, ces 
trente-six mille hommes étoient de vieux soldats , qui 
avoient pris sous Philippe l'habitude de la guerre et 
celle de la victoire. On voit donc qu'Alexandre n'ëtoît 
pas si imprudent qu'on le suppose , et avoit mieux 
calculé ses moyens qu'on ne le croit ordinairement. 
Bossuet , dont le regard puissant voyoit plus avant 
dans les choses que tous les déclamateurs et tous le* 
poètes du monde , a dit avec sa force accoutumée (i): 
m Vous avouerez que la Perse , attaquée par un tel 
héros et de telles armées , ne pouvoit plus éviter de 
changer de' maître ». Ainsi Alexandre animé contre 
l'Asie par les plus justes ressentimens > attaquant une 
multitude indisciplinée , avec une armée de soldats 
aguerris et dès long-temps accoutumés à vaincre , ne 
dût pas moins ses prodigieux succès à sa prudence 
qu'à sa fortune. Y^inqueur des Perses sur les bords 
duGranique, en quelque mois il soumet toutes les 
provinces maritimes de l'Asie. Les victoires d'Issus 
et d'Arbelles , et la mort de Darius , dont il punit le 
meurtrier , le laissent sans ennemis , et il est proclamé 
roi de l'Asie. Cette inim^nse caQqAe.(a fut l'ouvrage 
de cinq années y et certes , on ne fit jamais rien de 
si grand > et en moins de temps , et avec des moyens 
mieux combinés. 

Jusque-là la vie d'Alexandre me parpît aussi sur- 
prenante qu'admirable ^ mais j'avoue que la fin nç 
fut f as digne de ces beaux conmnencemens. Après la 
mort de Darius , il semble que l'ivresse de tant de 
victoires eût dérangé la tête du conquérant. C'est alors 
qu'q^ le vit se livrer à ces excès de cruautés et de 

(l) Hi»t DUT., t. if p. 223. 
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dfl)auclies honteuses qui nuisent à sa mémoire , et 
qu otant tout frein à son ambition , il alla porter la 
guerre jusques par-delà Tlndus , chez des peuples 
dont jamais ni les Grecs , ni lui , n'avoient eu à se 
plaindre. 

Les actions d'un homme aussi extraordinaire durent 
frapper puissamment l'imagination des Grecs , natu- 
rellement très-faciles à se laisser émouvoir par tout 
ce qui avoit Téclat de la grandeur et du merveilleux. 
Aussi nul hdros n'eût jamais autant d'historiens , et 
la plupart poussèrent jusqu'à l'excès cette manie des 
récits romanesques , et des descriptions fabuleuse» 
qui ont fait naître le proverbç de la Grèce- menteuse. 

Plusieurs de ces historiens vécurent du temps même 
d'Alexandre , qutlques-uns avoient servi sous ses 
ordres : les autres Tavoient accompagné^, appelés par 
lui pour écrire sous ses yeux la relation de tout ce 
qu'ils lui verroient faire. Mais presque tous ces té^ 
moins furent rendus infidèles , soit par leur penchant 
à l'exagération, soit par leur bassesse, par leurs 
ressentimens particuliers , ou leui> attachement à la 
personne du roi* ^ 

Callisthène , dont la fin fut si tragique , crojoit 
que la divinité d'Alexandre dépendoit de sa plume 
bien plus que des oracles , et son histoire écrite suf 
ce principe n'eut pour but que de faire, aux dépens 
de la vérité , l'apothéose du roi. 

Onosicrite est regardé par Strabon (i), conmne le 
plus fabuleux des historiens d'Alexandre. On le pla- 
çoit à côté de Ctésias , d' Aristée , d'Isigone , de Po- 
lystéphanus , d'Hégésias , écrivains romanesques dont 
les ouvrages finirent par tomber dans un tel mépris ^ 

(i) Ap. SK Cr.,p.36 
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qu au temps d*Aulugelle on achetoit pour Ires-peu 
d argent leur collection complète (i). 

Hiéronjmef de. Cardie n'avoit pas fait oublier son 
mauvais style par son impartialité (a). 

Clitarque qui fut , au jugement du plus judicieux 
des critiques (3), le plus enflé des historiens, avoit 
écrit en rhéteur , sans exactitude et sans goût. 

Après la mort d'Alexandre , parurent Hégésias (4) , 
écrivain asiatique, dont le style étoit froid , recher- 
ché , maniéré 5 et qui , joignant à ce défaut lamour 
des fables et du merveilleux , en avoit rempli ses 
ouvrages $ Duris (5) qui gâta de belles qualités par 
le même goût pour les prodiges ; Jason (6) , abré- 
viateur décharné, qui avoit fait une nomenclature 
plutôt qù*une histoire; et- plusieurs autres dont les. 
noms seroient longs à rapporter. 

Mais dans la foule des historiens d'Alexandre , 
tons ne furent pas d'un si foible mérite 5 il y en eut 
quelques-uns qui , sentant mieux l'étendue de leurs 
devoii-s , écrivirent .avec plus d'exactitude et de fidéHté. 

Aristobule et Etolémée , tous deux généraux sous 
Alexandre , et le second , roi après sa mort , avoient 
laissé des relations dont la perte est digne de regrets. 
Aristobule écrivit à quatre-vingt-quatre ans (7) , et 
Alexandre ne vivant plus alors , il semble avoir eu 
loin de lui toutes les causes de haine ou de partialité. 
Ptolémée étoit roi quand il composa ses ménH>ires , 
et le respect qu'il dut à l'élévation de son rang lui en 
donna sans doute pour la véritjé. Cette observation est 
de Synésius , qui , citant à Tappui d'un fait les Mé- 
moires de Ptolémée , s'exprime en ces termes (8) : 

(i) AuL Gell. IX. 4. (2) P'oy. St*. Cr., p. 40. (3) Longio, 
ap. i>«« Cr. , 41. C4) -^^- i>**- Cr. , p. 47. (5) Id. 53. (6) Id. 58* 
(7) Id. 43. (8J Calv. enc. 79, c. 
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% Ainsi Ta rapporlé Ftolémée , ^Is de Lagus , qui le 
savoit bien , en ayant lui-même été le témoin , et 
qui y roi quan^ il écrivit , ne mentoit pas ». 

Il faut encore regretter le journal d'Alexandre, 
rédigé par Diodote qt Eumène (1)5 l'itinéraire de 
l'armée décrit par Béton et Diognète (2) , ouvrage qui 
auroit levé bjen des difEcultés sur les campemens 
d'Alexandre, et la géographie de la Perse et de 
l'Inde 'y Marsjas, quiavoit écrit sur l'éducation du roi 
dont il avoit été lui-même le condisciple (3) 5 Era- 
tosthène , géomètre et critique fameux qui avoit cher- 
ché à corriger les erreurs des autres historiens (4) ; 
Timagène, écrivain qui eut de l'exactitud» (5) 5 
Pexippe , homme , suivant Eunape , d'une érudition 
universelle et d'une grande puissance de raison (6). 

Tous ces historiens et beaucoup d'autres sont per- 
dus. U ne nous' reste aujourd'hui que Plutarque, 
Diodore , Arrien. . ' 

Plutarque, qui cite deux cent cinquante auteurs (7) 
qu'il a consultés ou suivis , nous a laissé sans doute un 
ouvrage très-précieux. Cependant il est trop admi- 
rateur et trop passionné pour être toujours impartial 
et juste. « On s'aperçoit, dit M. de Sainte-Croix, de 
sa partialité par les circonstances qu'il supprime..,. 
On sent combien il en coûte à son cœur de raconter 
les mauvaise^ actions de ce prince , et d'avouer le 
changement que fit en lui la prospérité , le plus ter- 
rible des écueils. En un mot , tout est arrangé dans 
cette vie à dessein que le bon l'emporte de beaucoup 
sur le mauvais , que cçlui-ci soit moins sensible , et 

(I) S*t. Cr. , p. 45. (2) Id. 46. (3) IJ. 44* (4) « 5i. (5) Amm. 
Harcell. « Timagenes et diUgentiâ grmcus , et Unguâ. Ap. 
St». Cr. , 57. (6) In Porphyr. fin. et S*». Cr. , p. 6a (7) SK Ct., 78. 
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qu Alexandre devienne par-là \ui objet perpétuel 
d*admiration », 

Diodore a consacré à Alexandre le dix-septième 
livre de son Histoire universelle. Mais le temps nous 
en a enlevé une partie. Au reste , il ne paroît pas (i) 
qu*il ait toujours consulté de bons guides j son ouvrage 
cependant n'est pas sans utilité, 

Arrien a suivi particulièrement les mémoires d*Aris- 
tobule et dePtolémée, et doit inspirer la plus grand© 
confiance. Il avôit fait une étude particulière de la tac- 
tique, et personne n'a mieux que lui décrit les batailles 
d'Alexandre* Je transcrirai ici quelques lignes du juge- 
laaent que de M. Sainte-Croix porte de cet historien. 
« Il mérite , à bien des égards , le surnom de Philalèthe 
ou ami de la vérité^ qu'un auteur Grec lui donne (2). 
Pour l'ordinaire, Arrien n'adopte point un fait sans exa- 
men, et sa critique est. presque toujours judicieuse. II 
décrit avec beaucoup de clarté les marches , les batailles, 
et toutes les opérations militaires , qui , la plupart, sont 
racontées par les autres historiens d'une manière în^ 
complète ou inintelligible, Par^tout on reconnoît l'au- 
teur de l'excellent traité de tactique qui porte son nom„ 
et l'on juge facilement que sa théorie étoit le résultat 
d'une pratique éclairée. D'ailleurs , Arrien s'est attaché 
à faire connoître moins le prince ou l'homme que le 
guerrier ou le conquérant , et on s'aperçoit de la peîne 
qu'il éprouve en rapportant les faits qui ne sont point 
à l'avantage du premier. Il semble même glisser sur 
ce qu'il ne peut raisonnablement excuser ou présenter 
sous des couleurs favorables..,. On coimoîtra moins par 
lui les vices ou les vertus , les goûts et les mœurs de 
ce conquérant , que dans sa vie écrite par Plutarque » . 

(i) S*?. Cr. , p. 70 et 71. (2) « iEneas Gai. Theopkrast p. â3*.. 
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Parmi les latins , on ne peut nommer que Quinte- 
Curce , Justin qui a abrëgé Trogue Pompée , et Paul 
Orose qui a abrégé Justin. 

Quinte-Curce écrivit d après Clitarque , « ou , dit 
M. de Sainte-Croix, peut-être le traduisit-il, du moins 
en grande partie ». Séduit, ^t par les défauts de son 
modèle , et par son propre goût qui le portoit à la re- 
cherche dans le style et à l'exagération dans les détails 
et les descriptions , il a écrit l'histoire comme un ro- • 
man. Il multiplie les situations pathétiques et fortes , 
les discours ornés , enfin tous les moyens de produire 
le plus grand effet possible. Du reste , il manque de 
toutes les connoissances préliminaires que doit avoir 
l'historien, et à chaque instant, un lecteur superficiel 
ou médiocrement instruit peut être entraîné par lui dans 
les plus grossières erreurs. « On ne sauroit , dit son sa- 
vant examinateur^ être trop en garde contre les charmes 
de son style ; et aucun écrivain de l'antiquité ne doit 
être ]u avec plus de précaution. Son ignorance en tac- 
tique , le rend souvent inintelligible dans le récit des 
batailles.... Il ne parle que d'une manière vague et 
obscure des saisons dans lesquelles sont arrivés les difië-» 
rens événemens ; il ne fait pas mention des années , 
et ne les désigne même pas. De son inexactitude naît 
un désordre qui empêche de bien saisir le fil de la 
narration. Il s'embarrasse ertcore moins de la géo- 
graphie , et son ouvrage fourmille d'erreurs sur cette 
matière, etc ». 

Trogue Pompée vivoit sous Auguste , et étoit digne 
de ce grand^ siècle. C'étoit , dit son abréviateur , un 
homme d'une antique éloquence (i) 5 et Vopiscus, paiw 
lant des plus grands liistoriens (2) , nomme Trogus à 

(i) T^îrpriscœ eîoquentiœ Trogus Pompeîtu, JustiO) ap. S**. Ct 
p, ii5. (2) Vopisc. Aurel. c. 2. 
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côté de Tite-Live , de Salluste et de Tacite. M. de 
Sainte-Croix pense (i) que Trogue Pompée avoit en 
grande partie suivi Clitai^-que , guide infidèle suivi 
^éjà , comme nous Tavons vu , par Quinte-Curce et 
Diodore de Sicile, 

Paul Oroseaconsacréau conquérant macédonien cinq 
chapitres de son Histoire Universelle. Il suit Justin, 
mais n*a pas imité la sagesse de son style. Orose a les 
défauts de l'Ecole africaine : il est dur , barbare , obs- 
fur, ampoulé, déclama teur. Il faut pourtant remar- 
quer, avec M. de Sainte -Croix (a), qu'il ne mérite 
pas tout-à-fait le mépris dans lequel il est tombé, 
6ur-toùt si Ton considère qu'il a vraisemblablement 
fourni à Bossuet l'idée de son immortel discours sur 
l'Histoire universelle. Paul Orose ramène comme 
lui tous les événemens aux vues de la Providence sup 
1 établissement de la religion chrétienne; mais c'est 
d'une manière moins directe , et son plan n'est pas des- 
siné avec la même exactitude. D'ailleurs, cet art admi- 
rable de rassembler tant de matériaux épars et divers 
pour en composer un ensemble parfait, et de faire jaillir 
de cette belle ordonnance le trait de lumière qui dis- 
sipe toiles les ombres ; ce savoir vaste et jamais su- 
perflu ; cette éloquence toujours noble , rapide , et 
quelquefois sublime , qui pénètre et vivifie tout , qui 
élève Tame et lui laisse une impression durable j ces 
grands traits empruntés si heureusement des prophètes , 
ces ï-éflexions justes et profondes , ces images fortes et 
majestueuses!, enfin ces expressions qui renferment et 
font naître une foule de pensées j voilà cç qui appar- 
tient exclusivement à l'illustre Bossuet , etc. ». J'ai cité 
ce passage pour faire voir que le style de M. de Sainte- 

0) P. lai. (2) P. 124. 
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Croix a le mérite, bien rare dans les livres d'érudition , 
d être élégant et pur , et de s'élever quand le sujet 
le demande. 

Tous ces historiens et beauœup d'autres sont exa- 
minés par M. de Sainte-Croix avec les plus grands 
détails d'après leurs ouvrages , ou leurs fragmens , ou 
les témoignages de l'antiquité 5 il discu^ aussi le de- 
gré de confiance que méritent plusieurs autres auteurs 
qui n'ont parlé d'Alexandre qu'accidentellement, Stra- 
bon, Polyen, Athénée, Elien, Valèro-Maxime, etc. 
Pour compléter cet examen , qui occupe toute la pre- 
mière partie de l'ouvrage , M. de Sainte-Croix y a 
fait entrer les historiens orientaux , si pourtant on peut 
donner le nom d'historiens à des écrivains hyperbo- 
liques jusqu'au ridicule, poètes en prose, décrivant 
avec pompe le printemps et l'hiver , employant les plus 
absurdes et les plus gigantesques figures ; abusant en 
tout sens et en tout genre de ce trop facile talent que 
les Asiatiques ont pour l'exagération , et manquant 
rarement d'altérer les faits pour cx)nsoler un peu 
leur orgueil national. Quelques lignes de M. de Sainte* 
Croix (i) feront mieux connoître leur manière que tout 
ce que j'en pourrois dire. « Mirkhond assure qu'A- 
lexandre , dans l'espace de quatorze ans , parcourut les 
routes et les déserts , les plaines et les montagnes du 
globe, et que les pieds de ses coursiers agiles et étin- 
celans de feu , écrivirent sur les lieux les plus élevés 
et les moins accessibles , des vers dont le sens est : Le/ 
jour il étoit dans la Grèce , et là nuit dans l'Inde 5 le 
soir à Damas, et le matin à Rouschad. Son cheval se 
désalteroit en un même jour aux rives du Gihon et 
dans les .eaux du Tigre , qui arrose Bagdad ». 

(0 P- i9î' 
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Dans la seœnde et la troisième partie, M. de Sainte* 
Croix examine en détail les récits des historiens de- 
puis la naissance d'Alexandre jusqu'à sa mort. Je ne 
peux suivre ici la marche de l'auteur; c'est dans l'ou- 
vrage même qu'il faut voir avec quel art il sait conci- 
lier les écrivains qui semblent s'éloigner le plus ; comme ^ 
îl discute la vraisemblance relative de deux récits con- 
tradictoires qu'il est impossible de concilier^, et mon-» 
tre lequel il faut préférer j comme il corrige les er- 
reurs chronologiques et géographiques , réfute les tra- 
ditions fabuleuses, et ces mensonges historiques qui, 
long-temps propagés , ont fini par acquérir les droits 
de la vérité. Par exemple, Quinte-Curce et Pline rap- 
portent, d'après CHtarque (i) , qu'Alexandre mit le feu 
au palais de Persepolis , que la ville fut consumée , et 
qu'on n'en retrouveroit pas la place , si F Araxe ne Tin- 
diquoit. Mais Aristobule, suivi par Plutarque , assure 
qu'il n'y eut qu'une partie du palais de brîilé : «|Com- 
ment que ce soit , dit le biographe , c'est bien chose , 
confessée de tous, qu'il s'en repentit sur l'heure même , 
et qu'il commanda qu'on éteignît le feu (a) ». D'ailleurs, 
les voyageurs modernes qui ont examiné les ruines 
de ce palais , ont reconnu qu'il étoit de toute impos- 
sibilité que les flammes eussent pu consumer un édi-> 
fice composé de masses de pierres énormes et indes- 
tructibles. Ailleurs M. de Sainte-Crôix démontre , par 
le calcul , la possibilité des marches d'Alexandre, que 
la fausse évaluation des mesures et la confusion des 
termes avoient fait regarder comme fabuleuses, et dont 
Montesquieu disoit : « Vous croyez voir l'empire de 
rUnivers plutôt le prix de la coui^se , comme dans les 
jeux de la Grèce , que le prix de la victoire ». 

(t) SK Cr., p. 3 II. (2) Plut. Amyot, Alexandre^ 
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Quelques écrivains pplitiques ont supposé que le 
x^onquérant macédonien n avoit pénétré si avant à 
lorient de TAsie , que pour unir les Indes avec Tocci- 
dent, par un commerce maritime, comme il avoit 
voulu les imir par les colonies qu*il ayoit portées dan^ 
les, terres , et que la fondation d'Alexandrie tenoit à 
ce vaste plan de commerce^ « Mais , dit M. de Sainiç? 
Croix, si ce fût réellement le dessein da cq. prince, 
pourquoi permettoit-il, pendant le cou^s de ces mêmiçf 
opérations, de rétablir Tyr qui avoit conservé . ses re* 
la tiens commerciales, et devenoit natureUem.^Dt , la 
rivale d'Alexandrie? » Tous les historiens s'accordent 
à n^ doi^n^ à Alexandre, dans sa conquête 4e l'Inde , 
d'autres motifs que Tamour de la gloire militaire f et 
quand il cherche à se faire suivre pai* $e$ soldats, dé* 
courages ,^il ne leur parle point du tout de lavtmtag^ 
détoAdre le commerce, mai^ de 1^ gloire d'éteadrç leuj^ 
conquêtes , et de ne donner à let^ en^pire d au^i^s 
bornes ^quQ celles que Dieu a mises à }a terre. Toutes 
ces idées commerciales, ne sont ni du siècle, -ni du 
caractère d'Alexandre. 

La quatrième partie e^t consacrée à Texan^ejn ^ep 
témoignages de la Bible et des écrivains Jiufs; M.; de 
Sainte-Croix admet , en homme religieux . et cour 
vaincu^ la certitude dçs prophéties et leur 'pariait 
accomplissement. Le voyage d'Alexandre à JéruV 
salena , que de très-grands critiques ont regardé cooipie 
^rnpposé , dont Bossuet, Pétau„ Usher, le père An*- 
saldi , ont admis la possibilité , est discuté par M« de 
Sainte-Croix , avec de grands développemens. Il ei» 
justifie presque toutes les circonstances d'une façon 
sans réplique , et montre que les plus forts argumens 
de ceux qui l'ont rejeté étoient appuyés sur une erreur 
chronologique. M. de Sainte-Croix avoit combattu , 
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dans sa première édition , l'opinion qu'il soutient au- 
jourd'hui ; mais les raisons par lesquelles il la défend 
sont bien plus fortes , pluis pleines , plus développées 
que celles par lesqudles il l'avoit attaquée. Et il est 
remarquable que Bayle , qu'on n'accusera s&rement 
pas d'être ou trop crédule ou trop prévenu en faveur 
de la religion , admet la vérité de ce voyage , au 
moins dans le fond , sinon dans toutes les circons^ 
tances. « Je me garderai bien, dit-il (i) , de mettre 
^u nombre des fables le vojrage d'Alexandre à Jéru- 
salem. La narration que Joseph nous en à laissée 
pourroit être fabuleuse, quant à certains points. Dira 
qui voudra qu'elle l'est en to\it et par-tôut ; le adlence 
des auteurs païens qui ont parié ^e tant d'autres dioses 
•moins considérat|Ies , côboernant ce prince , arrivées 
^ns dès pays aussi obscurs pour le moins que la Ju- 
dée > ^fera une raison forte pour qui voud^, miais 
noiï pas pour moi ». - 

Dans là cinquiènii^ pàrliè, M. de Sainte-Crcrix' traite 

de la chronologie des historiens d'Alexandre, matière 
^ineuse et pleine de difficultés. Mais il les éclaircit 
A l'aide de sa critiqué supérieure , et donne pour ré- 
iBultat de ses laborieuses recherches un canon chrono- 
logique , depuis l'avènement de Philippe jusqu'à la 
mort d'Olympias, ou en d'autres termes, depui» 
l'an 36o fusqu'à l'an 3i8 avant Jésus-Christ. 

La géographie des historiens d'Alexandre occupe 
la sixième partie. M. de Sainte-Croix montre d'abord 
•quels furent chez leS Grecs les commenceraens de la 
science géographique. Arrivant ensuite aux écrivain» 
qu'il s'est chargé d'examiner , il relève leurs erreurs, 
explique lès difficultés nées des fausses mesures ou 

(i) Art. Macédoine, uot p. 
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ûe la confusion des noms. Toute cette section est du 
plus grand intérêt , et répand beaucoup de jour sur 
plusieurs points très-obscurs de Tancienne géographie. 
Elle est terminée par des observations sur l'important 
vojage de Néàrque , qui, parti des bouches du Sinde,' 
arriva à Ormuz après une traversée de sept mois, 
I/'authenticité de ce voyage avoit été contestée par 
•des savans du premier ordre , entre autres par l'ha- 
bile Dpwell et le paradoxal Hardouin: Les recherches 
nouvelles de M. de Sainte-Croix et de son savant 
collègue , M. Gosselin , lèvent tous les doutes. 

Telles sont les principales matières contenues dans 
ce grand et bel ouvragé. Je ne dois pas oublier de 
dire que M. Barbie du Bocage y a mis une^ eiscei- 
lente carte des expéditions d'Alexandre , et en ^ donné 
l'analyse dans une savante dissertation; que M. Qua- 
tremère de Quincy , l'un des hommes de Ftàiice qui 
connoissent le mieux la théorie des arts , et celui' 
peut-être qui en psrle avec le plus de taletrt , a fait , 
d'après les récits des historiens , deux beaux dessins du 
bûcher d'Héphestion et du char funèbre d'Alôxandi^ j 
enfin que 1^ célèbre M, Visconti a donné Teiplicâtioa 
d'un.basr-relief inédit et d'une belle exécution, rept^- 
sentant la bataille d'Arbeller.' 

Ii'ouvrage est termidé pàip une table destffiatièrés, 
Élite avec beaucoup de soin et d'exactitude , et par 
une autre table des auteurs corrigés , et de ceux dont* 
on trouve cités, dans les notes, des fragmèns inédits.* 
Les passages les plus reriiarquables sont ceux que* 
M. de Sainte-Croix a pris d^tns la stéréométrie du 
mathématicien Héron ; dans les scholies siu: Denys 
de Thrace^ dans le lexique de Photius 5 dans un 
abrégé de Polyen , qui oflFre d'excellentes restitutions 
pour le texte imprimé de cetécrivain j dans le lexique 
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des oraleurs , ouvrage qu*il seroit utile de publier , 
^vec les autres grammairiens de cet antique et précieux 
manuscrit de Coislin (i), qui a fait faire aux philo- 
logues de Hollande et d'Angleterre , plus d un voyage 
en France ; enfin dans Thëodulus ou Thomas Ma- 
gister , dont le discours au philosophe Joseph sur les 
guerres de Perse et d'ItaHe ne mériteroit pas moins 
d être imprimé. On y trouve plusieurs faits importans 
pour la connoissance de l'histoire de l'Empire au 
quatorzième siècle. > h 

XX. 

Apologie de Cicéron, jyar M. de Laharpe; Cours de 
Littérature, tome III , partie i", ^p, 188 et suiv. 

•...V^uoiQu on remarque communément dans les 
dissertations de Laharpe uhe dialectique assez vigou- 
reuse, quelquefois même trop scolastique, il y a tant 
de contradictions , et si peu d'ordre dans cette diiscus-* 
^ioif , sur la personne et la vie publiqiie de Cicérbn, 
<pion s'aperçoit bien que le littérateur n*est pas sur 
son terrein , et qu'il raisonne à Taventure. Il a déjà 
tranché la question , avant même d'entrer en matière. 
« Cicénm, dit-il, s'U neût été qu'orateur, n'eût pas 
triomphé de Catilina ; il fut homme d'État , il eut 
à^la-'Jbis et de ht fermeté et de la politique ; il mit 
dans ses actions et dans ées moyens, là même énergie 
que dans ses paroles ». C'est immédiatement après 
avoir prononcé cet oracle^ que Laharpe entre en 
matière , pour examiner si véritablement Cicéron fut 
homme d'JÉtat , s'il eut à4a-fois de la fermeté et de 

(0 Biblioth. CoisL, a». X45. 
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la politique , et s'il mit dans ses actions la même 
énergie que dans, ses paroles ; car tel est l'objfet de ce 
mëaioire apologétique , dont la gloire de Cicéion pou-» 
voit fort bien se passer ; il lui suffit d'avoir été le 
premier des orateurs et des écrivains. 

a Je ne prétends sûrement pas , dit Laharpe , qu'il 
n'y ait aucun reproche à faire à Cicérou ; mais tous 
les ^iefs articulés contre lui, sont si peu conformes 
à la vérité historique , que la meilleure manière d'y 
répondre doit être un exposé clair et précis des faits 
véritables : chacun pourra connoitre alors facilement 
ce qu'on peut blâmer dans la conduite de Qcéron , 
ce qu'on peut excuser , ce qu'on doit louer : chacun 
sera dès^lors à porté© de prononcer en connoissance 
de cause, et de fonder son jugement sur des résultats 
positifs »• Rien n'.est assurément plus juste et plus 
raisonnable 5 mais comment concevoir qu'après une 
pareille explication , Laharpe ne fasse aucun reproche 
à Cicéron , n'excuse rien , loue presque tout , et fasse 
^n panégyrique plutôt qu'un examen : c'est qu'il a 
puisé sa vérité historique et ses foits véritables , non 
dans les lettres de Cicéron , non dans le témoignage 
des contemporains et dans les monumens les plus 
authentiques de ce temps-là , mais dans les récits des 
enthousiastes de Qcéron , et particulièrement dans sa. 
vie , composé^ par Midleton , laquelle est un éloge 
plutôt qu'une histoire. 

Jetons d'abord les yeux sur la plus brillante époque 
de Cicéron , sur ce fameux consulat que Cicéron lui- 
même n'a cessé de louer , non sans raison ^ mais sans. 
mesure , conmae le di^ 3énèque : Non sine causa sed 
sine fine laudatum. Il faut rendre justice à son 
zèle, à son activité , à sa vigilance : ce quil fit de 
mieux pendant la conjuration de Gatiliaa , ce fut 

JC: année. ' la 
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de forcer ce scélérat à se démasquer lui-même en «or- 
tant de la ville : mais ce fut un heureux hasard qui 
lui révéla le §ecret des conjurés, par l'organe de Fulvife; 
si cette courtisanne eût aimé Curius , le fconsul ne sa- 
voit rien : un autre hasard, plus favorable éntote^ 
lui mit entre les mains la preuve écrite de la cop jurai 
tion : si les Allbbroges n eussent pas été des traîtres , 
les conjurés auroient impunément bravé Cicéron : c'est 
ia victoire de Pétréius qui porta le coup mortel au parti 
d^ Catilina ; si l'armée de la république eût plié , le 
consul étoit perdu .* le mérite de Cicéron se réduit 
donc aux mesures de sûreté qu'il sut prendre à propos , 
pour garantir la ville et neutraliser dans l'intérieur les 
efibrts dés conjurés. L'aveugle fortune réclame tout le 
reste. Cicéron fut heureux d'être consul à cette époque ; 
car tout autre à sa place , avec du bon sens et la même 
autorité , auroit pu comme lui sauver la république : 
quant à là manière dont il brusq;ua le procès des con- 
jurés , c'est moins de sa part fermeté et courage , qu'im- 
prudence et témérité : on rjgniarque en général que 
les hommes les plus foibles sont toujours les moins mo- 
dérés quand ils senties plus forts. Pourquoi , muni des 
lettres et de la signature des conjurés qui se condam- 
nent eux-naêines , le consul^fidèleàlkloi, ne fait-il pas 
traduire ces coupables devaiit l'assemblée du peuple ? 
j^ourquoi propose-t-il au sénat , qui n'étoit qu un corps 
administratif, d'usurper, sans nécessité*, le pouvoir 
judiciaire ? Cicéron , qui avoit su défendre la ville . 
contre les conjuras, lorsqu'ils étoient libres, main- 
tenant qii'ii les tient entre ses mains , n'est-il pas ep 
état de défendre leurs prisons contre les tentatives- 
de quelques brigands ? Lui-même, dans son discours 
au sénat , ne déclare-t-il pas que le peupîe romain dé^ 
teste les conjurés ; qu'il n'y a pa^ même un esclave 
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jqui ne les au en horreur? De son propre aveu , il 
n y avoit donc aucun risque à coi^rir en les faisant 
juger par le peuple ? Étoit-il possible que le peuple 
pût épargner des incendiaires, convaincus d'avoir voulu 
jtaettre la ville à feu et à sang ? Cette mesure ôtoit 
aux ennemis de Cicëroo le prétexte plausible , dont 
ils se servirent pour le perdre 5 elle sauvoit même 
l'honneur du sénat , étrangement compromis par im 
.JQgement illégal et despotique. On me demandera 
pourquoi César , qui daus ia délibération sur le sort 
des conjurés , se montre ?i nttt^ché aux lois , ne repré- 
jsenta point au sénat I -irré^^ularité de sa conduite. ? Je 
réponds que César, déjà su^spect d' pue dangereuse po- 
pularité, craignoit d'aggraver tes soupçtHis, et de se 
rendre odieux au sénat, en lui appelant les droits du 
peuple rSilànus, Caton , et tpus. lea. autres qui opiner 
rent , étoi^it tellement aveuglés par l'esprit de parti , 
que les loiai a étaient pascapables de l^s arrêter, quand 
il s agissoit d'étendre la prérogative ^àénatoriale : Cicën 
ron , quoique plébéien , n'en épouso^t pas avec moins 
d'ardeur despi^éjogésqui nes'^eco?doient qUeti-ophieu 
avec son atnhition. Voilà des véritésJiistoriques, vùilà 
<les faits iiKxmtestaUes , ^jai aocusètit la l^reté et 
FinconséquencèdeCicéron ^ le timide consul ne croyo^t 
janaais ^e^asse^ tôt déè»rrassé de œs terribles enr 
nemis ^ it he fUt ù ferme et simpédiéifque pairpolr 
tromierie; Quant au titre de père^ ^ la patrie qui 
lui fut déperné , quoiqùe^can^oocpies Rousseau ait 
prononté ^u'il en ét)oit, digne, Cicéfeo» en fut rede^ 
vable à fienthdusiasme du jotioflàetit > jblulôjt qu'à son 
mérite et à ses services réels; Cest Utîonclusicw, Mtur- 
jrrfle qu'on doit tirer de l'exposé jdes fsfijte;; Laharpecite 
en faveur â«K cofi^ul rq^nain oa vécsde Jisréaialr^P^ 
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dit que Rome libre ii*a donné qu au seul Cicéron !• 
titre de père de la patrie : 

Itoma patrem j>atriœ Cicerohtrn Uhera dixit» 

Ce vers ne pitouve rien autre chose , sinon que le décla- 
mateur Juvénal se permettoit volontiers des hyperboles 
en faveur d un orateur qu'il regardôit comme le fon- 
dateur et le patron de l'école des rhéteurs. 

La conduite de Cicéron, depuis la conjuration de Ga-^ 
tiliria jusqu'à son exil , ne mérite ni éloges ni blâme; 
on voit tomber le crédit factice de son éloquence, de^ 
Vant la puissance réelle du triumvirat de Cétor, de 
Pompée et de Crassus : on ne peut Taccuser que d'avoir 
été dtipe^ et les h(»mnes vains le sont aisément ; sa 
foiblesse dans son malheur, ne peut être justifia 
■par aucun sophisme, et Laharpe l'abandonne sur cet- 
article : il ne montra pas plus de colistance dans la 
prospérité 5 et c'est avec raison que Tité-Live , son ad- 
mirateur, a dit de lui: m que de tous lei événeniens de 
la vie , il ne supporta courageusement que la mort a. 

Entraîné par son zèle pour les qualités mcnrales et 
politiques de Cioéron, Laharpe a. donné .tête baissée 
dans une errent bi«Di grossière , et quii^aroit rendre sus- 
pectes %es connoissances historiques. Fonq)éé, » dit-il y 
'n'avoit contre lui que le parti républicain > ceux qu'on 
aj^loit op^xifia^ / mot qui répondoit à rexpressîod 
ffecx^ à* aristocrates n. Ilprend delà occas^n d'insulter 
à l'ignorance de la tourbe révolutionnaire , qui ne savcHt 
pascpie ceux méme'qu'elle citcHt comme les héros do 
la liberté, les Catôn, lesfimtus , avcaentétéiesplus dé- 
terminésVm^ocm^e^,dé leur temps i peutnelce même 
)oiàit-il avec trbp de oon^laisanoe de cetriomph/e facile; 
'PC^^^ il!Oiiti;e«tîi'avectrop.peu de réserve le plaisir 
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qu'il ëprouve lorsqu'il confond et foudroyé les igi»M*ans , 
ou ceux qu il veut bien supposer tels^ niais lorsqu'on met 
tant d'appareil à prouver ce qui est clair comme le jour, 
lorsqu'on a la fureur d'endoctriner , il faudroit être un 
peu sur ses gardes , et veiller sur sa doctrine : le parti ré- 
publicain y ceux qu'on appeloit optimates , en un mot 
les aristocrates de Rome , bien loin d'être contre Pom^ 
pée ,\ étoient ses plus zélés partisans 5 Pompée , étoi^ 
leur chef, Pompée a toujours eu pour lui le sénat , 
tandis que César s'appujroit du peuple : Pompée élève 
de Sjlla y étoit essenti^lement à la tête de la faction- 
aristocratique y de même que César, parent de Marius ^J 
ëtoit à la tête du parti pcçulaire \M ce qui n'est pas 
moins curieux que le commeataire de Letharpe sur 
l'aristocratie, C^est que Jules César , regardé commu-* 
Béœent comme l'oppresseur de la liberté , sout^ioit la 
cause du peuple. 

I^aharpe définit les aristocrates de Rome , « les 
amis et les soutiens de la constitution , les ennemis 
de toute pcôss^nce arbitraire, soit qu'on y' parvînt en 
flattant le peuple , comme Marins ; soit qu'on s'en 
emparât en s'attachant au sénat , comme Sylla : » 
cette définition ne peut être exacte , si l'on n!ajouft& 
pas que cette constitution , dont les aristocrates étoient 
les amis et les soutiens , n'étoientefiectivement qu'une 
aristocratie tyrannique; que jusqu'à rétablissement 
des tribuns , le peuple romain fut plus esclave que \9 
peuple de Constantinople ou d'Ispaban ^ et même y 
que depuis cette instituticm tutélaire , le sénat exerça 
toujours sur le peuple romain une autorité plus arbi- 
traire et plus dure que celle d'aucun monarque ; que- 
dans le partage des conquêtes fidtes au prix du sang 
plébéien , le» fatigues , les blessmres et la mort furent 
pour le peuple y les riche3se5 , les dignités , les gou-^ 



Digitized 



by Google 



iSa tB SPÏCTATÏUR FRANÇAIS 

vememens , le pillage des provinces , pour les noble» 
et pour le sénat : telle étoit cette constitution dont les 
aristocrates ëtoient les amis et les soutiens. Du temps' 
de Cicëron ^. ces abus étoient poussés si loin , qu'il n exis-» 
toit plus même une ombre de liberté. Il faut voir 
dans Salluste ^ le t^eul écrivain qui n ait pas été vendu 
à la faction patricienne , ce que c*étoit alors que le 
gouvernenâent romain : Laharpe croit toujours que 
du temps de César- et de Pompée , il y avoit une 
constitution , une république , tandis que dans le 
fait, il nj avoit plus qu'un horrible brigandage. 
Cicéron qui y ^ans la république y ne vit jamais que 
le sénat et lui ^ regardoit comme un état de chosea 
très-florissant celui où il pouvoit haranguer à son 
aise ; il mesuroit la prospérité de la patrie sur les ap-i 
plaudissemens prodigués à ses périodes : soit que la 
vanité Teût entièrement aveuglé , soit qu'il eût réel-» 
lement la vue politit[ue tm peu courte ( et Tun et 
lautre me semblent très->probables ) , il ne s apa*cevoit 
pas que , dans la situation présente d«s moeurs , cette 
fisrme de gouvernement, quon nommmt république, 
n étoit plus qu'une afireuse anarchie j que cette assem-» 
blée administrative qu'on appeloît le sénat , n'étoil 
plus qu*nne troupe de brigands qui s arrachoient les 
dépouilles du monde ^ laissant lorateur pérorer et se 
œmplaire dans ses phrases harmoimises* Gcéroa 
vèuloit donc aloïw Timpossible 5 il vouloitune répu- 
blique sage et vertueuse , gouvernée par les lois ; ou 
plutôt il ne vouloit que des auditeurs et une tribune » 
et il ne pouvoit avoir cela que dans la forme actuelle 
du gouvernement : c'étoità peu près là tout son pa- 
triotisme, et cependant Gcéron étoit sans contredit 
un des meilleurs citoyens de la république. 
Lorsque César ieut passé le Rùbicon , lorsque 
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Pompée eut abandonné l'Italie, Cicéron se trouva 
fort embarrassé , et Laharpe n*est pas moins embar- 
rassé que lui à justifier sa foiblesse et son égoïsme ; 
Gcéron se trouvoit entre la république et sa sûreté 
personnelle : d'un côté le sénat , la liberté , la patrie , 
ces grandes divinités auxquelles il avoit tout sacrifié 
en apparence , tandis qu'il n'avoit d'autre idole que 
lambition 5 de l'autre, le camp d'un guerrier, rempli 
de bandits , de scélérats déterminés , faisant peu de 
cas de la littéra.ture , et dont toute Téloquence étoit 
dans leur épée j en un mot , comme il le dit lui- 
mémje , du cpté de Pompée tous les droits ; du côté 
de César toute la force : dans le fiimeux Traité des 
devoirs de l'homme, le plvis sublime ouvrage de 
morale qui existe ^ Cicéron soutient que c'est un 
crime de délibérer et de balancer entre ce qui est hon- 
nêie et ce qui paroit utile : cette doctrine admirable 
dans un livre , n'étoit pas à l'usage du prédicateur : 
il ne suivit poiat Pompée, dont la défaite luiparois-^ 
«oit presque certaine ; ses lettres à son ami Attiçus , 
«ont pleines d« ses honteus^jes incertitudes 5 il se re- 
prodie toujours de rester ^ et jamais il ne part : enfin 
Pompée ajra^t obtenu quelques avantages 5 et toutes 
les apparences du succès étant de son côté, voilà 
Cicéron qui vole s^n» hésiter au camp dje Pgmpée : 
.mais la bataille de Pharsale déraiïgea terriblement 
sga calcul : on ne cqnnoissoit pas encore la clémence 
de César 5 o;i croyoit -que le vainqueur du sénat ha 
pouvoit êtse qu'un tigre altéré de sj^ng : c'étoit le 
meilleur et le plus grand des hommes ^ et sa victoire 
fut un bienfait pour tout l'empire : ce ne fut pas la 
liberté qu'ejje détrviis^t , mais l'anarchie > et le peuple 
romain , trop long-temps en proie à la tyrannie d'un 
sénat insensé et corrompu,. ne se tro^iva pas bien 
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malheureux d'être gouverné par un homme aussi 
humain , aussi doux dans la paix qu*il étoit fier et 
terrible à la guerre. 

Cicéron , au milieu de la joie publique , s'affligeoît 
de ne pouvoir plus faire de harangue dans le sénat, 
et s'en consoloit en plaidant au tribunal de César pour 
Ligarius et pour Dejotarus : le juge avoît du goût , 
il étoit lui-même bon écrivîain , homme très-éloquenf; 
ce devoit être un triomphe pour im orateur tel que 
Cicéron , d'avoir pour auditeur de ses phrases un 
connoisseur aussi délicat que César ; mais le rappel de 
Marcellus ouvrit à l'éloquence dé Cicéron un plus 
brillant débouché , et lui procura la satisfaction de 
parier dans le sénat : c'est uû magnifique morceau 
d'éloquence que ce remercîmeût de Cicéron à César, 
pour le retour de Marcellus : les louanges qu'il y 
prodigue au dictateur , sont sanctionnées par la vérité; 
mais elles sont déplacées dans la bouche de Cicéron , 
qui haïssoit César dans le cœiu: , comme l'oppresseur, 
non pas de la liberté , mais de son éloquence : quand 
on Fentend déclarer que tous les sénateurs et lui 
opposeront leur poitrine au glaive dirigé contre César, 
et qu'on le voit quelque temps après triompher lâ- 
chement de la mort du dictateur , et porter jusqu'au 
ciel ses assassins , Ton gémit sur là foiblesse hu- 
oaaaine i on regrette qu'un si grand orateur , qu'un 
si grand philosophe n'ait pas eu une ame plus forte 
et un caractère plus noble : l'apologiste se tire ici 
d'embarras par dne distinction frivole 5 il prétend, 
sans aucun fondement , que dans le temps où Cicéron 
prononça cette harangue ,. César étoit digne des plus 
grands éloges , et donnoit k la république les plus 
belles espérances ; cependant il n'y eut jamais aucune 
apparence que César voulût rétablir Une forme de 
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gouvernement qui ne pouvoit plus exister : il étoit 
trop sage pour former un dessein aussi exiravaganti 
et trop fier pour afiècter un dessein qu'il ii*ayoit pas. 
Sa mort prouva que la république étoit impossible , 
et la liberté une chimère : le rappel de Marcellus 
n'annonçoit point dans César l'intention d'abdiquer 
la puissance suprême ; sa générosité envers le plus 
acharné de ses ennemis, prouvoit seulement qu'il 
ne le craignoit pas , et qu'il étoit le Maître $ et il 
n'eut jamais d'autre crime aux yeux des Brutus et 
des Cassius , que celui d'être le maître : pour ces 
féroces républicains , les bienfaits même de ce grand 
homme étoient un témoignage éclatant de sa supé- 
riorité, et par conséquent un outrage; c'est une 
vérité bien triste , et qui n'en est pas moins incon- 
testable, que si César eût été un tyran , il n'eût 
point été assassiné. Cicéron , quoiqu'avec bien moins 
d'énergie, pensoit comme Brutus fet Cassius : il se 
rendit coupable d'une bassesse ! il désavoua honteu- 
sement ses principes , en accablant d'éloges serviles 
celui qu'il regatdoit comme un usurpateur ; Brutus 
et Cassius , malgré leur prétendu stoïcisme , furent 
aussi des lâches et des ti'aitres, en acceptant des di- 
gnités de celui qui , dans leurs idées , n'avoit pas 
droit de les conférer ; de toute cette tourbe de pa- 
triotes farouche, qui n'avoient d'autre patriotisme 
que l'orgueil , Caton seul eut du courage et Tut con- 
séquent 'y il ne voulut point recevoir la vie de celui 
auquel il se croyoit obligé de donner la mort. 

A la nouvelle du meurtre de César , Cicéron , comme 
un écolier délivté de son pédant , accourt de sa soli- 
tude de Tuscidum , pour se saisir des^ rênes dû gou- 
vernement ; il croit la patrie sauvée , parce qu'il se 
retrouve sur l'ancien théâtre de son éloquence : son 
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triomphe fut court ; il fit de belles harangues pendant 
qu'Antoine et Octave assembloient des armées ; il 
proposa de magnifiques décrets , pendant que les 
amis de César livroient des batailles et remportoient 
des victoires : il abusa même de ce moment de prosf 
périté , en se livrant à des invectives que bientôt 
après il paja de sa vie. Laharpe y(À% beaucoup de 
courage dans la seconde Philipique , qu'il appelle 
une exécution morale) )j vois avec une éloquence 
divine , la foiblesse qui ne sait pas se modérer , et 
la vanité qui s aveugle sur le dang«r , plutôt qu'^e 
ne le brave. 

Deux lettres extrêmement curipusô^ , lune d'An- 
toine à Cifîéron, et l'autre de Ciçéron à Antoine , 
écrites peu de ten»p$ après la mort.de Jules César, 
vont mettre dans tout son jour la légèreté de Cicérou , 
son amour- propre puéril, toujours hors de mesure , 
soit dans la Louange ,. soit dans le blâme, selon que 
cette petite passion se trouvoijt ou paressée ou blessée. 
Ainsi, c'est dans ce précieux recueil, que Laharpe 
invoque en faveur de son opinion , que je puise les plui* 
forts argumens pour la combattre : scwa arsenal me 
fournit des armes, contre lui , et Cicéron n'a pas de 
plus sévère censeur qu^ ses propres écràa. 

Voici d'abord en quels termes Cicéron parle d'Aiv- 
toine à son ami Atticus^ en lui anaonçant la lettre 
qu'il. Vient de recevoir de la part d'un personnag^ 
aussi marquant: Antoine étoit alors eo^sid en la] place 
de César ; il avoit hérité de tout son pouvoir; et seul 
possesseur du testament et de tous les papiers de 
César , il le faisoit parler après sa mort , et masquoit 
de ce grand nom toutes les injustices et les sottises que 
lui-même vouloit faire. {Voyez le Recueil des Lettres 
à Atticus, Livre XIV , Lettre XUI , vers la fin )• 
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u M. Antoine jBSf. écrit au sujet du rappel de Sextus 
Clodius : vous verrez dans sa lettre même , dont je 
vous ai envoyé upe copie , avec quelle distinction il 
ine trjaite : quant à sa conduite , il vous est aisé de 
juger à quel point elle est infâme c le mal que fait 
à la république qet homme corrompu, nous force 
quelquefois à regretter Cé^ar. Ce que César n eût ja- 
mais fait 9 ce qu il n eût jamais souffert , Antoine le 
trouve ordonné dans les papier;? de César : au reste , 
je me suis prê^é à ce qu'il désiroij : puisqu'il s'imagine 
pouvoir tout ce qu'il veut, il eût bien fait, xpalgré moi, 
ce qu'il me demande : je vous envoie aussi une copie 
de ma réponse ». 

Lettre d Antoine à Cicéron. 

« La multit^de de mes occupations et la précipita-^ 
tion de votre départ ne m ont pas pannis de vous dire 
moi-mén^ ce que je vous écris , et je crains que mon , 
absence ne nuise au succ^ de ma demande. Si )e ne 
me suis pps trompé sur la bonté de votre caractère , je 
me trouverai heureux d*en faire aujourdliui l'épreuve.* 
J avpis demandé k César le rappel de Séxtus Clodiiis , 
il n^e lavoit adoordé; jaoais alcwrs même mon dessein 
^it de né profiter de* cette grâce , qu autant que 
)'obtiepârois votrte ayau ; et dans ce moment jevou- 
irois moins que janlais me permettre quelque chose 
qui pût VOU9 déplaire : si la triste situation de cet in- 
£3|rtuné vpus tr(>^ve insensible , je n'insisterai pas f 
quoiqu'il me semble que e*est im devoir pour moi 
4'e9éGi|ter le^ dernières volontés de César; mais si 
vous ne ooasulte? que Thumanité et k raison , et si 
vous voulez être aimable à mon égard, je suis sûr 
que vous vom rendrez ; 'vou3 ne voudrez pas faire 
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Croire au fils de Glodius , à cet enfant intéressant et 
de la plus belle espérance, que vous poursuivez en- 
core les ennemis de son père : laissez - nous penser , 
je vous en conjure , que vos différens avec Publius. 
Clodius n avoient pour objet que l'intérêt de la ré- 
publique. Ayez quelques égards pour une illustre fa- 
mille : c est* tout à-la-fois un honneur et un plaisir 
d'oublier les haines qui n'ont pas pour principe la 
malignité du cœur , mais l'intérêt public ; que votre 
indulgence me donne lieu d'inspirer à mon élève ces 
sentimens généreux , et de graver dans son ame en- 
core tendre, que les inimitiés ne doivent pas être 
éternelles ; ([uoiqu'intimement persuadé que votre 
fortune est à l'abri de toute atteinte , je pense cepen- 
dant que vous préférez aux soucis et aux inquiétudes , 
une vieillesse paisible et honorée > enfin , je me flatte 
d'avoir acquis quelques droits sur votre complaisance y 
car je ne vous ai jamais rien refusé. Si je ne puis 
vous fléchir , je ne prendrai pas sur moi d'accorder 
cette grâce à Clodius : jugez' par-là de quel prix est à 
mes yeux votre approbaticm , et que cette idée vous- 
dispose à l'indulgence » , 

On reconnoit dans cette lettre d'Antoine le ton d'un 
homme du monde , d'un homme à la tête des grande» 
afl&ires , qui conserve sa dignité même en cajolant avec 
toute la coquetterie de la politesse d'usage, celui que 
la politique lui conseille de ménager; Antoine ne 
dit que ce qli'il veut, et reste toujours en mesure j 
nul épanchement , des formules gracieuses , des sen^ 
timens vagues , beaucoup de finesse , un grand art' 
d'attaquer par son foible celui dont on veut fiiire une* 
dupe : cette lettre est un chef-d'œuvre de délicatesse- 
elle fit tourner la tête à Cicéron ; se voir ainsi re- 
cherché ,^ flatté par le ccmsul , par le naaître de la ré- 



Digitized 



by Google 



A U 19*. 8 I È C L I. 189 

publique ! il ëtoit enivré, et son style se ressent de 
pette ivresse. 

Héponse de Cicéron à Antoine, 

« TJne seule chose me fait regretter de n'avoir pu 
traiter avec vous cette affaire de vive voix ; vous 
auriez lu dans mes yeux, sur mon visage et dans 
toute ma personne, jusqu'où va mon amitié pour vous : 
vous savez que je. vous ai toujours aimé; mon -coeur , 
d'abord flatté de votre empressement, se rendit ensuite 
à vos bienfaits 5 mais aujourd'hui la république m'at- 
tache encore à vous par des nœuds plus forts, et vous 
êtes de tous les hommes celui que je chéris le plua. 
Votre lettre, pleine de sentiment et de politesse, m'a 
vivement touché ; vous ne voulez pas, sans noon 
aveu, rendre à sa patrie un homme qui vous intéresse, 
mais qui fut mon ennemi , quoique rien ne vous soit . 
plus facile; en me priant ainsi, ce n'est pas une grâce 
que vous me demandez , mon cher Antoine, c'est un 
bienfait que je reçpis de vous : je n'ai rien à vous re- 
fuser 5 et en cédant à vos désirs , j'éprouve la plus vive 
reconnoissance de vos manières honnêtes et affectueu- 
ses : quand même il m'eut fallu faire violence à mon 
caractère , j'aurois eu cette déférei?çe pour vous; mais 
sqyez persuadé que 4ans cette occasion, en faisant ce 
qui vous est agréable, j obéis à mon inclination natu- 
relle : si quelquefois on a remarqué de l'amertume, 
ou même de l'austérité et de la duneté dans mes pro- 
cédés , je sacrifiois alors mon naturel à l'intérêt public : 
ma haine contre Clodius lui- même n'a jamais passé 
les. bornes des démêlés poHtiques; j'ai toujours été 
.persuadé qu'on ne devpit pas s'acharner contre les amis 
de ses ennemis , sur^-tout quand ils êOU\ d'un rang 
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inférieur , et qa'ilnç falloit pas nous priver nous-mêmes 
de œs appuis : c est à vous à inspirer, cxDmàie vous lé 
dites , à lame encore tendre du jeune Clodius , qu'il 
i^ doit plus subsister aucun levain d'aigreur et d ani- 
mosité dans nos familles 5 nous avons combattu , 
Clodius et moi , lui pour ses intérêts , moi pour ceux 
de la république : la patrie a jugé nos querelles ; s*îi 
vivoit , je n aurois aucun ressentiment contré lui ; 
ainsi , puisque vous voulez bien tenir de mon con- 
sentement ce que vous auriez pu ne devoir qua 
votre autorité , faites-moi aussi un mérite de ma 
condescendance auprès du jeune Clodius. Ce nest 
pas qu à mon âge je puisse avoir quelque chose à 
craindre d*un enfant , m que jamais il puisse y avoir 
entre lui et moi aucune rivalité; mais je crois que 
cela est propre à resserrer notre union 5 car cette 
inimitié des Clodius ëtoit le seul obstacle qui me 
fermoit votre maison , quand vôtre cœur m*étoit ou- 
vert. Je n*en dis pas davantage , et je finis en vous 
priant d'être persuadé que je m'empresserai toujours 
de faire ce que je^îroirai pouvoir vous être utile ou 
agréable». 

Le style de Qcéron peut avoir plus d'élégance et 
de pureté que celui d'Antoine : nous ne sommes giièrô 
en état d'en juger ; mais le tour de la lettre d'Antoitté 
a plus de noblesse et de dignité ^ ony remarque sut-tbut 
plus de précision , ce qui est fort étonnant , de la part 
d un orateur élevé dans le goût de l'éloquence asiati- 
que j mais chez lui l'usage du monde réformoit les 
vices de son école i Cicéron laisse trop voir sa joie d'être 
si honorablement traité par Aiitoine; il se répand 
trop en protestations d'attachement et d'amitië; et 
quand on songé qiie peu de temps après il composa 
tx)nlre cet homme qu'il aimoit tant , la plus terrible 
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«t la plus virulente satire que jamais la haine ait 
dictée , on ne peut que déplorer Finconséquence de 
ce' gi'and orateur , qui ne connoissoit en rien la juste 
mesure , et qui, toujours excessif dans ses compli- 
mens comme dans ses injures , sacrifioit la raison et 
les convenances au désir de faire briller son talent. 
Antoine , pour réfuter 1^ invectives de Cicéron , n'eut 
besoin que de produire sa lettre en plein sénat. 

Le vieux Cicéron, dupe du jeune Octave, âgé de dix- 
«e^t ans 5 l'oracle du sénat, trompé par un enfant 5 
il nja pas là de quoi donner une idée bien avanta- 
geuse de la pénétration et de la politique de Torateur 
romain : tout le monde sait que le neveu et l'héritier 
de César , brouillé d'abord avec Antoine , se jeta dans 
les bras de Cicéron 5 il l'appela son père , le berça de 
flatteries , affecta dé vouloir se conduire par ses conseils; 
le bonhomme, enchanté de la docilité et des heureuses 
dispositions de cet ^lève, le prôna, Téleva aux hon- 
neurs et le mit à la tête des armées âe la république : 
Laharpe auroit eu besoin de toutes les ressources de 
sa dialectique pour justifier une pareille école; mais 
û s'est tiré très^adroitement dé ce mauvais pas. Lad-»- 
versaire de Qbéron , auquel il répond , avoit commis 
des bévues historiques si grossières , qr^e Laliarpe , 
pour triompher , n'a eu besoin que de les réfuter: 
inais ce n'est pas là justifier la xx)nduite de Cicéron 
vis-à-vis d'Octave; et si le jjrofesseur du lycée Te ut 
entrepris , je lui opposeroisr la terrible autorité de 
Brutus; l'assassiii à^ César tonne contre la bassesse 
et la lâcheté de Cicéron , qui rampe devant un en- 
lant ; qui ne cherche pas la liberté, mais un maître 
plus doux et plus agréable qu'Antoine : je regrette 
de ne pouvoir traduire ici ces lettres sublimes (i) où 

• (î) Ft^^s l'ait, tuirwit» 



Digitized 



by Google 



1^2 LS SPECTATEUR FKAMÇAIS 

Brutus dans son fanatisme républieain , s^ëlève plus 
haut que n*a jamais fait Cicéron dans ses plus belles 
harangues. 

Dans toute cette discussion historique ^ur la per- 
sonne et le caractère de Cicéren , on cherche en vain 
ce discernement que Laharpe fait éclater lorsqu'il juge 
les auteurs ; soit qu*il ne soit pas assez profond dans 
rhistoire, soit que son enthousiasme pour Téloquence 
de Cicéron Tait aveuglé, à peine peut-il se résoudre 
à reconnoître en lui quelque foiblesse^ : il veut abso- 
lument faire un homme d'État y et un grand politique 
de celui qui ne fut jamais quun grand orateur; et 
d après Timportance qu'il attache toujours à ses opi- 
nions , il traite assez durement ceux qui ne sont pas 
de son avis : c'est une étrange inconvenapce , quand 
on a tort , de dire des injures à ceux qm ont raison. 

G. 



IX. 

Lettres de Cicéron à M. BRtmxs, et de M. Brutus à 
Cicéron , pour faire suite aux Lettres familières , 
traduites en français par l'abbé Prévost; a\/ec 
la préface critique, trad^te de Midleton, sur 
l'authenticité des lettres et delà vie de M. Brutus; 
par Goujon (de la Sonmie y 

Il eus n'estimons point assez en France le mérite 
des hommes qui se dévouent à l'étude de l'antiquité ^ 
pour nous en épargner les d^oûts; et c'est encore une 
de nos injustices d'opinion. Il me semble, cependant, 
qu'on ne peut se défendre d'une certaine reconnois-^ 
«ance , en considérant les travaux qui nous ont préparé 
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quelques heures d'instrucjtion et de plaisir. Que de 
tpxtes à rectifier , de dates à rapprocher , d écrits durs 
et secs à dévorer ! Quelquefois il faut relever une 
ville ensevelie sous Tlierbej retrouver une grande 
' route dont les vestiges sont e£Pacés depuis des siècles; 
ranger une armée en bataille , suivant la disposition 
d*un Aanibal et dunÇcipion; il faut se transporter chez 
des peuples qui ne sont plus y au milieu de leurs mo* 
numens, de leurs personnages , de leurs agitations po- 
litiques; pénétrer même dans l'intérieur des familles ^ 
et tout cela pour déterminer le sens d'un mot ! C'est 
à ce prix que l'o^n est parvenu à mettre dans le corn* 
aperce de Ja société les richesses littéraires. La beauté 
de nos ouvrages classiques , le vide et la frivolité de 
nos brochures, témoignent assez , par leur contraste » 
Futilité des commentaires , et l'impuissance des talehs 
qui 131'ont pas su en profite^. 

Mais les travaux utiles sont d'autant plus esti- 
més, qu'ils sont plus connus. Le succès en devient 
donc plus assuré au moment où l'on peut concevoir 
de nouvelles espérances pour le retour des bonnes 
étudies. L*éditeur des lettres de Ciçéron y aura sans 
doute contribué. Nous avons parcouru ce sixième 
XovQii^ avec soin 5 il offrp à chaque page de nouvelles 
pi^çuresdu bon esprit et du bon goût qui ont présidé à 
toute cette édition. 

Le volume de? lettres de Cicéron à 3rutus ne con- 
tient que vingt-trois lettres , seul reste des huit livres 
.connvis des anciens. Mais le caractère des Romains se 
ifetrouve dans les fr^gnijens de leur littérature comme 
dans les débris de leurs te;pipies , et leurs ruines sont 
iipuuQrteii€ls. . 

Ces vingtr trois lettres remplissent à peu près l'in- 
tervalle de qua^ ^}^9 ^ ^^® époque célèbre et 

X: atmée. i3 
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décisive pour Rome. Brutus étoit en Afrique , où îl 
rassembloit 1 armée qui devoit être vaincue dans les 
champs de Philippe. Cicéron, dans les murs de Kome, 
soutenoit , par son éloquence , la guerre contre An- 
toine (i). On venoit d annoncer au sénat la bataille 
de Modène , où la république avoit perdu glorieu- 
sement ses deux consuls ; le jeune Octave s*élevoit au 
milieu des secousses et des déchiremens de la patrie : 
tels sont à peu près les sujets de la correspondance 
de Cicéron et de BrutuS. On aime à suivre ces grands 
hommes dans leurs derniers travaux , et à observer 
si cette constance romaine ne se démentira pas à la 
vue des malheurs publics et des présages qui les me- 
naçoient eux-mêmes. 

Il faut convenir que nous sommes mal placés au- 
jourd'hui pour admirer le meurtrier de César. Jadis , 
cette actioii étoit un des lieux coumiuns sur lesquels 
a'exerçoient et s*échaufibient à Tienvi les jeunes gens 
des colléges-5 et Ton ne voyoit pas d'inconvénient à 
exciter leur enthousiasme pour ces vertus atroces , 
également réprouvées par la religion et par les lois. 
Nos sophistes , qui reproduisirent beaucoup de lieux 
communs de collège , s'emparèrent de celui-ci , et le 
firent valoir dans le mondé. Mais les conséquences 
funestes ont démenti les principes , et les imitations 
ridicules ont déshonoré le modèle. Il n y a plus d'en- 
thousiasme et d'admiration pour celui qui répandroif 
le sang de son père au nom de la liberté , depuis cette 
époque où tous les carrefours de nos villes se glori- 
fioient ^e leur$ Brutus armés de piques. Il n y a plus 
d'honneur à se détruire soi-même d'une manière 
stoïque f depuis que nous voyons tous les jours nos 

(i) SMtinuwe miH ^riatur Beïlum AntoftU fogaius Cicem 
nost$r. ' (Lettr. de Brutoi à Atticus}. 
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artÎ3ans se précipiter dans la Seine pour le moindre 
dégoût. C'est sur-tout panni les classes infërîeures de 
la société , où la loi (tes bienséances et les souvenirs 
de l'éducation n exercent aucun empire , que, l'on peut 
apprécier , à leur valeur , ces paradoxes qui oot fait 
tant de réputations et tant de livres : c'est là où il 
feut lies juger. 

Mais la philosophie ancienne jugfoit elle-même 
l'attentat de Brutus avec plus de sévérité que nouif 
ne ie supposons, tlutarque , qui transmet avec fidélité 
les opinions de Rome , et qui pèse toutes ses vertus 
avec justice , se sent prévenu pkr une objection natu« 
relie , en commençant l'éloge de Brutus , et il se hâte 
de dire : qu'on lui attnbuoit tout ce quil pouvoit y 
avoir de grand et de généreux dans le meurtre de 
César, et qu'on rejetoit suir Cassiu^ tout ce qu'une 
telle action a d'odieux et de blâmable^ 

Virgile est encore plus sévère que Plutarque. Il 
ne donne point de place à Brutus, dans les Champsr 
jÉljsées , parmi les grands hommes de la république. 
Je sais bien que Ton peut m^opppser ses ménagemens 
pour Auguste , et renouveler beaucoup de déclama- 
tions sur le caractère flatteur du poète de Mantoue. 
Mais faisoit-il sa cour au maitre du monde y en louant 
Caton dUtique ( i )? Et Auguste génoit-il [es opi- 

(i) Quelfjues comœezrtateurs , qui ont cru dMcler d*apr^ de« 
raisons de ooayenance ^ ont ptéfentLu que dans ce vers du «iii^mo 
livre : 

Qtds tép magne Cato^ tacitttm aut Cosse relintjuatf 

il n'est question qud de Caton le censeur 5 iaais4'on ne peut s# 
méprendre , lorsque 9 dans le huitième livre 9 on voit ce mémo 
Caton assis parmi les juges de Tenfer , présidant au supplice d» 
Catilina: 

Secretosq^i piQS hk dantemjura Catormru 

.i3* 
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jûons des ^îvains de son siècle ^ lorsqu'il eiu:oiirar 
^oit Horace , qui montroit l'univers soumis au pojf^ 
i^qir de César, excepté Tome inflexible deOxxton, et 
lorsqu'il admettoit à sa table et à âon intime &]xii<» 
Jîarité Tite-Live le Pompéien ? 

Virgile ne pouvoit se dispenser de placer dans les 
Champs-Elysées l'ancien Brutus , dont 1 action étoît 
devenuehérOïque par une longue tradition de louanges, 
il le fait donc paroître malheureux , infelix, afin 
d'exdter l'intérêt $ et ensuite , comme s'il avoit besoin 
de se justifier aux jeux des hommes et des justices 
de l'enfer , il ajoute : 

i . tTt'cùmque firent éaficta minores , 

Vinûét canorpatriœ , îaitdumque fmmènsa ùupîio. 

%t éncOTe , voflà potir le poète tpri csélèbre'le berceau 
de Rome, et qui a besoind^tm héros. Ma^Phistorien 

^fiioraliste tjui cherfche l'homme, passe devant le tri- 

"burial de Junius Brutus , en détournant là 'tête , at^ 
'tendu qu'il ignore si son action procède de' bestialité 
oud^un héroïsme sur-humain et incompréhensible (i^. 
Nous aâtuirons trop chez les Romains , ou plutôt 
nous choisissons mal. Ce ne sont point (Quelques ac- 
tions atroces qui ont fait le J)euple-roi. On pourroit 

" même prouver qu'elles ont été inutiles à Sa puissance 
comme à sa gloire. C étoit4à les fruits de cette énergie 

vgrossière et de ces instincts monstru^ix que ces pâtres 
illustres apportèrent des montagnes , où ils pilloient 
les voyageurs. Mais ce qui est vraiment admirable , 
c'est cet enthôusiasi'ne et cette disdpUne militaire ; 
ces dévouemens, qui n'étoient que de simples de- 
voirs i ce nom tout-puissant de la loi ^ui calmbit 

(i) Vie de Fiâ>liàok. 
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tmit-à-coup ïine multitude en fureur ; et sur-tottt c»' 
génie qu'on Be sait eommenl appeler , qui » durant 
sept siècles ^ résida sans interruption au miHeu du , 
s^at , et fit tes destinées du monde. 

Au reste, les fanatiques qui juroient par Bratus / 
n*ont jamais vu que «on poignard , et n'ont point 
connu son otractère. L'antiquité n'en c^e pas de 
semblable. Les stoïqttes défenseurs de la liberté rô-^ 
maine aivoient pu s'élever à de grandes actions ^ maïs 
aucun ne s'étoit fait aimer. On les voit toujours tristes y 
austères et inimitables poinr tout autre que pour lesi 
kommes de leur humeur. L*^orgueil les dédpmmâgeoiJ 
dé tout ce qu'ils retranchoient aux passions humaines; 
et Forgueil encore feisoît la plus grande partie de 
leurs vertus. Caton dtJtique, dont Brutus jfrofessoit 
la doctrine , n'intéresâe le cœur qu*une seule fois, c'esi 
lorsqu'étendu siu: son lit de mort, il slnfôrmè , en 
demandant son épée, si ses'aidiis ont pu s'embarquer 
et se dérober au ressentiment du vainqueur. 

Brutus fut peut-être le seul philosophe stoïque aî-^ 
màble. Hutarque a pour lui une sorte de prédilection , 
et nd^oire qu*il en donne nous attache par mille 
particularités, qui sont autant de traits de caractère. 

Wous le voyons , la tête nue au soleil , faisant un 
extrait de Polybe, à la veille de la bataille de Phar- 
^saic. Sur les bords de la mer, où il va s'embarquer 
pour soutenir la dernière guerre de la république , 
3 reçoit les adieux de Forcie , à la vue d'im tableau 
qui représentoitles adieux d'Hector et d'Andromaque; 
et il raffermit cette femme étonnante, en citant agréa- 
blement les vers du poète grec. Ailleurs, il traite avec 
bonté Caïus , frère d'Antoine , qui étoit son prisonnier* 
il verse des larmes sur le sort de la ville de Xantbe , «t 
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se.mult^)Iie autour des maisons embrasées où venûient 
se précipi^r ses malheureux habita ns. Durant une de 
qes nuits, où les soins du général et Tamour de T^tude 
: - prolongeoient sep veilles , lorsque tout reposoit autour 
de lui, un fantôme apparoît à son imagination échauffée, 
et il répond a ve;c intrépidité au rendez-vous désastreux 
qu il lui assigna dans les plwiçs de Philippe ; dans la nuit 
plus funeste qui suivit cette journée, on le Voit assis, 
sur une roche , parmi lesarbrqs qui bordent 4i»e petite 
rivière , lever les yeux vers un ciel étoile, et sourire 
aux. ofgciers et aux amis fid,èles qui rentouroient 3 
enfin , dans. ces diverses rencontres, où il estaux prises 
avec tous les n^alheurs à-l^-fois, et , pour ainsi dire , 
avec la. fatalité, il conserve touJQurs ce calme et ce 
courage, cette force etc^ttp i4ouçear, cette élévatipu' 
et cette tendresse , qui semblent les vçrtus de plu- 
sieurs hommes , mais doi^t la réunion fait le héroç. 
Jl est impossible de le mécopnpîti^ danijes deux, 
fameuses lettres que renfi^rme sa correspondance avec 
Oiçéron, 

De ces deux lettres , Tune es,t à Attîcus et l'autre 
^ Cicéron lui-même. Elles roulent à pisu prè§ sur le 
même sujet. On lui avoit annoncé en Afrique^ les 
))jonneurs et les commandement que Qcéron. avoit 
iait décerner au i jeune Octave. Brutus , jM^évenu pax; 
les exagérations de la renommée , ou bien jugeant 
avec cette rigueur stoijque , qui ne tient aucun compta 
des temps et de;s circonstances , s'indigne contre la; 
ibiblesse de l'orateur. Mais déjà en comparant cea^ 
deux lettres , on peut se convaincre de la franchiser 
de som caractère et de la sincérité de ses dispositions. 
Soit qu'il s'adresse à Attîcus. ou à Cicéron, il té^ 
moigne toujours la même tendresse pour celui-ci , le 



Digitized 



by Google 



XV 19*. s I è <s I. ï. 199 

même amour de la liberté , et la même horreur pour 
un maître. . • , 

« Enfin , je permets à Cicêron , s écrie-t-il dans sa 
lettre à Atticus , de vivre , s'il le peut , dans la sou-, 
mission et la dépeudance. Qu il y vive , s'il ne con- 
sidère ni son âge , ni les honneurs dont il est re- 
vêtu , ni les actions par lesquelles il s'est distingué* 
Pour moi , je déclare une guerre immortelle au fond 
même de la querelle ; c'est-à-dire , à la royauté , aux 
ordres arbitraires , à toute autorité et à tout pouvoir 
qui voudra s'élever au-dessus des lois. Quelque bien 
personnel qu'on suppose que pourroit me procurer 
l'esclavage , même sous votre Antoine , dût-il être 
aussi accommodant que vous le dites , et plus que 
je ne l'ai jamais cru , rien ne peut ébranler ma ré- 
solution. Nos ancêtres n'ont pas voulu souffrir un 
père même pour leur poiaître* 

« Je pense , avec douleur , que ce détail vous 
chagrine , vous qui êtes si tendrement attaché à tous 
vos amis , et particulièrement à Cicéron. Mais soye» 
persuadé que je n'ai rien perdu de mon afFectioii 
poiu: lui , quoique mon opinion diffère beaucoup de 
la sienne; car on ne peut juger des choses que " 
suivant les apparences qu'elles présentent ». 

F^ivat Bercule, Çicen^ qui potest supplex et ob^ 
noxius, etc. 

Et dans sa lettre à Cîcéron : 

« Non , non , dit-il , je ne puis croire les dieux 
si ennemis du salut de Rome , qu'Octave doive être 
prié pour le salut d'un citoyen , et bien moins pour 
celui des libérateurs du monde. J'employe volontiers 
ces magnifiques expressions ; elles me convknnent à 
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regard de ceux qui paroissent ignorer qiiel est le 
péril qui nous menace, ou à qui Ton doit adresser 
des prières. 

» Quoi ! Cicëroh , vous reconnoissèz ce pouvoir 
dans Octave , et vous êtes son ami ï Si vous êtes le 
mien , pouvez-vous me souhaiter à Rome , où je ne 
pourrois être sans la permission de cet enfant ? Dé 
quoi le remerciez-vous donc , si vous vous croyez 
forcé de lui demàndiîr qu'il nous permette de vivre. 
Demeure qui voudra dans Tindiffërënce ; pour moi , 
je prié les dieux et les déesses de m otér.plutôt tout 
autre bien ,, que la résolution où je suis de ne point 
accorder à l'héritier de l'ïiomme que j*ài tué , ce 
que je n'ai poiht accordé à cet homme ; et de ne 
pas souffrir que mon père niéme , s'il revenait au 
monde , eut plus d'autorité que le sénat et les 
lois , etç ». Y Traduction de Prévost , revue par Ve'di^ 
teurj. 

.Ego médius fidius non existimo tam omnes deos 
a versos esse a sainte populi Romani, etc. 

En lisant ces lettres , on croît entendre les Romains 
de Corneille. Cest Sertorîus qiii s'&rie : 

Home n'été plus dans Rome , elle est toute où je suis. 

Miniqiie essejudicabo Ro'mafi, ubicumgue liberum 
esse licebit. (Lettres à Brutus ). 

C'est encore ce Romain qui , se mettant au-dessus 
dé toutes les àfièctions de Thoinme^ t-épohd : 

Ainsi TOUS tous pourriez épargner quelque peine , 
Si vous rouliez avoir l'ame toute romaine. 

Çuod si Romanos nos esse meminissemus , non 
audaces dominari cupereht postretni homines , etc. 
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Mais la reâsiSlhblanoe {tkpfe hkit âtci^àûiàgë , A ' 
l'on 3'arréte à TimpressioD générale plutôt qu'à des^ 
traits isolés de ces lettres. Les poètes , lorsqu'ilô choi- 
sissent leurs héros parmi les personnages historiques, 
sont toujours obligés de leur dénnér ou de leur otei^ 
quelque chose. Lorsqu'ils font parler Brutus , la poésie 
est exacte comme l'histcore. 

Plutarque et Qcéron libus ont pr^émis èotitré sa ^ 
manière d'écrite. Ils nous disent qu'il avoit contraclÔ, 
dâi/s Tétude des philosophes grecs , un tour kcôhique ' 
et sentencieux. A l'éxeriiple de Lysias , il dondamnbit 
lés grands moutemeris et là itiagnificence de l'éloctt- 
tron , faisant consister toute l'éloquence dans ta ju^ 
tesse des pensées , là précision et la politesse dû stylé. 
Aussi n'approuva -t-il pas là définition àé t homme 
élàqueréf que donne Cicéron dans son orateuh bù^ 
\Tage ^u'il lui avoit dédié , et (Ju il avoit entrepris a 
son invitation. Ce fut avec ce faux goût d'àtticisrné 
qu'il composa sa harangué» sur le meurtre de tïèsàr. 
« On ne peut rien voir dé plus t>oli et de plus élégant 
que cette pièce, dit Cîdéron, à qui il l'aVoit bôm- 
muniquée en lui demandant son avis ; Inaii si j'avôîs 
eu un pareil sujet à traiter , \y aurois mis pliiâ ée feu et 
de viâiémence 5 si illam causàm habuisserh , dixissèm 
ardentius f vidés qtuB sit persona dicehtis , etc. Et 
lorsque vous vous souviendrez , ajôute-t-il , des fou- 
dres de Démosthènes , vous ^ncèvrez aisément que 
l'atticisme est très-siisceptible de force et de véhé- 
mence (Lettres à Atticus ) ». 

Les deux lettres de Brùtus , dont nous avons cité 
quelques fragmens , démentent à ' un certain point 
l'idée que l'on nous &onne ici de son style. iToutes 
tes vertus et toutes /ci passions romaines ne peuvent 
s'exprimer avec plt a de force et de chaleur. Il nous 
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semble sur-tout que les premières pages de la lettre i 
Cicéron peuvent être comparées aux plus belles du 
prince des orateurs. Peut-être que Brutus, devant 
prononcer les mêmes choses en public , eût sacrifié 
au sjrstème quon lui reproche; mais dans la liberté 
d*une correspondance fainilière , où il cède à sa 
propre inspiration , il a laissé quelques-uns des plus 
beaux traits de Téloquençe ancienne. 

Jusquici, nous n avons considéré que le beau 
côté du caractère de Brutuspune simple réflexioa 
suffit pour détruire toute cette impression de gran- 
deur et d'héroïsme. Comment le meurtrier de César 
lui avoit-il fait des avances après la bataille de Phar* 
sale ? Comment s*étoit-il insinué dans Tanwur et 
dans la confiance de son vainqueur par des moyens 
qui démentoient sa fierté ? Comment encore avoit-il 
sollicité et obtenu la préture au mépris de la justice 
qui la donnoit à Cassius ? Plutarque ne s est point 
fait cette objection , et je ne crois pas qu'elle em* 
barrassât beaucoup nos admirateurs de Brutus, 

Si, pendant l'intervalle qui remplit cette corres- 
pondance , on le compare à Cicéron , il paroît Supé- 
rieur. Dans la vingt-unième lettre , le consulaire 
essaye de se justifier de sa foiblesse poiu: le jeune 
Octave , et Ton n'est point satisfait. Il se plaint , 
à la vérité, que Brutus lui laisse supporter seul tout 
le poids des malheurs publics i». Vous vqus retiriez , 
Brutus , vous vous retiriez , vous dis-je , puisque les 
Stoïciens ne veulent pas que leur sage puisse fuir «• 
Cedebas enim, Brute, cedebas , quoiûam Stoïcinostri 
negant fugere sapientis. Manière ingénieuse et pi-, 
quante de dire à un philosophe stoïque qu'il fuit 
en effet ! Mais lorsqu'il vient au point de la question » 
il glisse par une transition oratoire,. 
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En général , on peut remarquer dans la conduite 
de ces deux hommes célèbres , la même difierence 
qu'entre leurs principes. Cic^ron , de la secte des 
académiciens , renonçoit à trouver ici bas la vérité 
absolue , et se contentoit des probabilités. Brutus 
vouloit la vérité absolue. Cicéroii aspiroit au mieux 
possible , Brutus à une perfection rigoureuse. Les 
principes de Brutus , Jaux à force dëtre inflexibles , 
ne pouvoient trotfjver d'application dans aucun ordre 
de choses humaines. Cicéron , qui pouvoit céder 
tpiekpti^m avec dignité (il le £t pour César) » con^ 
tinua de servir sa patiie., et mourut auprès de Rome. 
L'autre, à l'exemple, de Caton d'Utique, safifranchit 
brusauement de la vie dans .une terre étrangère , et 
demeura coupable envers la république qu il aban- 
donnoit à ses destinées. 

Il est vrai qu'une fatalité invincible sembloit alors 
entraîner les hommes et les. choses. Cette .corres- 
pondance n'est^ en quejque sorte , que le tableau, 
des derniers soupirs de Borne. Brutus et Cicérou 
résistent en vain. Les remèdes n'étoient plus pro- 
portionnés aux maux. Leurs vertus antiques étoient 
trop fortes pour des âmes afibiblies. L'édifice étoit 
déjà renyersé, et ils restoient debout conmae des 
colonnes qui ne supportent plus rien 5 enfin, à travers 
leurs plaintes , leurs prévoyances sinistres et leurs 
confidences douloureures , on voit venir ces temps , 
dont leur douleur n'auroit pu égaler la honte , où 
Rome , après avoir reçu toutes les richesses et tous 
les vices du monde , devoit Tétonrier par l'excès de 
sa cwruption, comme autrefois par l'excès de ses 
vertus, Pv M, 
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XXII. 

Histoire universelle de Justin, traduite par l'abbi 

JL AOGTTB Pompée vivoit sous Tempire d'Auguste : sa 
fatrïflle étoit d origine gauloise 5 don 'aïeul avoifc reçu 
de Pompée , qu'il avoit suivi daUs la guerre contre 
Sertorius , le droit de bourgeoisie romaine et c étoit 
sans doute en mémoire de ce Wenfait , qu'il avoit 
joint à son nom barbare celui de Pompée, qui passa 
depuis à ses tlescendans. Son père , après avoir servi 
sous César , étoit devenu son secrétaire intime. Voilà 
à peu près tout ce que Ton sait aujourd'hui sur là 
famille de Trogue Pompée i lui-même est encore 
ihoins connu. 

Tite-Live et d'autres grands écrivains avoient appris 
du peuple romain Fhistoire de son pays : Trogue 
Pompée forma un plus vaste dessein , celui d'une 
histoire universelle. Une telle entreprise n'étoit point 
au-dedsuà de ses talens ; il avoit une érudition très- 
étendue , et son style étoit digne du beau siècle où 
il vivoit. Justin a dit de lui que c'étoit un honmtie 
d'une éloquence antique , vir priscœ eloquentiœ , et 
Vopiscus le nomme deux fois à côté de Tite-Live , de 
Salluste et de Tacite. 

Cette histoire , divisée en quarante-quatre livres , 
l'enfermoît un espace de plus de deux mille ans, 
depuis le règne de Ninus jusqu'à la paix qu'Auguste 
fit avec les Pardies. Elle étoit intitulée Philîppiques, 
Histonœ PhHippicœ, dénomination assez singulière, 
et dont le motif est devenu obscur. On sait que 
Théopompe avoit donné ce titre à son bistoîra; 
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.Trogne Pompée voulut-il , eu le pirenant aussi , ia- 
dîquer qu'il avoit imité la . manière de.TJiéopompe, 
comme on avoit vu Qcéron^ imitateur de Démos^ 
thènes, appeler Philippiques ^ses harangues contre 
Antoine 5 ou. bien , ajant consacré plus de trente 
livres à rhistoire de la Macédoine et des royaumes 
formés par les successeurs d'Alexandre, il vouloit 
peut-être annoncer par ce titre le priiw3Îpal objet de 
ses recherches. 

Iiong -;teiups après parut Justin , particulier oisif 
et désœuvré , qui , pour occupa son loisir , composa 
un abrégé bien sec et bien court de cette ^aode et 
belle histoire. Voici comme lui-inême en par^e dans 
SSL préface : Per otium qiio in urbe ve^rsabamur, co^ 
gnitione quoique digna excerpsi ; et omissis his qim 
nec eognoscendi voluptate jucunda nec exemple erant 
necessaria ,, br^ve veUiti Jlorum corpuseulimi feci; 
x'est-aTdire , dans les termes assez peu élégans de 
M. Tabbé JPaul ; « Poxu* moi , pendant le loisir dont 
je jouissois.à Rome , j'ai extrait des quarante-quatre 
livrgs qu il a publiés , tout ce qui m'a paru mériter 
d être connu y sans toucher à ce qui s'y trouve de peu 
^réable ou de peu utile; et j'en ai fait en quelque 

sorte un petit bouquet de fleurs. jd. Mais il n'en 

faut pas croire trop vite Justin sur sa parole; il a re- 
tranché une foule de détails aussi agréables qu'inté- 
ressans , et des &its très-dignes de servir d'exemple, 
Nous avons heureusement encore le moyen d'appré- 
cier, comme il le faut, son jugement et .son goût. Un 
littérateur anonyme , et dont l'âge est inconnu , nous 
adonné, sous le titre de Prolo^uies, les argumens 
des quarante-quatre liv^res de Pompée, C'est * un tra- 
vail dans le genre de celui que Florus a fait sur Tito- 
lôsre. Xa latinité a^i^wœ on «viuvais ^iècl^ \ nc^ais 
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' loiivrage n'en est pas moins important. On voit , par 
ces prologues, le plan tout entier de l'SEistoire de 
Pompée, et les digressions importantes et nombreuses 
où il étoit entré. Il avoit décrit , avec un soin parti- 
culier , les origines et les antiquités des peuples dont 
il racontoit rhistqire. Justin a , presque par-tout , 
retranché ces savans détails , qui lui ont sans doute 
paru superflus et dun mince intérêt. Au premier 
livre , il omet tout ce qui regardoit là situation des 
villes Éoliennes et de celles de llonie , les origines 
des Lydiens , des Toscans , des Égyptiens. Il a rejeté 
du second , les antiquités de la Thessalie *, et ainsi 
dans bien d'autres endroits , les faits historiques n*ont' 
pas été respectés davantage par Tabr^viateur : pour 
s'en convaincre , il n j a qu'à compare? avec le texte 
de l'abrégé les prologues des livrè$ lit , ITLj VIH , 
XI, XXXIII, XXXIV, etc. Jot^, que^pidab, 
ne donne que deux ou trois chapitres à â$s livres 
qui, d'après l'argument, dévoient «tvpi|r une grande 
étendue. 

M. l'abbé Paul n'a pas joint ces prologues à ta tra- 
duction ; et je le trouve en cela très-digne de reproche. 
Les noms propres en sont, je l'avoue, très-corromptis; 
mais après les travaux des nombreux interprètes de 
Justin , et sur-tout ceux de l'abbé de Longuerue , le 
travail qui restoit à faire n'étoit pas fort difficile. 

A l'exemple de tous les anciens , Trogue Pompée 
faisoit tenir à ses personnages des discours qu'il avoit 
lui-même composés ; .mais par un scrupule fort sin- 
gulier , se figurant que Tite-Live et Salluste avoient 
passé toutes les bornes en faisant des harangues 
directes , il avoit écrit hs siennes dans le style indi- 
rect. Je ne vois pas que la vraisemblance historique 
soit beaucoup mieux conservée par cette forme que 
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par Fautre. On en peut juger. Justin nous a conservé, 
sans Tabréger , le discours de Mithridate à ses soldats: 
H est très-beau , très-oratoire , très-lo ig ; ij prouve 
avec éclat l'éloquence de Pompée 5 mais Mithridate 
nen a pas dit un seul mot ; et dans Salluste les ha-« 
rangues directes de César et de Caton ne sont pas plus 
contraires à la fidélité historique, que la harangue, 
indirecte du Mithridate de Trogus. Il résulte d'ailleurs 
de cette façon d écrire un fort grave inconvénient ; 
c'est que le style est fréquemment obscurci par l'em-» 
barras inévitable des constructions. D'ailleurs il n'est 
pas toujours facile de se contenir dans cette forme 
indirecte 5 et Trogus lui-même, malgré ses principes, 
s'en écarte sans y penser. Mithridate dit qu'il est at- 
tendu , appelé par toute l'Asie 5 et il ajoute ce qui 
est direct : adeo illis odium Romanorum incussit ra-^ 
pacitas proconsulum , sectio publicanorum , calurti'- 
niœ litium. « Tant la rapacité des proconsuls , les 
exactions des publicains , l'iniquité des tribunaux ont 
rendu odieux le nom romain ». Il y a dans Justin 
deux discours directs , celui d'Eumène au quatorzième 
livre , et celui de Malaiis à la fin du dix-huitième ; 
mais il est probable que c'est Justin qui leur a donné 
cette forme. 

L'opinion commune est que Justin vivoit sous 
Antonin. Il dit dans sa préface : Çuod ad te , impe-- 
rator AntonÎTie , non tam cognoscendi quam emen-' 
dandi causa transmisL Mais cela n'est pas sans em- 
barras : les mots imperator Antoniûe ne sont dans le 
texte d'aucun manuscrit. Abraham Gronovius le a 
trouvés sur les marges, mais d'une écriturer moderne. 
Il n'est pas aisé d'expliquer comment Justin auroit 
envoyé son livre à l'empereur, emendandi causa ^ 
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« powT qu'il le jcorrigeât ». Un ancien éditeur conjec- 
Ijuroix que cette interpolation pouvoit être due à 
j[j[uelque Copiste , qui avoit confoinlu Justin l'historijea 
^vec Justin philosophe grec et martyr , qui yivoit 
r^éellement sous Antonin , ^t lui adressa son apologie 
de la religion chrétienne. 

JL'objection acquiert encore plus de force, si Ton 
f^onge que ^aint Jérôme est le premier auteur 'où 
Justin soit nommé. Le sjtyle de cet abréviateur ne 
peyt pas aider à résoudre la difficulté 5 c^ il ne porte 
point lempreinte d'i^n siècle de décadence , ^ il est 
presque toujours très-correct et ti:ès-pur. 

Cette pureté du langage de Justin peut raisonna- 
blement faire croire que , se bornant à élaguer l'ou- 
vrage de Pompée , il a le pl^s souvent conservé les 
;(^ots mêmes de lorig^lnal. Quelques expressions pa- 
;roissent pourtant séçartjBr de la latinité du siècle 
^'Auguste ^ par exemple, dans ces mots 2 Singulare 
^ç^mjiium sœculomm exemplumausœ f le régime donpé 
au verbe ^n<fer« semble particulier au te;mps de Tacite 
et de Stace , comme la remarqué Frédéric Gronovius, 
J un des plus habiles latinistes qui aient paru depuis 
la re^ai$sattce des lettres. On le rencontre aussi dans 
des écrivains de temps bien postérieurs : je Tai trouyé 
danis Servius et dans Ammien Marcellin. Impossibile 
nv-llo, pour nuHa jn? , ad instar, et quelques autres 
locutpns , ne ^ont pas non plus d*un langage très- 
ppr; mais c^ défauts sont rares ^ et ne peuvent 
empêcher que Justin ne ^oit généralement regardé 
comme un hon écrivain. Sa facilité , la clarté de.sa 
diction, rpnt fait consacrer ^ux études du premier 
^ge, et peu d auteurs Jui conviennent davantage. Il 
y a^cqpendaRt^pux ,^351 trQJs pajp^ges écrits on .t^f^es 
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un peu trop vils ; mais sans doute le zèle vigilant 
des professeurs les aura retranché& des petites édi- 
tions destinées aux écoles, 

La traduction de M. Paul est un de ces livres d une 
obscure et supportable médioci ilé , dont les éditions 
s'épuisent sans vogue ni succès ; et souvent on apprend 
qu'ils sont réimprimés, qu'on ne savoit pas encore 
leur existence. M. Paul entend , à ce qu'il ma paru , 
fort biea son auteur ; mais son style est foibie , dénué 
de mouvement , sans précision , quelquefois d'une / 
familiarité trop commune. Cette médiocrité du style 
n*est point rachetée par T utilité , ni réleadu.e des 
recherches. La traduction faite , selon le titre , sur 
les textes les plus corrects , ne Ta été réellement 
que sur le texte de Barbou. îtos endroits altérés 
sont interprétés à tout hasard , sans aucune obser- 
vation qui indique la difficulté , les moyens dy 
porter remède , et les motifs de la traduction donnée. 
Les notes critiques n'existent que dans le titre 5 à 
moins qu'on ne veuille appeler de ce nom quelques 
petites remarques ainsi tournées : Venoris. « Seroit-ce 
Vancien Sesostris? n Au sujet du déguisement de 
Sémiramis : « Cela n'est guère croyable j f^ ou bien : 
« Cela n'est pas vraisemblable ». Ailleurs , sur un 
songe de Catobyse , et ici- M. Paul vise à la pensée : 
« Rien nest plus commun dans l'histoire ancienne que 
ces rêves mystérieux. On ne rêve plus tant aujour- 
d'hui ». ^ Cl- ' 
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XXIII. 

Abnp^ chronologique du Président Héwaut , augmenta 

par AkTOÎmE fANXIK-DssODOARDS. 

JLiE {H-ësident Héoaut, après avoir tracé le tableaa 
de la seœnde race , donne quelques instructions sur les 
auteurs que Ton doit suivre pour écrire l'histoire 
de cette seconde race. « On peut, dit-ib, consulter 
Aimoin : encore faut-il se souvenir que son histoire 
finit au 4i®. chapitre du 4^. livre , et ne pas confondre 
ce qui est de lui avec ce qui a été ajouté par ses con- 
tinuateurs ». On peut en dire autant de l'abrégé chro- 
nologique de Hénaut \ il &ut renifirquer qu'il finit au 
ftiècle de Louis XTV , et ne pas confondre ce qui est d« 
)ui avec les deux volumes ajoutés par son continua- 
teur, M. Fantin-Desodoards, 

C'est une tâche bien pénible que de continuer ua 
livre qui jouit d une ^ande répuM'tion i et celui qui 
forme une pareille entreprise, doit s attendre à ren- 
contrer mille difficultés. Il est contraint de se con- 
former à un plan donné , de se renfei^mer dans des 
limites prescrites , de suivre la narra tion-de son modèle , 
et de s'assujétir , non-seulement aux formes de fou- 
vrage, mais encore à celles du «tyle: aussi, quelque^ 
eâbrts qu'il fasse , quelque talent qu'on lui suppose , il 
restera certainement bien loin du modèle , et peut-étrt 
lencoreau-dessous de lui-même. Il est vrai que M. Fan tin^ 
Desodoards s*est mis bien à son aise, et qu'il a éludé 
uiie partie des difficultés que lui présentoit son entrer 
prise ; car , quoiqu'il se soit astreint au même format 
^ aux VB&tae^ dimensions typographiques , il a suivi 
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qne toute autre marche que celle iodiqufe par le pré- 
sident Hënaut, et son ouvrage a le double inconvénient 
d être beaucoup plus étendu > et de réunir bien moins 
de faits. 

Il étoit bien permis à M. Fantin d'adopter le mode 
qui lui sembloit le plus convenable ^ il lui étoit bien 
permis de délajer, d'étendre sa matière à Tinfini, sans 
quon pûty trouver à redire, parce qu'enfin on n*étoit 
pas condamné à le lire; mais ce qui véritablement pas- 
soit ses privilèges , c étoit le dessein qu'il avoilnle faire 
une nouvelle édition de Hénaut avec des changemens 
el des additions par lui, Fantiù^Desodoards-Ilavoit re- 
marqué que la con texture de l'ouvrage de Hénaut ne 
lui avoit pa$ permis d'adomr la sécheresse des calculs 
chronologiques par des tableaux historiques et des- 
criptifs; en conséquence, il se proposoit dy insérer des 
observations , des remarques nouvelles et des tableaux 
critiques, v J'envisageois , dit-il , le double avantage 
de suppléer y sai^s toucher au texte, aux erreurs qui 
sont éclxappées à cet écrivain , et aux réticences que lui 
conamaudoient les circonstapces d^ns lesquelles il écri^ 
voit , et de réunir avec le plus de brièveté possible , 
dans un livre devenu classique , le mode chrono- 
logique, inventé par le président Hénaut, aux formes 
des abrégés historiques que nous ont laissés les an- 
ciens ». Ce projet étoit assurément fort beau j heu- 
reusement les frais qu'il entrainoit avec lui n'ont pas 
permis à M. Fantin de le mettre à exécution : néan- 
moins il ne l'abandonne pas,, et il n'attend que des cir- 
constances favorables poury mettre la dernière rnaiu. 
Si nous avons un conseil à donner à M. Fantin , 
ce seroit de se défier des lettres qui lui ont été adressée^ 
a ce sujet. Il n'y a que de perfides amis qui peuvent 
)tti avoir donné de pareils conseils; il doit avoir asseas 
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d'amour-propre pour ne point hasarder son style à 
'côté de celui du président, et assez de bon sens pour 
ne pas chercher à allonger un livre qui , de l'aveu de 
toiit le monde , est le livre le plus plein et le plus 
court que nous ayons sur notre histoire. Quel a 
été le but du président Hénaut ? Ce n*a pas été de 
faire un abrégé historique à la manière des anciens ; 
il a voulu réunir dans un ordre chronologique le plus 
grand nombre de faits, et tout ce que Les bornes 
d'un abrégé permettoient d'accorder à la curiosité des 
lecteurs. Pourquoi donc avoir la prétention de faire 
mieux? Pourquoi vouloir y intercaler de longues 
dissertations , et faire d un ouvrage complet une pièce 
de marqueterie ? I^l^^is , dit-on , il y a des omissions 
et même des erreurs. Ce mot d'erreurs une fois pro^ 
"nonce , chacun s'est empressé de le répéter , et per- 
sonne n'a dit en quoi consistoient les erreurs. Le 
^ bénédictin dom Poirier a fait une dissertation où il 
en relève quelqueâ-Unés , et où il prouve que le 
règne de François II est inexact. J'ai lu attentive- 
ment ce règne de François II , et je n'ai point re- 
marqué qu'il y eût d'omissions essentielles. D'ailleurs, 
dans un ouvrage tel que celui qu'a entrepris le pré- 
sident Hénaut , la matière est trop vaste el tient à 
trop dé genres difîérens , pour que chaque lecteur ne 
soit pas en droit d'y trouver des omissions. Un ou- 
vrage^ où l'on a choisi les faits que l'on a cru les 
plus importans , suppose que l'on n'a fait que choisir, 
et que par conséquent il y en a plusieurs que l'on a 
laissés dans l'oubli. L*hpmme de guerre y désirera 
plus de dates de faits inilitaires ; le politique , plus 
de dates de traités 5 l'homme d'église , plus dé choses 
concernant son état , etc. etc. 
C'est ^nsi que Hénaut a lui-même répoQdu 
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d'avance aux critiques ; il savoit bien qu'il n'est pns 
donne à l'homme d'atteindre la perfection dans aucun 
genre , et que l'ouvrage le meilleur est celui où il se 
rencontre le moins de défauts. M. Palissot , dans se» 
Mémoires littéraires , assure que l'ouvrage de Hénaut 
commence à décroître sensiblement dans l'opinion 
publique , parce que d'abord il n'est pas , à beau- 
coup près , exempt de fautes , et ensuite parce qu'il 
manque de ces vues profondes qu'on y supposoit. 
On sait assez que M. Palissot est accoutumé à donner 
son opinion particulière comme le résultat de l'opi- 
nion publique; ainsi il est inutile de. justifier Hénaut 
sur }e premier point : quant au second , quelque 
haute idée que nous ayons des connoissances liistô- 
riques de l'auteur de la Dunciade , nous sommes per- 
suadés qu'il n'a été que l'écho de quelques critiques , 
et qu'il seroit fort embarrassé de déterminer où sont 
les erreurs. En définitif, quelle que soit l'opinion de 
ces critiques et de M. Palissot , il n'en est pas moins 
bien démontré que l'Abrégé chronoU^ique est un 
livre vraiment classique 5 qu'il offre des portraits de 
plusieurs honunes célèbres très-bien peints', des dis- 
sertations courtes sur plusieurs points importans de 
notre histoire , et une foule de remarques curieuses 
qu'on chercheroit vainement ailleurs ; et qu'enfin il 
est également utile au savant qui a besoin d une date, 
et à celui qui veut étudier les premiers élément* dé 
l'histoire. 

D après ces considérations , M. Fantin-Desodoards 
devoit réunir tous ses moyens pour suivra les traces 
de son modèle , sans avoir la folle et ridicule préten- 
tion de le corriger ; et certes , on lui auroil su gré d* 
son travail , s'il s'étoit borné à donner tout simple- 
ment la suite de l'Abrégé chronologique ; car de])ui« 



Digitized 



by Google 



2l4 XE 8FSCTAT2UR FRANÇAIS 

long-temi^s on senioit qu'il étoit nécessaire qu'us 
homme instruit se chargeât de ce travail 5 mais il 
falloit qu'il se gardât bien de vouloir innover , et 
qu il se persuadât sur-tout cpie son ouvrage seroit 
d'autant meilleur qu'il s'écarteroit moins de son mo- 
dèle. Cest ce que n a point fait M. Fantin-Desodoards. 
Sous le prétexte de couper les masses chronologiques 
par des tableaucù historiques et critiques , il a prodi- 
gieusement enflé ses volumes ; en sorte que son Abrégé 
est plus long que l'Histoire , et que lé règne des deux 
derniers rois tient autant de place que celui de» 
soixante-trois premiers en occupé dans Hénaut ; et 
cependant , malgré cette prolixité , il a omis de» 
faits nécessaires , pour en placer d'autres tout-à-fait 
inutiles. Par escemple , avoit-on besoin de savoir 
qu'en 1719 on conduisit à Londres un sauvage trouvé 
dans les forêts d'Hanovre 5 qu'on en trouva deux 
autres qui couroient dans les Pyrénées , à la manière 
des quadrupèdes? Mais n'étoit-il pas nécessaire, 
après avoir parlé de la conjura,tion du prince Cella- 
mare , qui eut lieu à cette époque , de dire quelques 
mots des princes qui furent arrêtés dans cette occa- 
sion , et parmi lesquels se trouvoient le duc et la 
duchesse du Maine? W'étoit-il pas nécessaire de parler 
de cette fameuse lutte entre le r^ent et le cardinal 
Albei'oni , dans laquelle succomba ce dernier ; lutte 
qui pouvoit devenir fatale à la France , si le duc du 
Maine avoit eu plus d'énergie , et si Alberoni eût 
mieux pris s^s mesures ? 

Voilà les remarques que devoit faire M. Fantîn , 
puisqu'il vouloit absolument rompre Vuniformité des 
masses chronolopques par des tableaux historiques. 
La plupart du temps les réflexions sont des Ueux 
communs qui n'ont pas même le mérite de Tà-propos. 
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Sil pai^ des traités , il ajoute : « Rieu de plue ptopr« 
^que les traita pour maintenir la bonne harmoni» 
parmi les peuples ^ poùn|iioi faut-il que les besoins 
réciproques qui dévroient les unir contribuent ai sou- 
vent à les diviser ? St tes horpuies apportoient la 
^ ï>onne foi nécessaive dans* le commerce que les besoins 
exigent réciproquement , il serriroit sans doute de 
char de triomphe à la paix ^ et toutes les natîoiid 
seroient amies et heureuses »• Ces réflexions sont 
assurément très-pfaîlantropiques ; mais sont-elle^ bien 
neuves , et sur-tout bien exprimées ? A quoi se rap» 
porte cet il? Au commerce , apparemment. Ce n*e8t 
là ni la manière, ni le stjrle du président Hénaut. 
Hénaut vise à la concision ; s^il se permet quelques 
réflexions , elles sont courtes , judicieuses , et nais- 
sent naturellement du fonds du sujet. M. Fantin 
est toujours prolixe , diffus , froid et languissant. Il 
donne des dissertations où il ne faut que des dates. 
' Je ne finirai point cet article snns remarquer 
qu*on ignore assez généralement que le p!au adopté 
par le président Hénaut n*est pas de lui. Quelques- 
uns l'ont attribué à i abbé Boudot ; ils ont même dit 
qu'il avoit une grande part dans l'exécution. 

M. Anquetil nous a décotn'^ert la véritable source 
où Hénaut poutroit avoir puisé l'idée de son ouvrage 5 
c'est dans une histoire ayant pour thre : Dt F Origine 
et des pfc^i de ià Monarchie française , imprimai 
en 1686. Je citerai , à ce sujet , les réflexions dé 
M, Anquetil : « C'est moins une histoire qu*ime chro* 
nique , di^il en partant de l'ouvrage de Marcel ; il 
ne lui manque que la forme typographique pour res- 
sembler à l'Abrégé du président Hénaut : si celui-ci 
l'emporte pour le style et la multiplicité des anec- 
dotes, Marcel a l'avantage de joindre aux principaux 
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événemeus des preuves tirées des auteurs originaux 
et des actes authentiques 5 du reste c est presque le 
même ouvrage , sinon pour lexécution , du moins 
pour l'idée ; il est étonnant que les journalistes si 
habiles à rapprocher des choses disparates , n'aient 
pas saisi et annoncé cette ressemblance dans le plan ». 
J aurois pu supprimer cette dernière ^phrase , qui 
nous regarde nous autres journalistes ; niais je la 
laisse parce qu'elle est assez juste. Au reste ^ qu'il 
soit vrai ou non que Hénaut ait emprunté l'idée de 
son plan à Marcel , il n'en est pas moins certain 
qu'il a fait un excellent ouvrage : et il seroit à sou- 
haiter qu'on en pût dire autant de la suite par 
M. Fantin-Desodoards. D. 



XXIV. 

Discours sur l'Histoire universelle depuis le comment 
cernent du monde jusquà Gharlemagne, ai^ec la 
continuation depuis Charlemagne jusquen 1661^ 
par le même auteur, 

JLl ous ne sentons janaais mieu5^ les difficultés de la 
tâche qui nous esi imposée , que lorsqu'il s'agit de 
parler dç ces hommes extraordinaires , de ces génies 
rares, qui, par [^.sublimité de leurs ouvrages, se sont 
élevés au plus huut degré où l'esprit humain puisse 
atteindre 5 et qui, jugés , appréciée depuis long-temps^ 
par les arbitres de l'art et par le public, ont épuisé, 
ppvir ainsi dire , tous les termes de l'admiration comme 
toutes les ai^alyses de la critique : le poids de leur ta- 
lent accable ceux qui ^e chargent de les célébrer, la 
«upériorité de leurs productions décourage ceux qui 
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entreprennent d'en approfondir et d'en développer le 
mérite ; el/, d'ailleurs, soit qu'on veuille simplement 
exprimer l'enthousiasme qu'elles inspirent , soit qu'on 
se propose de détailler les beautés qu'elles renfer- 
mât y on ne sauroit trouver ni aucune expression qui 
n'ait été employée , ni aucune observati9n qui n'ait 
été faite. 

On peut appliquer à Bossuet lui-même , quand on 
essaie de parler de lui , la pensée qu'il développe d'une 
inanière si sublime dans FexOTde de l'ôraison funèbre 
du grand Condé : « Au moment, dit-il , où j'ouvre la 
bouche pour célébrer la gloire immortelle du prince 
de G)ndé , je me sens également confondu et par la 
grandeur du sujet, et par l'inutilité du travail : quelle 
paTtie du monde. habitable n'a pas ouï les victoires de 
ce prince et les merveilles de sa vie j on les raconte 
par-tout : le Français qui les vante n'apprend rien à 
l'étranger , et quoi que je puisse aujourd'hui vous en 
rapporter , toujours prévenu par vos pensées , j'aurai 
encore à répondre au secret reproche que vous me 
ferez d'être demeuré beaucoup au-dessous : nous ne 
pouvons rien , foibles orateurs , pour la gloire des âmes 
extraordinaires ; \e sage a raison de dire que leurs . 
seules actions les peuvent louer.... et la seule simplicité 
d'un récit fidèle pôurroit soutenir la gloire du prince 
de Condé ». 

L'embarras où l'orateur se suppose à l'égard, du 
héros dont il entreprend l'éloge , devient bien réel 
pour le critique, à l'égard du grand écrivain qu'il osa 
examiner : la grandeur du sujet le confond , et l'inu- 
tilité du travail le frappe. En effet , qui n'a pas en- 
tendu parler de Bossuet , et des merveilles de son 
éloquence?. Qui n'a pas lu ses ouvrages? Qui est-ca' 
qui ne connoit pas les observations qui ont été ïsàê^ 
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sur $es écrits par touÂ ceux qui ont ttaité de la litf^- 
ture ? Que peut-on ajouter aux éloges qui lui ont étS 
donnés? Se fiottera^^^ito , en parlant de lui, de se 
mettre au niveau de ladmiration qu* il inspire; et que 
pouvons-nous , foibles critiques , pour la gloire des 
grand» écrivains ? Iieurs seuls ouvrages peuvent di-* 
gnement les louer , et le simple exposé de ses sublimer 
piroductioils pourroit seul soutenir la gloire d'un génie 
tel qaeBossuet. 

Nul mérite n'a jamais été moins^ contesté : tous les 
monumens du siècle oà il à, vécd sont pleins des hom- 
mages rendus à son savoir et à son éloquence -y il faul 
entendre k Bruyère , parlant au sein même de Faca- 
démie : « Que dirai-je de ce personnage , s'écrie-t»il , qui 
a fait parler si long-temps une envieuse critique , et qui 
la fait faire ; qu'on admire malgré soi , et qui accable 
par le grand nombte et par Féminence de ses talens? 
Orateur , historien , théologien , philosophe d'une 
rare audition , d'une plus rare éloquence , soit dans ses 
entretiens y seit dans ses écrits , soit dans la chaire ; un dé^ 
fenseur de lareKgion, une lumière de Téglisej parlons 
ffavancô le hngage dé la postérité , un père do Téglise ? 
Que n*est-âl pai ? No:i^mez , messieurs , une vertu qui ne 
soit pas k sienne »! Nos philosophes eux-mêmes, qui 
respectoienl assezs peu les pères de Végfisé , n'ont pas 
du moins disputé la gloire de l'écrivain éloquent : « On 
a de lui , dit Voltaite avec le ton qui convient à sa 
légèreté et à l'opinion qu'il proffssoit , on a de luicin-- 
quante^n ouvrages 5 mai* ce sont ses Oraisons funè# 
btes , et son Discours sur l'Histoire universelle qui l'ont 
conduit à l'imiiiortalité. Ainsi tout reconnoit ce génie 
puissant. . 

On ne peut considérer en lui-même le mérite de 
réloquence, sans la regarder comme le premier dé 
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tous les talens,-et sans pfacer à ht têî^ dfe too» far 
hommes qui se sont distingues dans hf^ drtô ^ GêHit ^ui 
t>nt exœllé par le don du style et de k parole. « Ce qui 
relève infiniment le prix de TéloquftftCe, dit Cioémn , 
dans le premier livre dé ÏOratêUfy^mila rsitm.6 ëlôfl- 
nante des bons orateurs dans tous tes $ièeles *. Qa*ùa 
parcoure toutes les autres professions, toutes lêi 
sciences , tous les arts , on trouvera tttt grand nombre 
de personnes qui sy sont distinguées t généraux; 
d armée, politiques, magistrats, philo80|Aes> ma- 
thématiciens , médecins , en unf mot , des hommes 
excellons en tout genre ; ott né peut p«tô eti dire 
tout-à-fait autant des poètes, je parte de êéu* c^tii 
cmt atteint la perfection de leur att f le nombre efi 
a toujours été fort petit , mais beaucoup plus g^nd ^ 
toutef(Hs que celui des bons orateurs. « 8i c'6st 
sur-tout par sa pensée et par sa parole, dit un autre 
ancien , que Thotome se distingue de tout ce qui 
respire ici bas, rieti n'est plus capable d'élàMit tine 
véritable différence enti*e lès hommes eux-naêiates'j 
que le degré plus ou moins grand àé perfection dans 
lequel les particuliers possèdent ces deux donsiublii^es; 
et les premiers de tous les hoiUmes ^nt ceux qui i^s 
ont possédés dans le plus haut degré si. 

En jugeant Bossuet d'après ces principes , on voit 
d'un coup d'œil quel rang il occupe dans l'histoire de 
l'esprit humain 5 et sans parler ici de ses Oraisons fu- 
nèbres., rouvtage seul dont nous annonçons une nou« 
velle édition , eàt suffi pour le lui assurer. Il est grand 
peintre, grand théologien , grapd philosophe dans ses 
oraisons funèbres ; mais il semble que la réunion de 
ses rares qualités soit encore mieux marquée et se 
fasse sentir d'une manière encore plus vive , dans le 
discours sur ÏHistoite universelle ^ quoique le genr0 
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même de l'ouvrage ait interdi à rëcrivaîn les grands 
mouvemens qui animent lès autres monuraens de son 
éloquence. La division même et le plan de ce livre 
admirable semblent avoir été conçus pour montrer plus 
distinctement Bossuet sous ces trois points de vue , et 
pour démêler ces attributs de son génie qui se confon- 
dent en quelque sorte dans ses Oraisons funèbres. Il est 
donc peintre sublime dans la première partie de ce dis- 
éburSy où il trace, avec une rapidité si majestueuse, le 
tableau des événemeds qui ont varié la scène du monde 
dans lespace de cinquante siècles ; grand théologien 
dans la seconde, pu il développe les mystères et la 
«uite de la religion chrétienne j politique profond dans 
la d«:nièref , où il sonde les causes de la grandeur , 
de la décadence , de la durée des empires. 

La fin de louvr^rge est de la plus grande hauteur, 
et l'exécution semble encore la surpasser : qu*y a-t-il 
de plus important à mettre sous les yeux des hommes, 
dans un tableau rapide et correct , que les destinées 
du genre^umain , exposées dans l'ordre des temps, mé- 
ditées dans le grand ensemble d'une religion qui re- 
monte aux premiers purs du monde, et quon- voit 
naître avec T univers , et interprêtées , expliquées d a- 
, près le vœu de la prudence et de la politique humaine, 
poussées au dernier degré de lumière^ d'intelligence et 
de sagacité ? N'est-ce pas avoir réuni tout ce qui peut 
intéresser le plus vivement l'humanité? Mais Bossuet 
sçul pouvoit exécuter ce plan , si simple à-la-fois et si 
magnifique 5 et sa voix pouvoit seule retentir à travers 
les siècles, pour donner à Tavenir la plus grande leçon 
qu'il doit recevoir du passée on. croit entendre à-la-fois > 
s il est permis de rapprocher entr'eux le profane et le 
szîcré , tous ces grands précepteurs du genre humain , 
Thucydide et Xénophon , Polybe et Tacite , Orphée 



Digitized 



by Google 



▲ iT 19*. S I i c 1^ X. àai 

cl Linus. Rien nest au-dessus de la conœptîcHi de 
l*ouvrage , si ce n'est la «lagnifiœnce du style : Tua- 
teriam superabat opus. 

Écoutez de quel ton et avec quelle véhémence en- 
traînante il raconte tous les évënemens depuis l'ori- 
gine du monde : ce qui n'eut été sous la plume d un 
autre qu'une table chronologique , qu'un froid exposé 
de faits et de dates , s'anime et se vivifie sous la 
sienne : les pensées sont mêlées aux faits et fondues 
dans le récit avec tant dç force et de précision , 
^'elles semblent en accélérer la marche au lieu de 
"la retarder, et elles sont , pour ainsi dire , inséparables 
des choses méàies 5 elles ne forment avec elles qu'un 
ménCie corps dont toutes les parties* sont étroitement 
liées , et où l'on sent par-tout le même esprit de Vie ; 
c'est un style , en un mot , qui peint et qui fait voit 
tout. Je prends au hasard quelques traits : « Là parois- 
sent les mœurs contraires de deux frères 5 l'innocence 
"d'Abel , sa vie pastorale et ses offrandes agréables ; 
celles de Caïn rejetées, son avarice, son impiété, 
son fratricide, et la jalousie, mère des meurtres». 
Quelle élégance et quelle vigueur ! Que cette pein- 
ture est vigoureusement contractée , et que ce dernier 
coup de pinceau est profond et ressenti , la jalousie, 
ihère des meurtres ! 

Avec quelle forcé il abrège en quelques lignes toute 
l'histoire d'Alexandre. «Deux rois courageux com- 
mencèrent ensemble leur règne , et sembloient nés 
pour se disputer l'empire du monde ; mais Alexandre 
voulut s'affermir avant que^ d'entreprendre son rival: 
ii vengea la mort de son père , dompta les peuples 
rebelles qui méprisoient sa jeunesse , battit les Grecs 
qui tentèrent vainement de secouer le joug , et ruina 
Thèbes où il n'épargna que la maison de f indare 
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^oht la Grèce « Icdlrcût leg odes ; puissant et vioto* 
xieu:!^ 9 il mfi^chçj après tii^t d'exploits, à la tête des 
Grecs contre Darias , qu'il défiât en trois batailles 
j:fi9gé^ ; ^ptre tripmphai^t 4fim Babjrlone et dans 
^uze , détpriiit Per^eppli* , ancien siège du roi de Perse, 
pousse ee^ cq^qi^Jtçs jvisqu'aux Indes , et vient naounr 
•è Bnfeyippç § à l*4g? de fcrentertf<^ a^a ». 

Il décrit d'une ^pnaip^ epçprç plvis sublime lerègne 
d*Augu^.!at la venue 4^ Jésus-Clmst : « Tout cède 
,à la fc^unede^CéwrjAlexapdrie W ouvre ses portes; 
r^gypte â&vient Awje pfwi^ce rompre; Cléopâtre , 
,qiù désespère de la pouyçir wp^^rver , se tue dle- 
même' après Antoine^ ^m» i^ni ^€p bi^as à Céw 
^ dexneure , ^oi^ Iç n^^p d'u^^g^mtç et sous |e MtT^ 
d'empereur , isevd ll\4tr^ dp ito^t l'^gippi^ : il dpmpto 
vers }e8 JPyréaéi^ 1^ rQ^n^aîtr^ ^ Içs Ast^ri^ çA- 
.ypHéa; i'Étt^pi^ Mi 4«îfWs4e 4^ p^îxi les Jf^rtjbiçs 
<^^vfu^t^ lyi w?iv£^.Dkt J^ 4^end#p4s|ïw;»Hr CHss^s 
^4^ to^â 1^ prisoQ)iiers rcN^fk^^ ^ ies Jades recher- 
^d^nt spn alliEUK)e$ i^es firmes se font 9etttir ai^ 
JRJiètes ejt ^^x Grisons , que Jeurs ippnt^gnes ne peu- 
.vent dtfendre; la £ajp\nqi|ie ïp r^c^np^t; la Germanie 
le redoute » et le Vespr recok se§ lo^ { victorieux ff^ 
terre .et par meac , il ferp^i? I# temple de J^uu^s : toi^t 
l'univers vit en paix , et Jésus-Christ vjbnt au monde ». 

Voltaire préteipid.qup Bp^^l^^et ^l'avoit point eu de 
,modèl^ jia c^tte.a{:^c44iQ|i 4e l'^rt aratoire à rtustoine 
mé^iâ qui, dit'il» ^W^l# Jlejçqluiîe. Il y a wtai^t 
de fautes q^ d^ mpt^ 4<W c^tt|5 ^^s^^^iqn : Voltaire 
confQud i(i le^ &^i»6s pc^rl^uU^'^ i^^ discours o|^ 
jtoire a.vec ^éloquence c 1^ sm^4^ fig/^ffes de penaéeji^ 
les inouveioefts iMi^quels Tç^ate^gr se ^yre dans )^ 
tribun<» f^ à^m la <^tmre., m ^Hmtpas appl^ça}>l<^ à 
J*histairei imÎjb .die |iç rpjttte pa# Jcsp çojil^irs de 
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l'éloquence qui TembeUissent et la fortifient Bossue^ 
sa pas i^t cet ouvri^e du style 4Qut il a composé se^ 
oraisons funèbres : dans ses oraisons funèbres , il 4tai9 
tout l'appareil des figures les plu^ vives j >^ s'abandonne 
à toute rimpétuosité de son g^j^i^j, Duna rbiatoke 
universelle , il est plus calme » et ne communique à 
sa diction que le degré de chaleur qui se concilie avec 
le sang-froid et la gravité de l'historien* Flusieur» 
aut^irs anciens lui avoient donné l'exemple d'abr^r 
des faits avec une rapidité éloquente 5 et Florus en- 
particulier a &it , dans ce gemie , un précis de l'bis^ 
toiie romaine plein de beauté9 > quoiqu'un peu -gâté 
par l'emphase et la déclamation. JM^is qu'importa 
que Bossuet ait ,eu des modèles ? lie peivilége du 
génie est de créer » lors même qu'il imite^ 

Si la religion chrétienne n'étoit pas la seule vrtiie ^ 
die seroit encore ia plus belle et la plus noUe de 
toutes les religions ; et quand on ne la considéreroit 
même que coino^e un simple système ,' elle seroit 
encore le plu3 satisfaisant de tous : nul ne peut mieux 
ieiq>liquer la grande énigme de ce monde , et régira: 
les pas de l'homme dans la carrière de la vie* Qu'om 
la compare avec tout ce que le génie des plus grapd^ 
philosophes de l'antiquité a pu .inventer de plus rai- 
aonnable et de plus sen$é ; qu'ont rapproche leurs 
conceptions du bel exposé que Bossuet a fait de U 
religion chrétienne y dans la seconde partie de soa 
puvn^e; et l'on verra combkv la philosophie chré- 
tienne est supérieure à la sagesse des plus illustres 
génies des écoles de l'antiquité , soit qu'il s'agisse 
d'afifeunir les mœurs sur des principes fixes et in-< 
variables , aoit qu'il faille rendre raison et des événo* 
mens que la Providence dirige toujours vers un but 
oertain , e^ de ces désordres moraux qui ont tiEuif 
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confondu la subtilité philosophique , et qui lont 
réduite lùême à méconnoître l'auteur de tout bien, 
J*ai regret que le tenaps et le cadre de ce journal né 
me. permettent pas de montrer, en analysant cette 
seconde partie de l Histoire universelle, toute reten- 
due du géhie de Bossuet, considéré comme philo- 
sophe et comme théologien. On est d'accord , et ceux 
même dont les opinions sont les plus contraires aiix 
dogmes que Bossuet appuie de son éloquence , con- 
viennent que riiistoire de la religion chrétienne ne 
pouvoit être ni exposée d'une manière plus vive, ni 
présentée dans un ensemble plus imposant, ni mise 
dans un plus beau jour. 

Je suis également forcé de passer très-rapidement 
sur cette troisième partie, où l'auteur a étalé une poU- 
tique si sublime et si profonde , où il a caractérisé 
les mœurs de tous les peuples , itiarqué le fort et le 
foible de tous les gouvernemens des temps anciens, 
et soiidé lés causes de la grandeur et de la déca- 
dence de l'empire B.omain , dans qv^lques pages 
admirables, où Montesquieu a évidemment pris 
l'idée du bel ouvrage qu'il a composé sur le même 
sujet , et qui peut-être valent mieux que cet ouvrage 
même. Je suppléerai à ce que je ne peux faire ici, 
dans un prochain article , où je me propose aussi de 
rendre compte de la continuation du Discours sur 
l'Histoire Universelle, depuis Cbarlemagne jusqu'à 
la naissance du dauphin , fils de Louis XIV ; conti- 
nuation qui fait partie de cette nouvelle édition , qui 
ne paroît point digne du génie de l'auteur , mais 
^i mérite d'être accueillie du public , puisqu'il est 
très-CCTtain qu'elle est de Bossuet. Y. 
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XXV. 

Suite du même sujet 

V^'ssT sans doute un grand événement dans la littéra* 
ture , que la publication d'un nouvel ouvrage de Bossuet ; 
et rintérét de cet événement redouble , quand il 
s'agît de la suite du discours sur l'Histoire universelle. 
Cependant l'apparition de cet ouvrage, déjà proclamée 
par toutes les voix de la renommée , n'a fait qu'une 
sensation très-médiocre, soit que tout ce qui tient aux 
lettres émeuve aujourd'hui les esprits beaucoup moins 
qu'une certaine apparence d'enthousiasme littéraire ne 
pourroit le faire croire , soit que cette annonce ait ins- 
piré d'autant plus de défiance , que la publication d'uiL 
tel ouvrage étoit moins attendue; soit enfin qu'on ait 
su très-vite que ce n*étoit qu'une esquisse assez peu 
digne de la réputation et du génie de l'auteur. En d'au- 
tres temps une pareille nouvelle eût vivement piqué 
la curiosité du public et des gens de lettres ; on se fût 
empressé de se procurer louvrage ; on l'eût étudié , exa- 
miné avec soin; on eût cherché à y découvrir quelques 
traits du pinceau sublime d'un si grand maître; il fût 
devenu le sujet de toutes les conversations , de mille 
discussions ; on auroit cru du moins devoir rçiidre , 
par cet empressement , un hommage à la mémoire et 
au talent de l'auteur; car c'est témoigner bien peu de 
respect et d'admii^ation pour ce grand homme, que 
d'apprendre avec une sorte d'indifiërence qu'on vient 
d'augmenter d'un ouvrage de plus le nombre de ceux 
dont il a illustré et enrichi les lettres françaises. Mais 
cette indififêrence n'a rien qui doive beaucoup sur- 
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prendre aujourd'hui : quoiqu'on afifècte une grande 
paa&ion.pouF lê^ lettres^ au fond , on les aime assez 
peu; d'autres intérêts se sont mis à la place de celui 
qu'elles inspiroient autrefois ; et d'autres événemens , 
beaucoup plus importans que toutes les nouvelles lit- 
téraires , fixent l'attention des esprits , et ne leur per- 
mettent gi^ère de la partager. 

Un véritable amour des lettres n'eût-il pas triom- 
phé des soupçon^ même qu'on pouvoit avoir sur l'ap- 
the|:^ticité de l'ouvrage? Si l'on s'jétoit intéressé, n'^u- 
roit-on pas cherché à en examiner l^es titres ? Et d'ailleurs 
un pe.u de réfle:îcion çût suffi pour écarter toutç défiance : 
il est moralement impossible que des édi^^çuirs VQ.uillçnt 
se comproniettre par une fraude si facile à d^couvrii;; 
plus ils dévouent croire que cet ouvrage, fi^pit <l*i°^ 
pression , moins ils devoient,s'exposer à la;I^p^4'.4tre 
reconnus pour faussaires. 

Peut-être leur reprod^ra7t-pn d'ayoiç^ t^^dgîJlpjîST 
curité une production qui n*^o\ite^ r;çq^à,la^^loijr^,d^ 
Bossuet; mais ce reproche ^era. 4ipté, mpjp^ eçiçQre p^ 
la justice que par l'indifférence, d^^^u^^^çt SRuç Iç.ma^ 
que du zèle : 1^ vrais amateur?, d^s- Ictères? i|ç jjçi^- 
vent savoir n^auv^is gré aux éditeiys de le^ a^vp^T. 
fait connoître cette esquisse , tQute informe quel}??, 
est. B^en de ce qui est sorti de 1% p^ume^ de Bpsauet 
ne peut manquer d'exciter le^ur curip.^it^j il.A'e^î^ 
guèrç possible que mêma dans 1^ premier, tf^ait d'î;^^ 
tel écrivain , il ne se rencontre^ dp3 chose? qui Ify 
font reconnoifre , et qui sont, d'^utai^t, plus pr^ 
cieuses aux yeux des gens dct çpût. qu'elles, k^r 4^., 
couvrent, pour ainsi dire, la première penséû du 
génie. Ceux qui croient la gloire d^ IJossMet CQ^^^rp- 
mise ici, la chérissent au fond moinç^qulls ne pejpsç^t: 
s^ réputation et sa gloire sont^au-^^^V^. ^^ to\Ua 
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atteinte; comme elles ne peuvent plus reœvoir d ac- 
croissement , elles ne peuvent aussi souflfrir de dimi- 
nution. Une œntinuation de t Histoire, universelle, 
ftussi brillante que les trois premières parties , n'y au- 
roit ajouté aucun éclat ; une suite de cet ouvrage , très-» 
inférieure au commencement , ne sauroit les ternir : 
il est clair que le génie qui a composé d'une manière 
si sublime les premières parties , pouvoit composer la 
dernière avec la même éloquence , et que s il ne la pas 
fiiit , c'est que le temps ou la volonté lui a manqué. 

Ce qui achève de justifier les éditeurs ( car je cxois 
devoir faire plutôt leur apol(;gie que leur éioge ) , c'est 
que parla publication de cet ouvrage, l'Histoire uni- 
▼eraelte se- trouve complétée : on regrettoit que ce beau 
monument fût' testé , eut quelque sorte , imparfait ; et 
ce regret étoit d'autant plus vif que Bossuet avoit for* 
meliement promis de le finir» Une main étrangère, 
et plus hardie qu'habile , avoit essayé de suppléer à ce 
qui manquoit ; mais quanrd ce continuateur aunâl eu 
plus de talent , son ouvrage n'auroit pas eu plus de 
^ceès* Accablé par une comparaison trop désavanta- 
geuse pour lui, on n'auroit jamais :raanqué de lui faire 
un crime de^sa hardiesse même. Son entreprise eût 
toujours été regurdé^ comme une témérité , et il eût 
été puni de ses efforts par le mépris et par le manque 
de lecteurs. Bossuet seul pouvoit achever ce qu'il 
avoit oommencé ; et si jcette- continuation ne répond 
pas , à beaucoup près , ai la* beauté des premières 
partîes^,, elle^ étoit' du qioins la seule que le public pût 
^ résoudre' à aocueillij*, et en cela les éditeurs ont 
rendu- un véritable service. On ne trouve plus ici, il 
est vrai , l'étoquencev la rapidité , le style animé et pitto- 
resque de Bossuet ; mais ce^ n'est pas seulement sous 
le-rapport du styl« et dù^goùl qaoa doit e^visag^i: 

i5* 
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l'Histoire universelle , c est encore sous le rapport d» 
l'étude et de l'instruction. Celui qui a lu les trois pre* 
xnières parties avec attention et dans la vue de se re* 
présenter la suite de l'enchaînenient des faits , doit 
désirer d'en étudier encore la marche et l'ensemble 
dans les siècles suivans. Son instruction seroit. incom- 
plète si ses études s'arrêtoient où s est arrêté Iç génie 
de Bossuet : à la vérité, il peut avoir recours à d'autres 
livres , à d'autres tableaux chronologiques 5 mais pour- 
quoi les proféi-eroit-il à celui que Bossuet lui-même 
a tracé? 

Ce morceau de chronologie vaut bien tous ceux qui 
t>nt été faits sur la même matière ; et il jr a ici un 
avantage de plus : si Ton cherche vainement dans 
cette continuation le: génie de l'auteur, on y trouve 
toujours au moins ses principes et son esprit , et c'est 
à Ic^ suite du même guide qu'on entre dans les siècles 
postérieurs à celui de Charlemagne , après avpir par* 
couru avec lui tous les temps antérieurs. 

Au reste , les gens de lettres qui ont publié cette 
suite de VHistoire universelle ne se sont pas dissim^ulé 
les objections qu'on poiivoit leur faire 5 ils ont cru 
même devoir rassurer le public sur l'authenticité 4e 
l'ouvrage , par les détails les plus circonstanciés : 
ils ont exposé les raisons du reiar^d de cette publi-^ 
cation inattendue, et ils ne se sxmX pas fait illusion, 
sur le degré de mérite que peut avoir cet abrégé, 
«f Ils conviennent , avec autant de bonne foi que de 
justice, qu'il ne peut être la continuation que Bos-^ 
suet annonce à la fin de la itpisième partie, et dan^ 
laquelle il s'engageoit à découvrir les causes de» 
étonnans succès de Mahomet et de ses succe^e]urs; 
qu'il n'est qu'une simple chronologie depuis Ch^le^ 
tnagne jusqu'à la naissance du dauj^n, en i66l;. 
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qu'il est vraisemblable que l'auteur 11e le destinoit 
pas à l'impression , du moins dans l'état où il se 
trouve. Ils avouent avec la même franchise quil 
seroit même possible qu'il ne fût que le résultat de 
notes prises çà et là ; notes sur lesquelles Bossuet 
improvisoit ensuite , aux heures qu'il consacroit à 
Tinstruction de son élève ». Je me rangerois à ce 
dernier avis d'autant plus volontiers que , sans parler 
de ce qui tient à l'éloquence et au style , il n'y a 
d'ailleurs presqu'au^un rapport entre la conceptiou 
de ce dernier ouvrage et celle des trois premières 
parties de l Histoire universelle. Le plan est absolu- 
ment diflFérent , ou plutôt on peut dire qu'il n'y en a 
aucun dans cette continuation , tandis qu'il y en a 
un fort beau dans les pi^emières parties. Dans celles- 
ci , l'auteur rassemble et groupe les faits autour de 
douze points principaux 5 ce qui forme , pour ainsi 
dire, douze grands tableaux distincts , sur lesquels la 
lumière qui naît d'un si bel ordre se répand avec 
abondance 5 dans la continuation , il suit les siècles 
|)as à pas, et cette méthode minutieuse et mesquine , 
n'ofirant à la mémoire aucun appui fixe , et ne pré- 
sentant h- l'imagination aucune masse bien caracté- 
risée , confond tout , et ne donne à rien le jour et 
les dimensions convenables. 

Dans. les premières parties ,. Bossuet a cru devoir 
foire un tableau particulier et détaché de la suite 
et des afikires de la religion , qu'il présente dans le 
plus vaste ensemble 5 et c est-là , en quelque sorte , 
l'objet principal de son ouvrage , et C/Omme le rentre 
autour duquel tourne tout le reste 5 ici, les faits rehi- 
tifs à la religion sont mêlés avec les autres faits , sans 
quo rien les en distingue , sans être ni plus forte^ 
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ment touchers , ni plus ressentis , sans que l'initerition 
même de les faire ressortir se manifeste 5 enfin, dans 
V Histoire universelle proprement dite , il y a «ne 
partie entièrement Gonsacre^ à juger les peuples et 
les gouveiAerneus , à examiner les causes de leur 
aggrapdissemeut et de leur décadence , à développer 
des vues de politique et de morale qui complètent l'on* 
vrage , en réunissant sous un même point de vue 
tout ce que le spectacle des faits, la science de la 
religion et les oracles de la prudence humaine ont 
d'instructif et d'imposant 5 ici , ce rapport du plan 
général n'est pas même indiqué. On ne peut donc 
pas regarder cette' continuation comme faisant préci* 
$ément partie du grand ouvrage de Bossuet , puisque 
les traits même les plus généraux de la conception 
primitive ne sy retrouvent pas , puisqu'il n'y a aucun 
plan , aucun dessein marqué, puisque les divisions 
fondamentales ne s'y font pas seulement entrevoir. 

Ce n'est donc pas uniquement parce que la diction 
est ici moins élevée , moins noble, moins riche et moins 
pittoresque , que je ne reconnois pas dans cet abrégé U 
véritable suite de l Histoire universelle , mais parce 
que la pensée de l'ouvrage n'y est point : je ne puk 
même accorder aux éditeurs que ce soit un canevas 
auquel V auteur na pu mettre la dernière main , une 
toile préparée sur laquelle son pinceau aurait appli-^ 
que ses couleurs ) car , en «exprimant ainsi , ils me 
paroissent n'avoir pensé qu'au style ^ et il manque 
dans cet ouvrage plus que le style „ qui s'y trouveroit 
à coup sur , si le reste y étoit , et dont la foiWesse 
tient à celle des choses même. Ainsi , Cette continua- 
tion , puisqtfil faut l'appeler de ce nom , est tout sim- 
plemeut ua très-bon abrégé chronologique , très-utile 
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sous le rapport de rinstruction , et qui, étant de Bo8« 
suet j est le seul qu'on puisse mettre convenablement 
à la suite de \ Histoire ufiiverSélle. 

Le style se lie particulièrement à la manière dont 
on conçoit tes choses qu'on ée propose à eJcpïimer : 
le degré d'énergie , de hoht^se et de sublime dans 
l'expression , est analogue au point de vue "^oCis 
lequel on envisage soh sujet , et à i'enseùible où on 
le place. Je suis persuadé que quand ^ossûétauroit tra- 
vaillé davlantage le Style dfe det abrogé , il n'auroît 
j>u l'égaler à celui de VSistùite iinis^érselle : plus 
d'application et de soin âuroit ^lis doute produit 
plus de correction ; mars sa diction se serait toujours 
«entie du défaut dé plan : elle ti'aiuroit pas eu la 
¥tfpidifé y là force et la couleur btillà!nte et mâle du 
'style des premières "patrtîes. Ce h^ést {)âs ^u'on ne 
puisse quelquefois encore remarquer dans ce foibib 
lïoquis Tongle du lion : Bosstrét pouvoit-iï écrire le 
fhoindre ouvrage sans y imprimer son cachet ? Mais 
il faut chercher cette enipreinte , et ort la trouvé 
rarement. Voici un trait qui ne défigureroit pas l'Hw- 
Xaite uTÙv^^selie ; « Le rôî d'Angleterre (Charles I^.) 
tet vendu par les Écossais. Accusé par Fairfai et 
Cromwel , qui ènttteht eti armes à Londres et ^e ren- 
dent maîtres du parlement , ils le font côiv^amner 
& perdre la tête. La sentence est exécutée. Tout 
îunivers frémit , mais on laisse faire. La chambre 
haute est aboUe : Cromwel et le conseil d'état formé 
par l'armée 9 gouvernent tout». Y. 
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XXVI. 

Mœurs des Israélites et des Chrétiens i par M. l'abbé 
"Elevky i prêtre^prieur d'Argenteuil. 

V oiGi encore une de ces productions du grand 
siècle , qu on ne se lassera point de lire , qu'il faudra 
souvent réimprimer , et qu'il n'est pas permis de louer 
médiocrement. Tous les ouvrages du savant et vertueux 
abbé Fleuiy ont un tel caractère de vérité dans les 
faits 9 de raison et de sagesse dans la morale, que le 
plus bel éloge qu'il soit possible d'en faire est de les 
analyser avec la même simplicité qu'il mettoit à les 
écrire ; et comme son unique but étoit de se rendre 
utile, une telle analyse, qui feix>it naître à quelques 
indifiëi-ens le désir de les étudier , d'y charcher dès lu- 
mières sur la religion , seroit pour lui , .àans doute» 
s'il vivoit encore , le plus agréable des éloges. Le 
désir et l'espérance de produire des effets aussi salu- 
taires , nous ont seuls déterminés à saisir cette occa* 
sion de tracer uneesquisse du plah de l'excellent Traité 
dont nous annonçons une nouvelle édition. 

Aien ne pouvoit être plus utile qu'un semblable 
Traité; l'exposition des mœurs et des usagesdes premiers 
Israélites , en offrant un excellent liiodèle de la vie 
humaine, les manières les plus raisonnables de subsis- 
ter, de s'occuper, de. vivre en société, expliquant 
d'ailleurs l'origine et le but d'une foule d'usages sin- 
guliers et qui nous semblent souvent inexplicables, 
fait entrer avec plus de fruit dans l'étude des saintes 
écritures. Elle est propre sur-tout à détruire ce pré- 
jugé qui nous porte assez communément à mépriser 
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tout ce qui n'est pas dans nos mœurs ; k croire que 
tout ce qui est ancien est plus ou moins entaché d'igno* 
rance et d'imperfection» Cette multitude de cérëmo~ 
nies incommodes et minutieuses , ces sacrifices san- 
glans , ces purifications fréquentes , cet attirail de 
Iji&qui règlent les moindres actions, cette distinction 
de viandes et d'animaux mondes et immondes, tout 
cela choque d'ahord , même de très-bons chrétiens , 
qui , faute de lumières ou de réflexions , attribuent 
tout sans distinction i l'imperfection de l'ancienne loi, 
ou oroient que sous cette écorce sont cachés des mys- 
tères qu'ils n'entendent pas. « Ceux qui n'ont pas assez 
de foi et de droiture de coeur, sont tentés, sur ces 
apparences, de mépriser l^Ecriture même, qui leur 
piroit remplie de choses basses : ou bien ils en tirent 
de mauvaises conséquences pour autoriser leurs crimes. 
Mais quand on compare les mœurs des Israélites avec 
celles des Romains , des Grecs , des Egyptiens et des, 
autres peuples de l'antiquité que nous estimons le 
plus, ces préventions s'évanouissent. On voit qu'il y a 
une noble simplicité, meilleure que tous les rafine- 
mens ; que les Israélites a voient tout ce qui éloit bon 
dans les mœurs des autres peuples de leur temps , mais 
qu'ils étoient exempts de la plupart de leurs défauts, et 
qu'ils avoient sur eux l'avantage incomparable de savoir 
où doit se rapporter toute la conduite de la vie , puis- 
qu'ils oonnoissoieut la vraie religion, qui est le fonde- 
ment de la morale ». 

Telles sont les propres paroles de M. l'abbé ïleuiy; 
et c'est parce qu'il sentoit combien il étoit important 
de rendre estimable aux yeux des chrétiens, un peuple 
dont ils ont reçu la véritable reKgion , et qui fut avant 
eux l'objet des préférences et de l'amour de Keu, 
qu'il se détermina à donner le tableau de ses xâœurs. 
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Ce n'est point un panégyrique qu'il a voulu faire , 
mais une simple relation 5 « il donne pour bon ce qili 
est bon , pour mauvais ce qui est mauvais , pour indif- 
férent ce qui est indifféi^nt ». Ce ton de candeur qui 
règae da^s tout l'ouvrage , dispose à se laisser per^ 
fiuader^ ensuite ce qu'il écrit intéresse , pique la curio< 
6ité 5 on oublie peu à peu , ses mœurs , ses habitudes ; 
on se transporte dans ces temps reculés, et il est 
impossible de n être pas touché de cette simplicité de 
mœurs ^ue nous avions prise jusqu'alors pour igno* 
xance et grossièreté. On se désabuse bien vite de cette 
idée que ces patriarches qui labouroient leurs terres 
etveilloient eux-mêmes à leurs troupeaux, ressem- 
bloient à nos paysans et à nos bergers. Abraham 
ëtoit aussi puissant que des rois^ et il ne lui en man<- 
quoit que le titre et les honneurs^ U soutint des 
guerres , contracta des alliances avec des souverains ; 
Isaac^ Jacob et Esaii ses £1& se maintinrent dans la 
méme^indépendance. Eu lisant l'histoire de ces andeni 
patriarches , on est frappé des traits de re»^îiblance 
. qu'ifs présentent avec les héros d'Homère qui nous 
semblent si grands , et l'on commence à admirer ce qui 
d'abord avoit paru m^risable. L'auteur prouve que f 
noh-'seulement l'agriculture fiit en honneur diez les 
Grecs et les Romains , mais chez presque tous les peu* 
pies du monde. Les Carthaginois , Phéniciens d'origine^ 
en avoient fait une grai^de étude , conune il paroit 
par les vingt-huit livres que Magon en avcdt écrits 5 
les Egyptiens i'honoroient jusqu'à adorer les animaux 
qui servoiëntau labourage 5 les Ghaldéens, les Perses 
en faisoient la même estime , et Xénophon prend plaisir 
à raconter que le jeune C^tus avoit planté et culti^ 
voit son jardin de sa propre main; et lorsque les Israé- 
lites furent entrés daps la terre promise > et eurent 
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{ms la forme à'vm peuple , icin que ik'vie éJÊXtMfëM 
at laborieuse quïls menoient doive tes 'faire Ufifi^jfjttH»» 
ser, elle prouve la sagesse de leurs »laîs Bt'teuir fer^ 
metë à garderies ma^im^rde letirs -pèieB. 

La fertilité admirable du^'payset ie isoin eMlilSM^ 
avec lequel il étoit cultivé font^coiiipFendreGomttierft) 
étant si petit, il pouvoit rnourrir «ii ^ gpand nond^è 
d'hommes , ce qui étonne d'abord nu point, ÇuSlSiut 
presque de la foi pour croire ce que l'Boniiireiètt ditw 
Cependant , ub peu d'attention «et ^juelques eafk;^ 
exacts prouvent que la cho&e est poâsiMe^ sans %Wé 
obligé d avoir "recours à un »p©uvoir'sur»8îtiffd ,^ déè 
exemples fameux de ces populartions ««traorâiliâîtl^, 
pris chez les p^s^ia eux^-mémesi, v^koanent à l^pptfi Se 
tette vérité que le savent auteur étaUît fusquîà ^ 
démonstration. 

Il donne ensuite un détail (rèsH$tendu et très^tlMêtilL 
de leurs Ipis, de teurs artSv, de leurs mœaite , èm usa'gëi 
domestiques , des tribunaux, etc., letc. , et«ur ces diiK-i 
-ïen6 points explique tout ce qui semble extracffdiiitoiï*. 
Par exemple, cette abstinence de certains alimens, dëi» 
jpurificatîons multipliées auxquelles ife étoèent soîîmis §t 
qui nous paroissent si bizarres ,«i incommodes , étoiedt 
«A quelque^orte exigées parleclimatqualsbabitm^nt,^ 
d'autres peuplçs étoient soumis, ccHome eux , à des abs- 
tinences et à des purifications. La bonté de I^eu éckto 
dans la multiplicité de leurs lois, puisqu'elles servoîent 
tout à-la-fcHs à les accoutumera l'obéissance et aies élot- 
^er de la superstition , à rt^ler leurs mœurs et à con^ 
«erver leur santé. Cette même bonté divine qui Connoi»- 
soit leur penchant à l'idolâtrie, leur avoit défendu toute 
tX)mmunication avec les étrangers , et les préservoit 
ainsi des superstitions auxquelles la terre entière étoit 
livrée. Tout dans leurs lois, dans leurs coutumes, 
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dans leurs traditions , se rapportoit à ces deux points 
importans , la connoissance du vrai Dieu , et la pratiqué 
de la religion qu il leur avoit donnée. L'unité du 
temple et des sacrifices leur figuroit lunité de ce Dieu, 
€t leurs grandes solennités leur rappeloient sans cesse 
les marques, éclatantes qu'ils avoient reçues de son 
pouvoir et de sa bienveillance particulière* 

C*étoit par les mêmes motifs qu'il leur avoit ins- 
piré *un grand mépris pour les livres des autres na- 
tions , dont la lecture leur eût été dangereuse , puis- 
^'ils y eussent appris les fables impies et extrava- 
gantes qui faisoien^ la théologie des idolâtres. L'his* 
toîre sainte suffisoit à leur instruction 5 ils y voyoient 
Thistoire du monde jusqu'à leur établissement dans 
la terre promise; longine de toutes les nations qui 
leur étoient connues , et plus particulièrement de 
celles qu'il leur importoit le plus de connoître 5 ils 
y voyoient toute la religion , les dogmes , les céré- 
monies , les préceptes de morale 5 ils y trouvoient 
leurs lois civiles : ainsi ce livre seul renfermoit tout 
œ qu'ils dévoient savoir; et bien qu'ils aient eu 
depuis beaucoup de livres dans leur propre langue , 
il paroît qu'ils en firent peu de cas , puisque tous 
sont perdus à l'exception de ce livre saint, conservé 
par une Providence particulière avec ceux que Dieu 
dicta à ses prophètes. 

L'abbé Fleury , faisant l'histoire de ces honmies' 
singuliers et divins , entre dans des détails très- 
étendis sur leur manière de vivre , leur discipline , 
leurs miracles , leur autorité sur les peuples , les 
libertés qu'ils prenoient , même avec les rois , et le 
soin qu'ils avoient de conserver la pureté des tradi^ 
tipns dont Dieu les avoit en quelque sorte établis les 
dépositaires. 
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' Ii'ëtablissemeiit des rois apporta de grands chan-* 
gemens dans les mœurs et les institutions. Dans le$ 
derniers temps sur-tout qui précédèrent la captivité y 
les lo^ firent méprisées; le commerce avec les étraa« 
gers devint fréquent , parce que , cessant de mettrez 
Ijeur confiance en Dieu , les Juifs cherchoient à ear 
obtenir des secours dans les guerres dont ils étoient- 
menacés ; et pour leur plaire , imitoient leurs moeurs- 
et leur idolâtrie. Dieu , justement irrité , les aban^; 
donna et les livra à leurs ennemis. Plus intimement 
mêlés encore avec les étrangers pendant la captivité,; 
leurs institutions durent se dénaturer davantage* 
Plusieurs renoncèrent au vrai Dieu, adorèmnt les 
idoles et épousètentdes femmes étrangères. L'Hébr6u ,1 
oublié du peuple qui adopta la langue çhaldaïque , 
ne fut plus entendu que des ^vans ; mais ceux quir 
rjeslèrent fidèles , frappés de ce grand châtiment , ncv 
forent plus ifintés de retourner ^ux fausses religions; 
et depuis leur rétablissement paf Cjrrus , il p/estpluïii 
question , parmi eux, d'idc^l^tirîe. Leur fpibl^e fut> 
grande sous les rois de Perse , mais du moins ils 
jouirent,, pendant trois siècles, d'une paix profonde, > 
et se gouvernèrent suivant le^rs lois. Ils contiçja^ntl 
de vivre de la même manière sous la prot^tion àesi 
rois macédoniens, et sç mêlèrent alors, dayaj2tage> 
avec les Grecs , sans adopter cependant leurs fmœurs,^ 
m leurs U3()ges qu'ils déte^toient. De là les fanines €t 
les préventions qui s'élevèrent contre eux; les:ca-^ 
Ipmnies , les violences et les persécutions auxqueilea^ 
ils furent exposés sous les rois de Sjrrie, Koppressioa^ 
les fait sortir de leur foiblesse , et sous les Maa^Mt-* 
bées ils reparoissent avec éclat sur la scène du monde*< 
La puissance des Romains, qui détruisit celle, des» 
rpis leurs ennemis , les accabla à leur^tour^ et df^ygi^^ 
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biea qu!ila> euMOnt àsB rois particuliers, ils fiirent 
teùJQum.* sou» la. domiuatibn' de ces^ maîtres de la 
tpsrei. IfieuiBi mesura , di^uis leur liberté sous Simon 
ot: leBiABmonéeôs-, jusquà :eur ruine sous Vespa- 
■en, ^éprouvèrent» encore dfei nouveaux diangemens, 
parce que le judëisine attiroit à lui des hommes de 
Ibute» le» nations, et que les Jiiifs ne forrtièrent' 
j^us^ un' seul peuplci Alors naquirent les sectes de»^ 
Wfârisiens , des Sadiicïfens , des EssAiiens , et les 
^ibtîtités des Grec» comnieticèrent à altï^rer les tra- 
ditions; cependant' Qlteë- subsistoient dans toute leur 
pui^i parnii un petit nombre de justes, jusqu'au 
mcmientioii' les tenaps furent^ accomplis , et où parut 
eofib le Messie promis ati± nations. 

îBg seconde partie de cet adtnirablè Traite est dî- 
\«ief enqùatre' sections. Eapremière est consacrée aux* 
iHfifeur* dès'pren^iers chrétiens^, jusqu'à la ruine 
dfe^Jéruiàlera. A cette preriiière époque dû christia- 
mèaie*sûétède ïè ténits^ des- persécutions, -pendant 
léqaeJ^fEglise s-àflermî^et s àiigmente. lia ti*oisiè;p:ie 
épeque^fUl celle de là liberté de TÉglise , lorsque,, 
protégée' iat addptée* p«r^ les ètnpereurs ; elle publia 
baiitement^ sa doctrine éV ^s mystères , et célébra 
avec solennité ses céféhiônies'. A cette prospérité suc- 
céda îe retâchement dès inœûrs , ' les hérésies 'se mul- 
tipHèfent^ et c est là quatrième époques 
- %r^is*-Ghrrst avoit^ liiissé^; d^i*s sa vie et dans sa 
mort , un modèle- p^rftil' dis" toutes, lés vertus. Les 
arpôtres , témoins de Ttrie^t 3te Itiutre , instruits par 
sa parole^ communiquèrent '^cèà saintes traditions à 
letfrk' disciple j et les premiers chrétiens qu'ilà for- 
mèrent' étant ces mérties Juifs , dépositaires* et obser- 
vttteurs^ zéhh de Tàncienne tradition des Hébreux, 
ce»i3riài&-spici^liv cjrcondsde cœurs y qui crqyoient 
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aa:ç proptyétiqs:^ a^^ prbroesae» da.Keu , cfui^atteu*- 
dfHGot aveC; ifi^p^iepcç, h rédemptic»!: d*Isia^ et J8v 
règQedu Mçssie; il iie fut.pas difficile de faire ger-^ 
ixxer ces xnê9%e» vertus dans des, coeuxs «ainsi préparés^ 
Aussi ces prçnuers. temps* furentr-ils ceux delà plus, 
grande perfeotîpja du chii&tian^me , perfection qui 
nous sembleroit maintenant impossible, et qui paroit 
encore plus prodigieuse, lorsque Ton réfiéehitque Ges< 
même^ temps. eurent ceux de la plus épouvantable, 
corrup^n ,,de tous les.rafinem^ns du luise ^ de toutes^ 
les su)>>ilités de Tiesprit pom^ justifier Tabus des jouis- 
sances et; l'excès des paa3ionâ. Le^ christianisme ^p&rut 
sv^t 1^ iexfp pour a]3:ét&&'Ge débordement- de tous le» 
v^ce^ 

J/ajf)))^ iÇteury tr^w^e i^i^la vie, admirable de ces 
premier;S^ cl^étieiî? , ieux union fondée sur k charité ^ 
Ia^coix^n;Lun£^i;té des biens dé«iulant< de cette même 
source.; les. pï^mières pratiques du culte , leurs as- 
sçmbléesj leurs feslinStfraterael? , llardenr desprêtres' 
e^ des évoques h les instruire , leur soumission . 
à j les écouter, le r^pect qu'ils avoient;]iiur les tra- 
ditions,; le^rs jeunes, leur, ftugalité^dausrf^ r^paa et- 
leur sing^plicité, dans lB»;.ànacubI^m«is^ J^es pauvres, 
^imoient le travail^ >et) les < riches dédiftignoi^nt tes 
richesse ,; ilf fuyoient tefr.jeu», les. théâtres-, et telle 
étoit l'ausilérité de leur, vie , la* gravité de leurs mœurs , 
le\ir rés^^tion:et:leu]ipeu.d'attacfaeaux dioses de' 
la terre., q^e les premiers. héffétiquespé^ièl'eîit: par 
eqpcès de sévérité, ^c^ qvij fut le contrairedos ^bà^ééies 
qui suivirent le relâchement de ces premières mœurs* 

lAaj;|teur cherchant la caùsp de* p$rdéov|tionsfqui 
s'élevèrent contre les chi^Ciens , . la trouve- d»ns le^ 
secret qu'ils> i^^ettoieiit dans Içurs mystères^,, secret 
q^ dppn^ lieu, aji^ plus inûones^ calomnie^ ; mais 
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sur-tout dans cette horreur qu'ils manlfestoient eu 
toi^te occasion contre l'idolâtrie , ce qu aucune secte 
n'avoit encore pratiqué $ car ceux qui adoroient des 
dieux étrangers n'en jugeoien^ point le culte incom- 
patible avec celui des dieux de Rome , et |es phi- 
losophes eux-mêmes qui connoissoient toute labsur- 
dite de ces fausses divinités , se prétoient cependant 
aux fcnblesses vulgaires et faisoient profession de res- 
pecter les religions établies* Assisto divitùs , disoit 
Horace. Peuples et philosophes se réunirent donc 
contre une secte qui condamnoit à4a-Fois Taveugle- 
ment des uns et la coupable indifférence des' autres. 
Telle fut longine des persécutions dont on trouve 
dans cet ouvrage un tableau très-étendu. Enfin la 
patience et le courage de ces généreux chrétiens triom- 
I^ent des fureurs et de l'obstination de leurs bour- 
reaux; l'Église est fécondée par le sang des martyrs, 
la sublimité de leurs vertus fait naître le désir d'exa- 
miner leur doctrine, les yeux sont dessillés , les 
puissances de la terre deviennent chrétiennes, la 
croix prendlft; place des aigles et des faisceaux , et la 
religion règfne avec éclat dans ces^ mêmes lieux où 
peu de temps avant , elle étoit avilie et persécutée. 
Ces prospérités de la religion ne changèrent rien 
pendant long-temps , à la simplicité des mœurs et 
à la pauvreté évangélique de ses ministres. Seule- 
ment , les cérémonies se firent avec plus de solen- 
nités , les églises fureiu ornées magnifiquement , et 
l'auteur consacre une grande partie de cette section à 
décrire cette solennité des offices , l'ordre des Jitur- 
gies , les pratiques de pénitence que s'imposoit gé- 
néralement l'Eglise , pratiques qui produisoient sur 
les peuples les eflfets les plus sàlutaireà^ Cependant, 
enrichie par la munificence des empereurs ^ elle ùitfAi 
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de ces richesses un usage conforme à cette charité 
divine dont son chef lui avoit laissé le inodèl© et les 
préceptes. Les pauvres étoieut soulagés , des hôpi- 
taux furent étabhs pour Thumanité souflFrante de 
tout âge et de tout sexe , et les païens ne purent 
s'empêcher d'admirer une vertu dont ils n avoient pas 
même Tidée, Julien l'Apostat lui-même lui rendît 
avec confusion ce témoignage éclatant d'admiration , 
lorsqu'il recommanda à Arsace , pontife de ©alicie , 
d'étabhr , à l'exemple des chrétiens , des hôpitaux 
et des contributions pour les pauvies , forcé d'avouer 
par-là que ceux qu'il vouloit délniire méritoient 
d être imités. 

Ce fut dans ces premiers temps de l'Église triom** 
phante que l'on vit s'élever les monastères. La vie 
ascétique des saints personnages qui s'étoieut retirés 
dans les déserts pour éviter la persécution , avoit 
laissé de profonds souvenirs 5 ces modèles de saintetlé 
trouvèrent des imitateurs danâ l'intérieur des villes; 
les premiers lùoines ne furent que des chrétiens plus 
parfaits , qui vouloient échgipper aux tentations du 
monde , mais qui cependant étoiçnt libres d'y rentrer. 
Peu à peu ces établissemens se multiplièrent , et 
leur multiplicité nécessita des règles. Ce fut par un 
efiet de la providence de Dieu , remarque l'abbé 
rieury, que se formèrent ces saints établissemens. 
Par eux seuls se conserva cette tradition qui , née 
avec le monde , ne doit finir quiavec les siècles ; et 
tandis que tout alloit se corrompant , non-seulement 
ils conservèrent la pureté de la doctrine , mais encore 
la pîratique de toutes les vertus chrétiennes. 

Vinrent les temps du relâchement du christia- 
nisme : les persécutions qui avoient excité une si 
grande ferveur parmi les chrétiens de bomye foi, étant 

Ji*. année. iS 
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entièrement cessées , et la mort ne paroissant plus 
si proche , ils tonoibèrent dan$ une tiédeur qui devint 
une autre espèce de péril. Dès que l'on put être 
chrétien non-seulement sans danger, mais même avec 
honneur , une foule de gens sans principes , indiffé- 
rens sur toutes les croyances , adoptèrent la nouvelle 
religion comme un moyen, de parvenir aux emplois 
et aux faveurs du prince. Les incursions des barbares , 
leurâ mœurs féroces , leurs hérésies contribuèrent aussi 
beaucoup à cette altération des mœurs des chrétiens 
placés enti^e des hérétiques et des païens également 
corrompus. Beaucoup de ces barbares embrassèrent 
la vraie religion , mais ils restèrent long-temps bar- 
bares , c'est-à-dire , qu'ils furent chrétiens sans avoir 
l'esprit du christianisme. Ce ne fut que par degrés 
que la religion purifia leurs mœurs , et alors paru- 
rent renaître en occident les beaux jours de l'antique 
piété , tandis que les vaines subtilités et les hérésies la 
détruisoient chaque jour davantage dans le bas-em- 
pire. Le mahométisme qui commençoit à s'établir , 
rejeté d'abord avec horreur par les chrétiens que sub- 
juguoient les califes , finissoit par s'établir dans les 
provinces qui restoient sous leur domination , parce 
que les peuples ne peuvent être soutenus dans la foi 
que par les pratiques du culte et la conservation des 
traditions. Ce que l'oppression produisoit dans l'Asie, 
l'horrible barbarie du dixième siècle le faisoit naitrs 
en occident 5 et bien que la religion conservât toute 
la pmeté de sa doctrine parmi un petit nombre de 
grands docteurs et de saints personnages , les mœurs 
des peuples et des grands étoient un composé de 
pratiques superstitieuses et des vices les plus infâmes. 
En examinant à fond les abus qui s'introduisirent à 
^ ce^te époque, tant dans leculUi que dans la discipline. 
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Fauteur j" voit la source de tous ceux qui se sont in- 
troduits depuis et qui se sont maintenus jusqu'à nos 
jours. L'Eglise les connoit et en gémit ; cependant sa 
sagesse la .porte quelquefois à tolérer ces abus trop 
enracinés , attendant la cx>njoncture favorable pour 
les retrancher , et accordant à la dureté des cœurs des 
adoucissemens nécessaires pour leur laisser les moyens 
de revenir à la pureté de la doctrine. 

Nous exhortons fortement ceux qui ne connois- 
sent point cet excellent ouvrage , à le lire avec une 
grande attention. N. 



XXVII. 

Même sujet, 

A. l'époque de la mort de Louis XIV , l'éclat du àiècte 
auquel il avoit donné son nom commençoit depuis 
long-temps à pâlir. Ce prince , accablé de revers dans 
ses dernières années, avoit vu mourir presque toute 
sa race. Un enfant étoit rmii(Jue espoir de la France 
livrée à une régence corrompue , dont une prétendue 
philosophie sattachoità palier les vici?s. <f Nous avons 
vu , s*écrioit Massillon , toute la race royale pres- 
qu éteinte^ les princes, l'espérance et J appui du trône , 
moissonnés à la fleur de leur âge ; l'époux et l'épouse 
augustes, au milieu de leurs plus beaux jours, enfermés 
dans le même cercueil, et les cendres de l'enfant suivre 
tristement et augmenter l'appareil lugubre de leurs 
funérailles (i) ». . i 

Louis XIV avoit aussi survécu à presque tou?. les 
hommes célèbres qui avx)ient illustré son règne : Cond4 , 

(i) Oraison funèbre de Louis-Ie-Graod. 

16* 
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Turenne , Colbert, Corneille, Racine ,lîossuet n'^toîeht 
plus. Cependant, il restoit quelques hommes déposi- 
taires de la tradition du grand siècle, et qui, se fai- 
'sant remarquer et même respecter par une cour frivole 
et pervertie, s*élevoient au milieu d elle , et ne dévoient 
la vénération qu'ils arraclioient , qu*à une supériorité 
de talens qui mettoient la sévérité de leurs principes 
et de leurs moeurs à l'abri de toute espèce de ridicule. 
Massillon prêchoit devant le jeune roi, ces sermons 
admirables qui portent le nom de Petit-Carême, XJn 
homme dont les talens avoient moins d'éclat , mais 
dont les travaux n'eurent pas moins d'utilité, fut dans 
le même temps chargé de l'éducation et de la direc- 
tion de la conscience de ce prince. Nourri de ce que 
les anciens ont de plus parfait et de plus pur, doué 
du goût le plus exquis et de la plus grande aptitude 
avi travail , étranger aux partis (i) qui divisoient alors 
rÉgKse , il consacra sa vie entière à des travaux utiles. 
Comme s'il eût prévu que d'audacieux sophistes s'élc- 
Veroient bientôt contre ce que les institutions religieuses 
et politiques ont déplus sacré , il chercha constammeot 
à ranimer le zèle de la religion et l'attachement aux 
Jois, qui commençoient à s'éteindre et à s'afïbiblir. 
Souvent, ainsi qu'on le verVa bientôt, il réfuta d'avance 
kssephismes des philosophes modernes: tantôt, dier- 
Xîhant à éclairer les laïques et les prêtres , peu instruits 
6ur l'esprit de leurreligion , il se Kvroità des recherches 
^immenses sur l'Histoire ecclésiastique 5 tantôt, dans 
r^spoir d'imposer silence aiix détracteurs de l'Eglise 
romaine, qui profitoientdequelques abus introduits dana 

(ï) t^oyèz les 'nouveaux Opuscules àe M, fleury^ ouvrage qui 
réprouve ^ue 'la rare impartialité de ce sage écrirain étbit loîa 
de ressembler à une neutralité fîmeste, et <ju^it wsî jamais pern^ 
de ganUr €ntr€ la »éritie$Pérreuw 
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la hiérarchie et dans la discipline , pour en attaquer les . 
bases , il compiosoit , sous le nom de discours , d excel-» 
lentes dissertations , où les bornes des pouvoirs étoient 
définies et fixées ^ tantôt , enfin , s'abaissant au toa 
simple de l'enfance , il tiroit de rEcriture sainte deà 
exemples et des préceptes qui ne passoient point la portée 
du premier âge. Dans des momens de délassement , 
il s'occupoit aussi à recueilhr les fruits variés de ses 
ipjmenses. études pour en composer des Traités sur les 
mœurs des Israélites et des Chrétiens. I^es couleurs poé- 
tiques entroient dans ces tableaux iptéressans , et Tutile 
se trouvoit joint à Taffréable. A ces traits rapides , qui 
«ont loin d*embrasser tous les ouvrages de l'écrivain 
dont noi^is parlons, op ne peut méçoimoître l'abbé 
ïlleurj. C'est de son Traité des mœurs des Israélites 
et des Chrétiens dont nous nous occuperons principa- 
lement aujpijrd'hui : ces deux ^crits, négligés dans ' 
le siècle dçrnier , reprennent (jie la faveur dans ce mo- 
ment 'y çt l'oij ne s£\uroit trop féliciter les éditeurs qui 
trouvent 1^ mojen de mettre à un prix très-modique 
a aiissi bons ouvrages. 

LebutderabbéFleury , dansle premier de ces Traités, 
a été dç combattre les préventions qui se sont éle- 
vées contre les juifs. Dp son temps, quelques chrétiens 
de bonne foi , rçbutés par àes récits peu conformes aux 
moeurs actuelles , négligeoient la lecture de YAncien-' 
Testament : qi^elques incrédules en profitoient pour ap- ^ 
puyer leurs sophisçaes et pour justifier leurs vices. Il 
failoit montrer aux uns l'injustice de leurs préven- 
tions , et aux autres la vanité de leur sjstèmes ^ il failoit 
ofii'ir le§ livres saints sous l'aspect d'après lequel la 
same raison doij: les considérer 5 il failoit enfin prouver 
jusqu'à 1 evideuce, ejue le peu.plç chargé par le çieî de 
1^ couaçrvajiQ^i et du ^aintieu de la ^o^nç ^octjine , 
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s'étoit constamment élevé, soit par ses lois, soit par ses 
mœurs , bien au-dessus detous lesautres peuplés anciens. 
C est ce but qu'a rempli Tabbé Fleury. 

Il ne s'attache pas moins à réfuter les objections 
qui ont été faites contre l'authenticité des Ecritures. 
Quelques prétendus philosophes ont cherché à prouver 
que la longue vie des patriarches manqiioit de vraisem- 
blance , et que les faits consignés dans la partie his- 
torique de ÏA ncieti" Testament pouvoient être révoqués 
en doute. L'abbé Fleury ne néglige aucune des ressources 
que l'érudition et la critique peuvent fournir pour 
anéantir ces faux systèmes ; mais on regrette qu'il ne 
se soit pas servi d'un argument de Pascal, auquel 
on ne sache pas que les philosophes aient jamais 
essayé de répondre. « Moïse étoit habile homme, dit 
Pascal 5 cela est clair. Donc, s'il eût eu dessein de 
tromper , il eût fait en sorte qu'on n'eût pu I# con- 
vaincre de tromperie. Il a fait tout le contraire ; car 
s'il eût débité des fables , il ny eût point eu de juifs 
qui n'eussent pu en reconnoître l'imposture. Pourquoi , 
par exemple, a-t-il fait la vie des premieps hommes si 
longue, et si pçu de générations ? Il eût pu se cacher 
dans une multitude de. générations , mais il ne le 
pouvoit en si peu ; car ce n'est pas le notnbre des 
années , mais la multitude des générations qui i*end 
les choses obscures.' La vérité ne s altère que par le 
changement des hommes ; et cependant il met deux 
choses les plus niéinorables qui se soit jamais imaginées» 
savoir : la création et le déluge , si proches qu'on y 
touche par le peu qu'il fait dé générations; dé sorte qu'au 
temps où il écri voit ces choses , la mémoire de voit encoçe 
en être toute récente dans l'esprit de tous les juifs ». 

Jjes personnes que la lecture de VyJncien^Testament 
rebutoit par la peinture des mœurs étrangères aux 
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KÔtres , ou qui vouloienty chercher, soit des objections 
contre la vocation du peuple de Dieu, soit des excuses 
à leurs foiblesses , montroient une grande ignorance 
de Tantiquité. En effet, ceux qui sur parole admirent 
les héros d'Homère , et s'extasient sur les mœurs des 
anciens peuples d'orient, si bien peintes par Hérodote, 
ne savent pas que ce qu'ils couvrent de ridicule dans 
la Bible j se retrouve dans le poète et dans Thisto- 
rien qu'ils feignent d'aimer , et que les principales 
beautés de ces deux écrivains sont tirées des usages sim- 
ples de cette époque où les rois s'appeloient les pasteurs 
des peuples, où les richesses se mesuroient sur le 
nombre des troupeaux , où les princes ne dédaignoient 
pas de préparer leur repas, où les femmes , enfin , de 
quelque condition qu'elles fussent, se consacroient aux 
travaux nécessaires à leurs enfans , à leurs époux ou à 
leurs pères. Ceux qui reprochent aux juifs leur cruauté 
et leur penchant pour les femmes , ignorent ou feignent 
d'ignorer la férocité et les débordemens des peuples 
livrés au paganisme ; religion qui justifioit tous les 
crimes , toléroit tous les excès du libertinage, et recon- 
noissoit une divinité qui présidoit à chaque vice et à 
chaque passion criminelle. L'abbé Fleuiy entre dans 
de grands détails , lorsqu'il fait le rapprochement des 
mœurs des anciens Grecs avec celles des Hébreux : fl 
résulte toujours de ces observations que le peuple de 
Dieu étoit très-supérieur aux peuples contemporains. 
« La vie simple et la douceur du climat des Hé- 
breux , dit l'abbé Fleurj , les exemptoient de ce grand 
attirail de commodités dont nous ne croyons pas pou- 
voir nous passer , et dont notre mollesse et notre 
vanité nous embarrassent plutôt qu'un besoin effectif; 
et quant aux choses véritablement nécessaires, il y en 
avoit peu qu'ils ne sussent f^ire eux-mêmes. Tout ce 
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qui sert à la nourriture se faisoit dans les maisons. 
Les femmes faisoient le pain et préparoient le manger; 
elles filoient la laine , fabriquoient les étoflfès , et feî- 
çpient les liabits : les hommes faisoient le reste. 
Homère décrit le bon homme Eumée , se faisant lui- 
même des souliers , et dit qu'ii avoit bâti les étables 
magnifiques des troupeaux qu'il nourrissoit. Ulysse lui- 
même avoit bâti sa^^aison , et dressé avec beaucoup 
d art ce lit dont la structure servit à le faire reconnoitre 
de sa femme. Quand il partit de chez Caljpso , ce fut lui 
seul qui bâtit et équipa son vaisseau. On voit par-Jà 
l'esprit de cette antiquité : c étoit un honneur de savoir 
fiaire soi-même toutes les choses utiles à la vie et de 
ne dépendre de personne 5 c'est ce qu'Homère appelle 
le plus souvent jsçience et sagesse. Or , l'autorité d'Ho- 
mère ( car il faut le dire une fois ) me paroît très-grande 
en tout ceci. Il vivoit du temps du prophète Elie , vers 
la côte de 1* Asie-Mineure ; et tout ce -qu'il décrit des 
moeurs des Grecs et des Trqyens a up rapport mer- 
veilleux avec cç que l'Ecriture nous apprend des 
labeurs des Hébi^eux et des autres Orientaux , sinon 
que les Grec^ , comme moins anciejos y étoient moins 
polis ». 

L*éloquence et la poésie des livres saii^ts fo^nissént 
aussi à labbé Fleuxjr des rapproch^mens tout aussi 
favorables à la cau^e qu'il défend. Il p^le ainsi des 
prophètes : 

« Quoiqu'ils aient écrit par inspiration diviine , je 
ne crois pas qu!il soit nécessaire d j attribuer toute 
leur éloquence. Ils ont été inspirés pour ne rien dire 
que de vrai , et n'employer âucvme parole qui ne fût 
propre , suivant les profonds desseins de Dieu. Mais 
au reste, le Saint-Esprit s'est servi de leur expres- 
sion naturelle j on le voit par la diflKrençç des styles 
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des prophètes entre eux , et encore plus par la con- 
formité qu'ils ont tous avec les at;iteurs profanes les 
plus anciens. Homère , Hérodote , ^ippocrate racor- 
teiit de la même, manière; Hésiode instruit à peu 
près de mémç. I/eç élégies de Théognis et de Solon 
ont du rapport avec les exhortations de Moïse et d^ 
prophètes. On voit dans Pindare et dans les choeurs 
des tragédies , la hardiesse et la variété des cantique?. 
Plus Iq$ auteurs grecs sont {^nciens , plus ils ressem- 
blent aux Hébreux, soit dan^ la distinction des| 
styles , suivant la Jiature des ouvragçs j soit dans la 
triéveté et U propriété de l'exprcîssion. On croira , si 
Vo« veut , que les Hébreux écrivaient ainsi par k| 
çeule force de leur génie , et que la droiture de leur 
jugeaient leur faispit rejeter tout ce qui nétoit pasi 
du dessein de chaque ouvrage , et employer ce qui 
étpit le plus propre pour instruire et pour éoiouvoir. 
Pour moi , voya^nt qu'ils observent si constamment 
la (lifiérenee des styles ^ et qu'ils emploient si à propo^ 
tous les orneiuep.3 de I^ vérito^ble éloquence, j'aiuie 
mieux croire qu'ils avoient déjà quelques règles ûfée^ 
des expériences de leurs pères, soit qu'elles fussent 
écrites , soit que ce ne fût qu'une tradition entre le^ 
savans. l^e çrpyops pas que les Qrecs aient inventé 
l'éloquence et la poésie j il^ ont tout au plus inventé 
les noms des, figures et tout ce langage de l'art qui 
f^isiûient la science des rhéteurs et des grammairiens , 
ç( qui n'ont jamais fait ni orateurs , ni poètes ». 

Ou voit que ces rapprochemens , qui prouvent si 
tôen la vérité de l'opinion que soutien ]t l'auteur, spnt 
en même temps très-curieux sous le rapport de la 
littérature et de l'érudition. Au mili^^i d® ces des- 
criptions , qui ofïrent souvent d^ tableaux pleins de 
naturel et de grâces, on trouve des traits qui rap- 
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pellent là sainteté et la gravité de l'objet dont s'oc- 
cupe l'abbé Fleury. Tel est le passage où il parle de 
^a vie pastorale des patriarches. Ils n'habitoient la 
terre que comme des voyageurs , attendant les pro- 
messes de Dieu qui ne dévoient s'accomplir qu'après 
leur mort : ils étoient sous des tentes 5 et cette vie, 
a joute-t-il , a toujours passé pour la plus parfaite , 
comme attachant moins les hommes à la terre, 
" Les mœurs des chrétiens présentent un autre ta- 
bleau. La religion chrétienne étant l'ouvrage de Dieu, 
comme l'observe TertuUien , eut d'abord sa perfection. 
Ses plus beaux temps se trouvent à son berceau 5 et 
le miracle de son établissement au milieu des plus 
etroces persécutions , est une nouvelle preuve de sa 
céleste origine. L'abbé Fleuiy décrit cet âge d'or de 
la piété j il remarque avec soin les obstacles qui s'op- 
posoient à la propagation de la foi , et les causes sur- 
naturelles qui placèrent la religion chrétienne sur le 
trône des Césars , peu d'années après qu'on la crqyoit 
absolument détruite. Il ne se dissimule point le relâ- 
chement qui s'introduisit par la suite dans la disci- 
pline , mais il observe et il prouve jusqu'à l'évidence 
que jamais la doctrine ne fiit altérée dans les siècles 
les plus barbares^: preuve peut-être encore plus mira- 
culeuse de la divinité de la religion que celles que 
l'on peut tirer des persécutions dont elle triompha. 

On regrette que l'abbé Fleurj n'ait pas fait usage , 
dans ce Traité , d'un des plus beaux morceaux de 
rénélon sur l'établissement de la religion chrétienne. 
En rappelant à l'électeur de Cologne les devoirs qui 
lui sont imposés , comme pasteur et comme prince , 
Torateur parle avec détail de cet événement unique 
dans l'histoire des nations. Cest le passage où Fénélon 
s'est le plus rapjproché de Bossviet. ► On pourra en 
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juger par une courte citation , que Ton considérera 
en même temps comme un excellent résumé de tout 
ce que dit l'abbé Eleury sur rétablissement de la 
religion chrétienne. 

«f Tournons nos regards , dit Fénélon , vers l'Église, 
que E-ome païenne , cette Babjlonne enivrée du satig 
des martyrs , s'efibrce de détruire ; l'Église demeure 
libre dans les chaînes, et invincible au miHeu des 
tourmens. Dieu laisse ruisseler pendant trois cerjts ans 
le sang de ses enfans bien-aimés 5 pourquoi croyez- 
vôus qu'il le fasse ? c'est pour convaincre le monde 
entier par une si' longue et si terrible expérience , 
que l'Église, comme suspendue entre le ciel et la 
terre , n'a besoin que de la main invisible dont elle 
est soutenue : jamais elle ne fut si libre , si floris- 
sante et si féconde. Que son devenus ces Romains 
qui la persécutoient? Ce peuple qui se van toit d'être 
le peuple-roi a été livré aux nations barbares; cet 
Empire qui se flattoit d'être éternel est tombé. Rome 
est ensevelie dans ses ruines avec ses faux dieux : il 
n'en reste plus de mémoire que par une autre Rome 
sortie de ses cendres , qui, étant pure et sainte, est 
devenue à jamais le centre du rojau^ne de Jéâus- 
Christ». . ' ' . 

Il est utile de remarquer que Fénélon , dans le 
même discours , semble prévoir lés persécutions dont ' 
l'Lglise a été frappée dans les derniers temps 5 il en 
prévoit aussi le résultat inévitable. « En vain, dit-il, 
vous renouvelleriez les persécutio ns 5 en lés renouve- 
lant , vous ne feriez que purifier l'Église , et que 
ramener pour elle la pureté de ses anciens jours». 

Nous avons dit que l'abbé Fleury avoit réfuté 
d'avance les systèmes de quelques philosophes mo- 
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dernes. On sait que presque toute la secte s'accorde 
à soutenir que tout va en se perfectionnant, et que, 
p^r cette raison , nous sommes très-supérieurs , soit 
en morale , soit en talent , à ceux qui uou§ ont pro- 
cèdes : c est à quoi ils opt donné le nom de perfecti" 
bilité. Condorcet, dans son dçrnier ouvrage, et ma- 
dame de Staël dans un livre plus nouveau , se sont 
efforcés de soutenir ce système , qui se trouve en 
contradiction avec toutes les notions historiques. 
L'abbé Fleury , comme on va le voir, n'attribue cette 
opinion qu'à des igiïoransj il la réfute en peu de 
mots; et quelques lignes suffisent |ïour renverser l'édi- 
fice péniblement construit par Condorcet et madame 
dç Staël. 

« Ceux qui ne^savept pas l'histoire, dit l'abbé FleurjTj, 
ayant ouï dire que les hommes djÇiS siècles passés étoient 
plus simples que nous , supposent que le mpndç va 
toujours ei;i se raffinant , et que plus on remonte dans 
l'antiquité, plus on trouve les homi»es grossiers et 
îgnorans. Il n'en est pas ainsi pourtant dans les pajs 
qui ont été habités successivement par diverses na- 
tions y les révolu>:ions qui y sont arrivées y ont ami^né 
de temps en temps la misçre et L'ignorance , après U 
prospérité et. la politesse; Ainsi l'Italie est en bien 
n^illeur état qu'elle n'étoit il y a huit cents ans; 
mais , huit cents ans auparavant , sous les premiers 
Césars , elle étoit plus heureuse. et plus magnifique 
qu'aujourd'hui. Il est vrai qu'à remontel: encorç huit 
cents ans ye^ s le temps de la fondation de BK>me , 
on trouveroit encore la même Italie beaucoup moins 
riche et moins polie , quoique dès-lors fort peuplée ; 
et plus on iroit au-delà y plus on la verroit pauvre 
et sauvage. Les nations ont leur âge à proj>orti,ou 
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^comme les hommes. L'état le plus florissant des 
Grecs fut sous Alexandre ; des Romains , sous Au- 
guste 'y des Israélites , sous Salomon ». 

Nous nous étendrions beaucoup trop , si nous vou- 
lions remarquer tous les rapports sôus lesquels l«s 
tnbdiiTs desrfsr'aélitès et des chrétiens peuvent être 
utiles aux lecteurs de toutes les classes. Les savaris 
y trouveront des recherches curieuses sur l'antiquité , 
les littérateurs des descriptions poétiques , et des 
aperçus lumineiix sur les productions des anciens» 
Xes personnes moins instruites y puiseront quelque 
fîîhose de plus précieux encore 5 c'est là qu elles pour- 
ront apprendre sans peine l'esprit de leur religion , 
et se pénétrer de ce qu'elle enseigne de plus essen- 
tiel sous le double point de vue du dogme et de la 
morale. T. 



ïli^Èi 



XXVI. 

Sur un Choix de Lettres édifiantes. 



V titre de ce recueil en fait connoître assez le dessein ' 
et le but : les contrées parcourues par les missionnaires 
ont été visitées, depuis eux, par d'autres voyageurs, 
X auteur de cette collection a senti que la lecture si 
instructive des Lettres édifiantes avoit besoin d'être 
éclairée par le rapprochement des lumières et des obsej - 
vationsque le temps, de nouvelles entreprises, et le 
développement des connoissances en tout genre, ont 
pu et ont dû amener ^ il a senti également quil falloit 
faire un choix parmi ces Letrres , parce qu'il en est un 
grand nombre qui rentrent les unes dans les autres , 
\uie foule qui ne contiennent que des détails purenaent 
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relatifs aux intérêts actuels et présens de telle ou telle 
mission; plusieurs même qui ne méritoient point de 
faire partie du grand recueil , lequel n'est pas entière- 
ment exempt dés défauts et des incon venions attachés 
aux collections très - volumineuses , quelqu'intéressant 
d ailleurs et quelque précieux qu'il soit. Q||>ique 1 ecclé- 
siastique respectable , plein d'expérience et d'instruc- 
tion , à qui nous devons ce choix des lettres édiiSantes , 
n'ait pas aussi précisément expliqué ses vues et ses 
intentions , je ne crois pas m'écarter beaucoup de ses 
idées , en motivant , et , puisqu'il faut le dire , en jus- 
tifiant ainsi son entreprise ; car , il ne faut point se le 
dissimuler, tout extrait , tout esprit, tout abrégé, tout 
choix , a besoin de justification. L'annonce d'un ou- 
vrage de ce genre provoque toujours ces deux questions : 
le choix étoit-il bien nécessaire ? Dans ce cas, est-il fait 
avec discernemetit , avec jugement, avec goût ? Les 
personnes qui aiment véritablement à s'instruire se 
défient beaucoup des abrégés de toute espèce , des com- 
pilations : elles préfèrent les sources , elles y vont tout 
droit , et elles font bien. Je ne serois pas surpris que 
tel savant , que tel laborieux , que tel ecclésiastique , 
ami de l'étude, cpntestât l'utilité de ce choix des Lettres 
édifiantes. 

Les gens du monde qui ne connaissent guère que le 
titre de cesLettres, seront peut-être encore plus disposés 
à nier les avantages d'une telle entreprise. Il y a beau- 
coup d'esprits que cet épithète â! édifiantes est capable 
de scandaliser procJigieusemeat : ils se trouvera d'agréa- 
bles ignorans , qui reu ven^ont plaisamment à la gothique 
simplicité de nos pères, et aux temps des ténèbres , de 
superstition et de fanatisme, des Lettres écrites par des ' 
moines , et intitulées édifiantes) il se rencontrera même 
de fortes têtes, des hommes à grandes prétentions et 
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à grandes pensées, qui, sans avoir jamais ouvert ces 
Lettres , saisiront cette occasion pour les condamner 
formellement et irrévocablement, comme des archives 
de sottises religieuses et de capucinades. Mais il faut 
leur apprendre une chose dont ils ne se doutent pas : 
c'est que toutes les académies de l'Eiurope ont rendu 
hommage à ces relations envoyées des bouts de Funivers 
par de simples moines ; elles ont avoué qu*ellesjr a voient 
puisé de grandes luinières. En efièt, la plupart dies mis- 
sionnaires avoient autant de science que de zèle , et 
ces héros du christianisme sembloient s être partagé 
entre eux tout le domaine des connoissances humaines. 
Les uns étoient géomètres et astronomes 5 les autres , 
naturalistes et géographes j d autres, très-profonds dans 
la littérature proprement dite, très-versés dans les 
langues anciennes et modernes; d'autres possédoient 
les arts libéraux, le dessin, l'architecture, la musique ; 
quelques-uns ma^ioient avec habileté les instruinens 
des arts mécaniques, le marteau, la lime et la^cie : ils 
portoienten tous lieux, avec les lumières de la morale 
évangélique, les bienfaits de la civilisation; et tandis 
qu'ils instruisoient des hordes sauvages dans les soUtudes 
marécageuses du Nouveau-Monde, et dans les déserts 
brûlanset desséchés de l'Afrique ; tandis qu'aux extré- 
mités orientales de la haute Asie , ils essayoient de 
faire sentir le prix de la perfectibilité, cette première 
prérogative du genre humain , et d'imprimer aux con^ 
noissances et à la pensée une impulsion progressive 
chez un peuple antique et fameux, qui avoit tout 
découvert, et qui n'avoit rien perfectionné, par un 
échange admirable , ils réfléchissoien t et ren voyoien t vers 
l'Europe presqu'autant de lumières qu'ils en versoient 
sur les autres parties de l'univers; ils étoient en cor- 
respondance avec toutes les compagnies savantes^ leurs; 
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exactes et curieuses recherches enrichissoient, aggran- 
dissoient la géographie , répandoient un nouveau jour 
sur la physique «t sur l'hiStoire naturelle , sur la bota- 
nique et sur lastronottrie^ et ce qui est supérieur à tout, 
eÏÏes donnoient plus d'étendue à Tesprit, en lui pré- 
sentant le tableau , varié à Imfini , de tant de mœur&, 
de coutumes , d'usages si différens des nôtres. À ne consi« 
dérer donc les missionnaires que comme des voyageurs , 
et toute abstraction faite des hauts desseins et des vues 
sublimes qui, du couchant à Taurorè, guidoient le cou- 
rage de ces prêtres magnanimes dans une carrière aussi 
périlleuse qu*honorable , souvent arrosée de teur sang, 
il feudroit bénir , au nom des sciences , le zMe qui leur 
inspira ces utiles et extraoï^inaires entreprises. <Juel- 
ques-uns d'edtr«ux, tels que le P. du Halde, le 
P. Parennin , ont conservé un grand nom parini tes 
savânsj^t les membres les plus éclairés des académies 
•d'Allemagne 5 d'An^terre, d'Italie 3 ceux dont s'ho- 
nore Finstitut de France, fort au-desfsus des miséraibles 
Tailleries de ces gens, qui se font mauvais plaisaiis pour 
être quelque dbose , aiment à rendi*e justice aux con- 
noissances , aux découvartes heureuses , aux travaux 
véritablement fructueux , au génie de ces religieux 
qui ont si bien mérité deieur patrie et d u genrehumain. 
Vol taire, 'lui-même, qui n'est point suspect dans 
ces matières , et qui cherche toujours , quand il parle 
des missions, à les présenter comme des calculs de^la 
politique , plutôt qu^à tes faire envisager comme des 
inspirations de la vertu ou de la foi^ Voltaii^e, qui a 
relevé si finement ce qu'il pouvoit y avoir de vicieux 
dans ces grandes institutions , se plaît toutefois à recon- 
noître le rare mérite desdu'Haldcj dusParelmin, d^ 
Ricci , des'Boudiat , et place le recueil des Lettres 
curieuses et édifiantes au nombre des livres les -plus 
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instructifs et les plus agréables que possède jiotre litté- 
rature.- 

Plusieurs des missionnaires écrivent avec un charme 
qui leur est particulier, avec un goiit exquis dans sa 
simplicité , avec un talent pour les descriptions auquel 
nos écrivains les plus renommés dans ce genre accordent 
les plus grands éloges. M. Bernardin de Saint-Pierre, 
qui , dans ses Etudes de la Nature , cite quelques-uns de 
leurs morceaux , regarde et présente ces morceaux 
comme des modèles de vérité pittoresque et de grâce 
naïve. Il est impossible , en effet , de s'exprimer avec 
moins de prétention , et de peindre avec plus de viva- 
, cité. Vou& voyez tout ce qulls décrivent , un site , un 
paysage , une plante , une fleur , un animal : chaque 
objet est marqué de son trait caractéristique; et l'écri- 
vain qui ne paroît avoir eu d'autre envie que celle de 
vous instruire , vous enchante en vous instruisant . 
le pinceau n'iroit pas plus loin; tant il y a dans la droi- 
ture et dans l'ingénuité des intentions je ne sais quoi 
de très7favorable au talent ! L'auteur du génie du chris- 
tianisme à bien senti ce mérite , et les passages qu'il a 
détachés des Lettres des missionnaires , ne sont pas les 
moindres ornemens de la dernière partie de son ouvrage : 
« Jls ont, dit-il, une grâce infinie à rehausser les plus 
petites circonstances ». Il fait observer que le style 
de leurs relations , quelquefois subhme , est couvent 
admirable par sa simplicité : « L'histoire d'un acacia , 
ajoute-t-il, ou d'un s^ule de la Chine, s'y mêle à 
l'histoire d'un grand empereur réduit à se poignarder; 
et 1/ récit de la conversion d'un Paria à un traité sur 
les mathématiques des Brames ». On ne peut mieux 
définir leur manière, ni révéler en moins de mots le 
-secret de leur talent : je suis toujours étonné que les 
gens du monde, qui sont «i souvent aux prises avec 

X«. année. 17 
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Fennui, et sans cesse à la recherche des lectures 
agréables , négligent tatit d'excellens livres , encore 
plus amusans peut-être qu'instructifs, pleins de grâce, 
d'intérêt et de variétés ; mais il leur faut du nouveau, 
comme si tout ce qu on n'a point lu n'étoit pas nou- 
veau ! . . . Y. 



XXIX. 

Suite du même sujet. 

J; oiTR faire connôître ce recueil , il seroifn&essaire 
de parcourir avec les missionnaires, ou plutôt avec 
leur abréviateur , les quatre parties du monde : c'est 
un bien grand voyage : quelque doin que l'éditeur ait 
pris d abréger le chemin , et d'aplanir les routes , il 
est encore très-difficile dé le suivre. Il nous pardon- 
nera donc de ne pas faire avec lui le tour du monde j 
ce que je dirai de quelques parties de son ouvrage 
renfermera ce que je pei^se de lensemble : c'est le 
seul moyen de ne pas entasser autant d'articles que la 
collection a de volumes 5 les entrepreneurs ^e gros 
recueils taillent une terrible besogne aux journalistes. 
Mes regards se tournent d'abord vers lorient : j'ai 
toujours préféré l'orient à toutes les autres contrées 
du monde ; il offre une si belle nature et de si grands 
souvenirs ! Mais n'allons pas nous méprendre sur ce 
terme , qui est un peu trop général 5 quoique la Chine 
et le Japon , quoique la Grande-Tartarie et les Bides 
soient au levant par rapport à nos climats , nous bor- 
nons le levant aux limites orientales de la Perse , et 
nous le renfermons dans celles de la Perse elle- 
même > de la Syrie , de l'Aûe^Mineure, de la Turquie , 
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dé la Grèce, de ÏÉgypiej et de quelques côtes de 
l'Afrique : ce sont les ignorans qui ont fait la langue 
dont se servent les savans. Le levant , comme nous 
rappelons , a donc été le théâtre des événeniens les 
plus brillans et les plus extraordinaires dont les fastes 
de rhumanitë aient conservé la mémoire 5 nous 
n'avons presque pas un seul art qui ne nous ait été 
enseigné par les Orientaux ; nous n'avons presque pas 
un seul fruit dans nos vergers , presque pas une seule 
fleur dans nos jardins , qui ne nous aient'^té transmis 
par leur climat heureux. Notre religion n'est-elle pas 
liée dans l'orient ? L'orient , en un mot, n'est-il pas 
le berceau de toutes les vérités comme de toutes les 
feblcs ? Nous pouvons , il est vrai, nous vanter d'avoù' 
perfectionné, embelli, aggrandi quelques -«unes des 
découvertes dues à l'imagination pleine de chaleur et 
de fécondité des Orientaux ; mais qu'est-ce que la 
faculté d'embellir, auprès de la force qui crée? Je 
me sers d'une comparaison : les champs de la Perse 
et de la Syrie produisent d'eux-mêmes et sans culture , 
parmi les moissons et parmi les plus viles herbes , ces 
fleurs si recherchées dans nos climats , dont un art 
délicat et presque superstitieux a su oombiaer, varier, 
nuancer les couleurs ; elles n'ont pas , sur les bords 
de l'Euphrate , ces agrémens artificiels auxquels un 
goût minutieux donne souvent un prix mystérieux et 
arbitraire , mais elles y naissent naturellement : nous 
sommes forcés d'avouer que le ciel a versé plus abon- 
damment ses faveurs sur les contrées que le soleil 
éclaire de ses premiers rayons. 

Cependant, sous quelles institutions barbares ne 
gémissent-elles pas aujourd'hui ? Par-tout , le plus 
affreux despotisnie 5 par-tout , la misère , 1 humilia-^ 
tion , la crainte et la stupeur f les chrétiens divisés^ 

17* 
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en vingt sectes difiërentes ; les mahométans ^ partagée 
entre Omar et Ali , se haïssent entre eux autant qu'ils 
détestent les chrétiens et les juifs 5 ces régions où cou-»-* 
loient le lait et le miel^ réduites à la plus déplorable 
stérilité ; la Perse encore toute sanglante de ses guerres, 
civiles; les lieux saints profanés, la savante Egypte 
condamnée à la plus grossière ignorance ; la postérité 
d'Orphée, d'Homère, d'Anacréon et de Pindare, 

. dans le plus profond oubli de ses ancêtres et dç IçuP: 
gloire j ces îles , ces . montagnes , ces rivages , aux; 
noms immortels, devenus les théâtres de la/ trem- 
blante servitude , de l'opi^-obre et de la barbarie ; la, 
diflFérence eutre le vainqueur et le vaincu , entre le 
peuple conquérant et le peuple conquis , toujours 
subsistante , toujours durement marquée depuis près 
de quatre siècles! Quels lugubres tableau^ï: !, C'est, 
dans, ces contrées flétries par la tyrannie Ja plus, 
féroce 5 c'est parmi ces peuples barbares , grossiers 
ou avilis , non moins redoutables pour eux que^ 1^ 
hordes les moins civilisée^ et. les pjus sauvages j c'est 
au sein d'un christianisme corrompu , et du fa^oudbd 
mahométisme , que les missionnaires entreprirent, de 
porter Jes lumières de la sainte doctrine , et cet esprit^ 
de concorde , de bienveillance et de charité , qui ca-» 

, ractérise éminemment la morale de notre rehgion. . 
La chrétienté s'étoit armée jadis , et s'étoit précipitée 
toute entière sur l'orient pour arracher aux infidèles. 
les lieux témoins des mystères les plus saints , et dé- 
positaires des plus précieux"^ monumens de la foi ; 
mais ces généreux eflbrts n'avoient obtenu qu'un, . 
succès passager; l'Europe voyoit avec indignation» 
mais avec tranquillité , le tombeau du Christ, la mon- 
tagne sacrée , la ville sainte , le fl^euve des purifica- 
tioas, au pouvoir dçs barbares. De simples religieux. 



Digitized 



by Google 



A V ig*. s I È C L B. l6l 

<le foibles missionnaires , animés du zèle le plus pur. 
Voulurent substituer les armes de la parole et de la 
7>ersuasion aux armes de la guerre. Que n eurent-ib 
point à souflFrir ? A quelles avanies ne furent-ils 
point en butte? Ils rencontroient presqu'autant d obs- 
lacles dans Topiniâtreté des chrétiens schismatiques 
«ux-mêmes , que dans le mépris féroce des maho- 
métans : leurs relations sont pleines de détails relatifs 
à tous les genres d'insulte auxquels ils étoient exposés; 
les chaînes , les cachots , les traitemens les plus affreux, 
la mort même , rien n'étoit capable de décourager et 
d'abattre ces âmes pleines d'un vertueux dévouement. 
Mais ce qui paroîtra aujourd'hui d'un intérêt plus 
général , et ce qui doit plaire à un plus grand nombre 
d'esprits , ces mêmes Lettres , toujours écrites avec un 
ton de candeur très-remarquable , et un ^ut de 
simplicité très-persuasif, offrent des peintures cir- * 
constanciées et pleines de naïveté , des lieux que vi- 
sitoient les missionnaires , de l'aspect physique des 
diffërens pays , des monumens les plus curieux , dés 
mœurs , des coutumes , des usages , du caractère des 
habitans; de manière qu'à toute l'utilité des géogra- 
phies les plus instructives , et à tout fagrén^^nt des 
voyages les moins mensongers , elles joignent le mé- 
rite de n'avoir pas été composées avec cet air d'ap- 
prêt qui gâte toujours un peu les productions desti- 
nées au public , et les ouvrages que l'on écrit , pour 
ainsi dire, sous ses yeux : je ne crois point, par 
exemple , que l'on puisse trouver ailleurs une des- 
cription mieux faite des phénomènes des îles de San- 
torin , que dans quelques-unes des Lettres qui font 
partie du tome cinquième de ce Choix des Lettres 
édifiantes, lequel est le premier des missions du 
. levant.* 
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Le même tome renferme des détails extrêmement 
curieux sur le Ramadan des Turcs , et si]^ la grande 
rivotution opérée daMs la Perse par le fameux Thama»- 
Kouli-Kanj les rits des différentes sectes chrétiennes, 
dans le levant, exposés avec une parfaite exactitude , 
ne sont pas les objets les moins piquans que présentent 
ces relations. « Je consignerai ici, dit un missionnaire , 
de quelle manière les curés grecs de la campagne 
conservent la sainte Eucharistie et l'administrent h 
leurs malades. Ils font faire un grand pain , le jeudi- 
saint; ce pain étant tout chaud , ils le consacrent ; 
étant consacré , ils le trempent dans l'espèce Âa vin 
consacré et lexposent ensuite au soleil pour le faire 
sécher. Lorsqu'ils est sec, il le pulvérisent dans un petit 
moulin; après quoi, -ils gardent cette poudre dans un 
sac assez malpropre ; lorsqu on les appelle pour donner 
le saint Viatique , ils prennent un peu de cette poudre 
avec une cuiller , et la font doucement tomber dans 
la bouche du malade. Ces ecclésiastiques , pour admi- 
nistrer lextrême-onction , prennent un morceau de 
la pâte dont ils fout leur pain , et le mettent dans un 
plat ; ils versent de l*huile sur cette pâte ; la pâte étant 
pénétrée de l'huile qui Tenvironne, ils y enfoncent un 
bâton, auquel ils attachent trois mèches allumées; 
ib récitentensuite de longues prières, et font des lectures 
de quelques endroits de l'Ecriture-Sainte, Les lectures 
et les prières finies, ils s'approchent du malade , et 
prenant im peu de 1 huile qui est dans le plat, ils lui 
en font des onctions au visage, à la poitrine et aux 
mains. Le feu P. Avril , missionnaire de notre com- 
pagnie , étant de retour d'une de ses missions à la cam* 
pague 5 raconta à nos PP. qu'étant entré chez un pauvre 
paysan malade, il jr avoit trouvé son curé qui lui feisott 
ce^ oxicticiis , et que le curé les ayant finies, se tourna 
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au cote des assistans pour leur faire de pareilles onctions, 
et voulut, par lionneur, les commencer par le P. misr 
sionnaire qui étoit présent , et qui eut bien de la 
peine à s'en défendre ». Il semble qu'on voit ce 
bon Père, qui ne vouloit pas recevoir l'extréme-onctioa 
•n pleine sauté. 

Up autre, missionnaire donne des détails sur la 
toilette et sur les usages des dames mahométanes du 
xoyaume de Perse : rien n'écliappoit à ces bons Pères : 
« Elles sont coiflFées en cheveux , d'une manière fort 
variée ; tantôt en pyramides , tantôt en triangle , ou 
en croissant ; d autres fois en rose ou en tulype , et en 
d'autres figures de fleurs qu elles imitent , en assujé- 
tissant leurs cheveux sur la tête , par le moj'^en de 
boucles d'or garnies de diamans : c'est un art que de 
savoir faire de petits mouvemens qui fassent paroitre 
la beauté et le brillant de leur chevelure. Elles se 
percent une des narines, et y portent un anneau d'or, 
où est enchâssé quelque gros diamant j leurs oreilles 
sont aussi percées tout autour de plusieurs trous , pour 
y attacher autant de pierreries en demi-cercles. Leurs 
coliers , leurs bracelets , leurs bagues , sont quelquefois 
d'un prix i inestimable.... Pour récompense de leurs 
vertus , elles espèrent le Paradis , tel que Mahomet 
le dépeint. Les vieilles et les laides, disoît ce prophète, 
n'y entreront jamais. Ses disciples surpris lui en deman- 
dèrent la raison : c'est, leur répondit-il, parce que les 
vielles et les .laides deviendront alors jeunes et belles* 
C'est cette espèce de bon mot qu'elles répètent souvent 
en riant , et avec une douce confiance d'en éprouver 
la vérité.... Elles voient volontiers l'image de la sainte 
Vierge ^ elles lui font d'abord la révérence , l'appe- 
lant Bibi itfma m : Dame Marie , très-chaste, quia 
eu Jésxks pour fils ; et elles racontent en sou honneur 
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une infinité d'histoires apocryphes Dans Téduca- 

tion qu'on donne aux jeunes filles, il n'entre ni chant, 
ni musique, ni instrument, ni danse; cela est ré- 
servé aux courtisanes. On ne. peut comprendre ici 
qu'une fille danse en présence des hommes \ les ma- 
nières de l'Europe , sur cet article et sur quelques 
autres , scandalisent fort les dames mahométaues »• 
Il n j a presque point de Lettres dont on ne puisse 
extraire quelque chose de très-curieux et de très- 
instructif. 

L'éditeur a mis en tête de cette partie , intitulée 
Missions du levant , une introduction très-bien faite 
sur Mahomet et sa religion : il a puisé dans les meil- 
leures sources , et consulté les savans les plus ca- 
pables de réclairer, Ùù. n'a généralement que des 
notions fort incomplètes , et même que des idées 
aft^sez fausses de ï Islamisme; le caractère de Maho- 
met est tracé d'une manière j3eu exacte dans les 
écrivains même les plus accrédités : l'éditeur s'est 
appliqué à rectifier toutes les erreurs , et n*est évi- 
demment guidé que par l'amour de la vérité. Il fait 
bien çohnoîtrc le Coran , cet assemblage d'absurdités 
grossières , et de traits brillans et sublimes 5 il a sur- 
tout parfaitement indiqué les rapports et les diffé- 
rences , qui rapprochent ou qui séparent ce livre de 
nos livres saints. Je ne vois qu*un seul défaut dans 
la forme de son recueil , c'est^que'son propre texte 
est trop souvent mêlé avec celui des missionnaires 5 
©ôla produit'un peu de confusion. Y, 
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XXX. 

# 

Fin du même sujet. 

X li n*est pas aussi facile qu'on le pense de faire unç 
bonne compilation : ce genre , qui n'exige que de l'at- 
tention, dé la patience et du jugement, rencontre des 
ëcueils dans les qualités même les plus favorables à 
toutes les autres espèces de compositions : qu'un écri-» 
vain ait beaucoup d'instruction ou beaucoup d'imagi- 
nation , il risque , par-là même, de n'être qu'un mauvais 
compilateur; c'est ici que la maxime , (jui peut le plus 
peut le moins , se trouve en défaut : au lieu de compi- 
ler avec exactitude, au lieu de se borner au choix ré- 
fléchi , à la disposition méthodique des obfets et des 
matériaux qui doivent remplir le recueil propos^ , 
l'homme à talent , s'écartant de son but , et cédant à 
la force entraînante de ses idées, voudra faii-e un livre 
original, et qui lui appartienne véritablement : le sa.- 
vant,ne sera pas à l'abri de la même espèce de séduc- 
tion : comment pourra-t-il se résoudre à négliger les 
trésors entassés dans sa mémoire, pour se renfermer 
dans les fonctions d'un scribe exact*, et d'un copiste 
judicieux? On aime à montrer ses richesses. Vu cer- 
tain degré de médiocrité est donc absolument néces- 
saire pour la perfection de certains ouvrages : un 
excellent compilateur est un homme qui n'est tour- 
menté ni par son talent , ni par ses connoissances ; 
l'érudition, l'esprit, le génie même, ne sont pas bons 
à tout. 

. Les défauts que nous avons remarqués dans ce Choix 
des Lettres édifiantes , font honneur à l'écrivain qui a 
entrepris cette compilation; on voit que la condition 
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de ccnnpilateur lui pèse ; il secoue souvent les liens 
qui renchainent à des fonctions si tristes et si mes- 
quines ; niais toutes les parties de son ouvrage ne taé^ 
ritent point le reproche que nous avons fait à quelques - 
imes d'entre elles ^ celle qui a pour titre : Missions de 
t Amérique, n*est qu une compilation dans toute la 
force du terme : et , puisqu'il faut le dire, elle n*en vaut 
peutrétre que mieux. Le lecteur veut tpujours que k 
composition d un livre réponde à son intitulé : vous 
/Q annoncez tm Choix des Lettres édifiantes ; j'applau* 
dis à vos vues et à votre dessein; rien ne sauroit être 
ni plus utile y ni plus agréable qu'une telle entreprise , 
si elle est bien exécutée; mais si au lieu du recueil que 
j attendons, vous me donnez un livre de votre façon, 
un livre où le plan qui devoit vous guider a presque 
entièrement disparu, où votre stjrle, vos idées, vos 
observations sont mises à la place des id^ , des ob- 
servations, du style des missionnaires , vous trompez 
désagréablement mon attente, quel que soit, d'ailleurs, 
|e mérite de votre ouvrage : j'applaudirai à vos prin- 
cipes, à vos talens , à vos çonnoissances , au zèle qui 
vous inspire; mai^ je regretterai que vous n'ayiez pas 
inieux atteint le but veris lequel vous aviez appelé mes 
regards , et que vous vous étiez d'abord proposé. Il njr 
a pointillé plus bel apophtegme que celui-ci : Age 
quod agis ; soyez compilateur quand il s'agit de 
compiler. 

La manièi'e dont les missions d! Amérique sont trai- 
tées dans ce recueil , auroit dû servir de modèle pour 
toutes les autres parties de la collection : celle-ci est 
presque entièrement composée d'extraits des lettre^ 
écrites paf des missionnaires 5 ces extraits sont faits 
avec beaucoup de discernement et de goût : quel- 
>que3-uas , cependant , me paroissent un peu tronqués. 
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Il faui que je cite un exemple à l'appui de cette pe* 
tite critique. Dans le tonae second de cette partie du 
recueil, on trouve une lettre fort intéressante, laquelte 
contient le récit d'un voyage entrepris par un missioii- 
nairè^qui, voulant se rendre aux Indes orientales» 
partit de Buenos- Ayres , à pied, pour aller sur les 
cotes du Chili, où il espéroit s embarquer pour TAsie. 
Ce bon père avoit sept cents lieues à faire, à travers 
d'épaisses forétâ, des torrens et des déserts ; il avoit 
déjà marché pendant cinq jours, lorsque les guides 
qu'on lui avoit donnés à Santa-Fé disparurent tout^à- 
coap. Se voyant dans un pays qui lui étoit tout-à-fait 
inconnu , il prit la résolution de retournera âanta-Fé; 
inais il s'égara* Après trois journées de marche , il se 
trouva à Teutrée d'un grand bois; bien tôt il s'enfonça de 
plus en plus dans de sombres forêts. Tout-à-coup il se 
senût saisi d'une certaine frayeur, qu'il lui étoit im- 
possible de vaincre : .en retournant sur ses pas, il se 
«eroit exposé au danger de mourir de faim, tandis que 
dans ces bois, il rencontroit du moins des œufs, des 
fruits et du gibier; il continua donc sa route sœis savoir 
à quel terme elle devoit aboutir : « Je découvroîs , 
dit-il, quelquefois au milieu de ces bois déserts, des 
endroits enchantés : tout ce que l'étude et l'industrie 
des hommes ont pu imaginer pour rendre un lieu 
agréable , n'approche point de ce que la simple nature 
y avoit rassemblé de beautés. Ces lieux charmans me 
rappeloient les idées que j'avois eues autrefois en lisant 
les vies des anciens solitaires de Ja Thébaïde : il me 
vint en pensée de passer le reste de mes jours dans 
ces forêts, où la Providence m'avoit conduit, pour y 
vaqqer uniquement à l'afiàire de mon salut ; maid 
comme je n'étois psîs le maître de ma destinée, je; 
rejetai cette idée comme une illusion , etc. » . L'extrait 
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nous laisse sur cette pensfe du missionnaire ; et après 
avoir excité vivement notre curiosité, il ne la satisfait 
point: Nous voudrions savoir quel a été le sort de ce 
pieux voyageur, et pour l'apprendre, il faut avoir re- 
cours à la collection générale des Lettres ; c est un dé- 
faut qui se reproduit encore dans quelques autres ex- 
traits peu nombreux à la vérité. On peut aussi re- 
procher à rabré\ iateur qui , par fois , a retranché ce 

. qu'il falloit conserver , de n'avoir pa^ toujodrs écarté 
ce qu'il falloit retrancher. Il se rencontre, dans les 
le'ltres de quelques missionnaires , des récits de mi- 
racles qui présentent le caractère d une crédulité très- 
respectable sans doute , mais très-simple : en ce genre-, 
tout ce qui ne porte pas Tempreinte de l'authenticité 
la plus parfaite, a toujours un air de puérilité. L'édi- 
teur devoit , je crois, supprimer ces sortes de récits. La 
piété de tous les missionnahes n'étoit pas également 
éclairée , quoique le zèle de tous fût également noble 
et généreux 5 il n est pas impossible qu au millieu èd 
ces hautes et sublimes entreprises , tentées avec une 
magnanimité si digne d'admiration , exécutées avec tant 

« de constance , quelques esprits moins lumineux et 
moins fermes , agités , troublés par la grandeur même 
du dessein , ne se soient pas absolument garantis des 
inspirations trompeuses de la superstition. Il falloit 
effacer ces traces de foiblesse dans im recueil dont le 
but est de n'offrir que defe choses vraiment instructives 
çt intéressantes^ et ily en a lantsur-tout dans cette par- 
tie des Lettres édifiantes I 

En effet, nulle région du globe n'ouvroît un champ 
plus vaste et plus brillant que l'Amérique, au zèle des 
missionnaires : c'est là qu'ils pouvoient se montrer à-la- 
fois et comme législateurs et comme apôtres ; d'un 
jpôle à l'autre, du détroit de Bering à celui de Magel* 
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lan, s^étendpient d'immenses contrées toutes couvertes 
de horde» sauvages 5 qui, des bords de leurs lacs etNJu 
sein de leurs forets , sembloient appeler les lumières 
de l'Évangile et les bieijfaits de la civilisation < Tout 
ce que les antiques traditions racpntent des Linus et 
des Orphées qui civilisèrent le genre humain, et réuK 
nirent les hommes épars et sauvages dans les doux 
liens de la société, se retrouve ici avec encore plus de 
charme et de grandeur. Des Amphions ciirétiens font 
retentir , dans les déserts d'un nouveau monde , les 
hymnes du Tabor et du Jourdain : les enfans de la 
soUtude se rassemblent autour d'eux ; à leur voix ;se 
développent ces germes de sociabilité que la nature a 
répandus dans le cœur de tows tes hommes , et semés 
sur toutes le^. latitudes^ Jes réunions deviennent des 
sociétés, et les vertus çon^mencent à fleurir parmi les 
ronces de la barbarie Tout le monde connoît tes mer- 
veilles de cette république chrétienne du Paraguay, 
-chef-^l'œuvre de la politique unie à la religion, auquel 
nos plus ^nds philosophes et nos plus grands écri- 
vains se son|; plu à rendre une justice éclatante. « Les 
missions, dit M. de Buffbn , ont formé plus dhçmmes 
dans les i^tions barbare^ , que les^ qrmées victo- 
rieuses des princes qui les ont subjuguées. Le Para-r 
guay n a été conquis que de cette façon *: la douceur , 
IcL bon exemple , la charité et l'exercice dje .la vejBtu 
constamment pratiquée par Içs nlissionn aires , oi^t 
tauché les sauvages et vaincu leur défiance et Içuç 
férocité 5 ils sont venus souvent d'eux-mêmes dç*- 
mander à comaoît^e la loi qui rendoit les hommes si 
parfaits i ils se sont soumis à cette loi, et réunis eu 
société. Rien ne fait plus d'honneiu: à la religion quQ 
d'avoir civilisé ces nations, et jeté les fondenaens 
d'iui eso^iire $ans autres armes que celles de la vertu », 
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M. de McHitesquieu ne péirle pa)i avec moins èm 
magnîfiœnce de ce grand établissement : « Le Para- 
guay, dit-il, peut nous fournir un exemple de ces 
institutions siiigulières , faites pour élever les peuples 
à la vertu : on a voulu en faire un crime à la société; 
il ,est glorieux , pour elle , d'avoir été la première 
qui ait montré, dans ces contrées, l'idée de la reli- 
gion jointe à celle de l'humanité. En réparant les 
dévastations des Espagnols, elle a commencée guérir 
une des plus grandes plaies qu'ait encore reçues le 
genre humain; un sentiment exquis pour tout ce 
qu'elle appelle honneur , et son zèle pour la reli- 
gion lui ont fait entreprendre de grandes choses ; 
elle j a réussi ». Cest dans ce Choix des Lettres 
édifiantes qu*il faut lire les détails de tant de phéno* 
mènes , en y puisant la oonnoissance de tant de 
peuples ou plutôt de peuplades et de hordes , de tant 
de contrées si curieuses à observer, de tant d'éta- 
blissemens formés par leshabitans de landen monde, 
dans les ïLe% , siur les fleuves , sur les' montagnes , au 
bord des mers de ce monde nouveau , dont lanti- 
quité n'avoit pas in^e Tidée, et dont l'Afrique, 
TEurope et l'Asie ne soupçonncnent pas l'existence il 
y a moins de quatre siècles. 

Le savant éditeur a mis en tête de cette partie de 
soft recueil , une introduction , qui renferme un ta-» 
hleau histotujue de la découverte de l'Amérique, 
une notice sur les établissemens français dans le 
Kouveau-Monde , des obseryations sur les moyens de 
subsistance et d'entretien pour les missions françaises 
dans tes deux Indes, quelques idées particulières 
sur les missions des Antilles. Cette introduction , 
trèà-Men écrite et très-intéressante , a le mérite d'être 
courte s Tauteur a nxtf un frein à ion extrémt &ci« 
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lilé «t à son intarrissable abondanoe ; il s'est oon^ 
tenu dans des bornes raisonnables ; il n'a pas été 
moins sobre dans la distribution des morceaux géor* 
graphiques qull a cru devoir insérer parmi les lettres 
des missionnaires. Ces Lettres obtiennent , comme 
]e Fai dit , dans ces deux tomes , la place et lespac^ï 
qu*elles devroient occuper dans le recueil , et c[u elles' 
n'y occupent pas 5 l'auteur ressemble .par fois à un 
homme qui, dans un cercle nombreux ou chacun 
Auroit quelque chose d'intéressant à dire , voudroit 
trop s'emparer de la conversation ; mais il faut con« 
venir qu'il parle bien, et qu'on Técoute toujours 
avec plaisir et avec profit. Y. 



XXXI. 

Sur les peuplades Indiennes qui occupent la fiontière^ 
orientale du Pérou , d'après les missionnaires 
P. SoBRAViCLA , p. 61&BAL9 et autres. 

JLixs Indiens de TUcayal , de Hualaga et de Pampa 
del Sacramento , ont le teint plus blanc , la taille plus 
fcHrte, et les traits plus expressifs que les Péruviens* 
Quelques tribus , par exemple les Conî^of ,nele cède** 
roient guère en blancheur aux Epagnols, si ce n'était 
à cause des huiles dont ils s'enduisent tout le corps et 
des piqûres de moustiques auxquelles ce moyen même 
ne sauroit les soustraire. Il n'est pas étonnant que 
parmi ces peuples les difiS>rmités corporelles soient 
presque inconnues; ils prennent des précautions cruelles 
contre les erreurs de la nature; tout enfant qui, aux 
yeux de ses parens insensibles , paroit d'une constitu- 
tion foiUe ott d'une mauvaise configuration» estsur-le- 
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champs voué à la mort , comme un être né sous de 
sinistres augures. Pendant l'adolescence ils emploient 
un moyen plus innocent pour conserver la beauté de 
la race ; il consiste à serrer par des ikelles -de chanvre 
toutes les parties du corps , de manière à leur donner 
une foi;me convenue. Les Omaguas qui demeuroiént 
'anciennement dans la Pampa avoient la coutiune de 
serjer la tête de leurs enfans entte deux planches de 
bois qui , en applattissant le front et l'occiput ^ ren- 
doient la face plus large; et, pour emprunter leur 
termes, lui donnoient de la ressemblance avec la 
pleine lune* Il semble, que cet usage n'est pas tout- 
à-fait aboli parmi \e& habitans actuels de 'ces contrées. 
Les missionnaires attribuent à cette opération violente, 
là fôiblésse'd entendement et 3è jugement qui , selon 
eux , est générale parnai ces peuples, 

laOsPanos, font circoncire, les jeunes filles; usage 
inconnu parfni les autres tribus. 

La^ petite vérolç et divers autres causes oni rfdguliè- 
rement diminué la force de ces tribus, autrefois très* 
populeuses. Il y en a qui ne comptent que cinq cent» 
têtes. 

Les idiomes de ces Indiens semblent varier de vilv 
lage en village , tant chaque tribu met de soin à con- 
server certaines inflexions de voix, certains sifflômens 
et hurlémens qui probableriient tiennent lieu de mots 
d'ordre en temps de guérl-e. Il est probable que ces 
idiomes se réduisent à un très-petit nombre de langues- 
mères* Cependant il j a des différences- primitives; 
les Cùcamas , pai- exemple , en parlent une qui n'a 
aucun: rapport avec celle de leurs voisins, les Yuri" 
maguas^ qui habitent sur le Huallaga, 

Toutes ces peuplades vivent sous des caciques ou 
princes; ilyen a qui bnt deux caciques à-la-fi»*.^ E ne 
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'paroit pas que les Incas a^ent jamais étendu leur domi** 
nation sur les régions à 1 est de la chaîne des Andes, 

S*il faut en croire les missionnaires ,* la polygamie 
est en horreur parmi ces peuples* Il n*est permis qu'aux 
^ciques d'avoir deux épouses. 

Dans la plupart de ces tribus, les mariages sont 
conclus entre les^chek des deux familles , et les jeunes 
gens éleT& ensemble depuis la plus tendre enfance. 
U n est pas rare de voir des couples qui aaimeut jusqu'à 
la mort 5 plus à'nne Artémise sauvage a donné aux cen- 
dres de son mari ses propres entrailles pour tombeau. 
Mais , d*un autre côté , les mariages ne sont point 
indissolubles de droit : les époux peuvent se séparer 
dès le moment qu'un mutuel consentement a rendu 
à chaque partie sa lib^té. 

La Croyance de ces peujJes est conforme à leur civi-« 
vilisation imparfaite. Ils se représentent TÊtre suprême 
tous la figure d*un vieillard qui, après avoir construit 
les montagnes et les plaines de notre terre y a choisi le 
ciel pour sa demeure constante. Us lappelleat notus 
père , notre aïeul, niais ils ne lui consacrent ni temples 
:iii autels. Les tremblemens de terre viennent , selon 
eux , de sa présence sur notre globe ^ ce sont les pas de 
Dieu irrité qui font tressaillir les montagnes , pour lui 
«anontrer leur respect Atftsitôt qu ils sentent une 
necousse de tremblement de terre, ils sortent tous de 
:ieur8 cabanes, ils dansent, sautent, trépignent et 
n'écrient : Nous voici ! nous voici ! 
i^' Outre rStre suprême , ces Indiens croient à un 
^jCnauvaiS' principe, à un espèce de diable qui, selon 
tçux , réside sous, la terre , et cherche à faire du mal h 
,|ous Ie&^nesvivaiQS.;Des individus nommés Mohanes ou 
• \dff)réros , passent pour avoir des communications avec 
. jieâiable, et pour sàvok dé^ninierM xoajigne m^ 
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Ce soi^t: J& tes s^ts prêtres «[u'aieÂt ces ^^eoplës; (M)f 
les çonsvUte s^r la gulsn^ et Ia:paix , sur fes moissons, 
sur la saatë publique et sur lès affiik-es d'anioiir* Le 
/né tier de ces sorciers ^ est très-^périileux ; si leurs arti- 
fices magiques ne soùt pas suivis du sucoèsiqu'âs pro- 
mettent, la vengeance de leurs dupes iie s'assouvit 
4iae dans leur sang. 

Les pinpiris sont des talismans composés de diverses 
plantes; ily en a qu'on porte sur les bras, les pieds , 
les aripes ; il j en a d'autres qu'on mâche et qu'on jette 
ensuite dans lair; il y en a dont on boit Tinfusion ; 
qu^ues-uns doivent inspirer de l'amour, et on assure 
que réellement ces iiltrès ciccasionnent un désordre 
dans le système nerveux. Les autres 7>m;)/n^ tout plus 
innocens^ils doivent faire réussir la ctosse, assureur 
Jes moissons, donner naisàance à la phde, provoquer 
des inondations, et disperser des. armées enneiûies« 

De tou^ les prodiges qu'opèrent les Mi^umes au 

iipoyen de leurs talisnsans^ les {dus brfllans, làais aussi 

les plus périlleux, sont les \guérisons des mudades. 

Comme toutes les maladies, sont -attribuées à leurs 

(irtifices ou à l'influence de leur maître , le diable, le 

,pren(iier soin qu*uné lamille crcrit devoir à un liiabide» 

c'est de découvrinjuel est le itfo^one qui l'a ensorcelé. 

Acette fin , le plus prodft parent bdt un extrait delà 

.datum arborea h', enivré par cette espèfce de poôsc»! 

Yégétal, il tombe à terre^et reste souvent p^idant 

deux ou ti-ois jours dans un état voiûn ''de la màrt» 

Beyenu à ses sens , il annonce aYOÎr xu ^ ikAigè tel 

mitel scHxùer, dontildonneles^naleaienttoncherdie 

Je Moham auquel ce ^rtrait cobvient , et oà l'obiisi» 

s de se charger de guérir l#mAlade. Si,' parttydheui^» 

celuinci ^it mort pendant celte opération ^yréliilû- 

.wire^làfiumUeçhÔEcheàtUjer le Ms^tmîf ié^Bté^ 
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Souvent les visions n'ajmnt donné aucun résultat po- 
.airif, onibrce le premier Mohane qu'on rencontre à 
-iÊJje Toffice de médecin. 

Il est probable que, grâceà des ^traditions ou à un© 
longue ezpâ*ience , ces soiwers possèdent des secrets 
qui les aident à guérir quelques malades , et à en tuer 
d'autres* Les poisons que, dans ces climats, le règne 
v^étal oflBre e#si grand nombre, et dune force si 
terrible, peuvent, avec certaines niodifications, four- 
nir des remèdes violens, à la vérité, mais souvent 
précieux. Cependant la médecine ostensible de ces 
^|>euples ne consiste qu'en des cérémonies supersti-* 
tieuses. Jj9l ukéihoàe (ordinaire est celle que nous allons 
^décrire* ♦ 

^On place deux hamacs très^près l'un de l'autre i k 
-Budada en occupe un, le Mohane ou Agor^ra se met 
.dans l'autre. Celui -ci conunence à. se balancer dans 
-son bamac, et à chanter avec un sifflement très-^ésa-» 
.gréable , des formules magiques , par lesquelles il in- 
-vite les oiseaux , les quadrupède et les poissons à con- 
-tribuar à la guâîson du malade; De temps en temps il . 
^*^se dresse SUE son séant; et, en faisant mille simagrées, 
.il.&mne au malade une poudre, il lui applique^ un 
otalisman de vitaux, il suce ses blessures ou. même 
^sds ulcères. Si l'état damaladeempire, le Mohfuie en- 
stonneim chant dims lequel il s'adresse à l'ame, et 
i^ont âiaque stn^he se termine par ce refirain : Ne 
mous abandorwe point! Ce chant est recomimencé 
.«ms interruption par le Jiei^iie et par tous les asas- 
i tans , et toujours d'un : ton> de voix plus élevé et plus 
nlamentable , de sorte qu'à la JSn ce chant, devenu un 
^bnrl^sieot «ffieux, retentit au loin, répété par tous Içs 
échos des forêts. ♦^ 

' Quand tom ksiremèdcaontété^ia^lD^és en vaîn et 

i8^ 
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que la mof t prochaiiie s*annoncepar des signes certains , 
le Mohane saute briisquenlent du lit, et sauve sa vie 
par une fuite précipitée, sans pouvoir cependant éviter 
les coups de bâton et de pierres <jài pleuvent sur lui. 
Alors toute la fiimi|le> et quelquefois toute la tribu , 
s assemble autour du mourant : divisée en troupes , 
cette foule s'approche et s'éloigne toor-à-tour de son 
lit, en lui criant d'une seule voixi^ « Où vas -tu? 
pourquoi nous quittes-tu ? avec qui devons-nous désor- 
mais marcher contre TenBemi ?» Ils lui racontent 
toutes les expéditions auxqueUes il a pris part, les 
faits d'armes par lesquels il s'est signalé , le nonib^e 
d'ennemis qu'il a tués-; ib déplorent la perte qu'il va 
faire de ses biens et des jouissances de cette vie. Ces 
divers chants ont chacun une mélodie à part; c'est 
tantôt un murmure confus, et tantôt un effitiyable hur«- 
lement. Le pauvre mori|;>OQd entend toos ces chants 
- sans la moindre marque de douleur ni dô r^ret.-S'aper- 
çoit-ok des convulsions qui précèdent l'instant dé la 
mort ? Aussitôt les femmes entourent en foule Tago- 
xiisant , se jettent sur lui , l'enveloppent dans sa cou* 
, verturë, et lui ferment: la bouche, [es narines et les 
yeux, afin de retenir son ame, s'il est encOTe possi(>le« 
Ordinairement ces mesures, hâtent la mort au lieu de 
la retarder. Alors on éteint Je feu ,, on chî^se la fumée » 
et on ouvre la cabane de tous les côtés , afin quel'a/iM 
ne trouve aucun obstacle pour s'envoler et ne reste pas 
^ accrochée aux toits ou' aux parois de rhabîtation i 
' malheur que les survîvans redoutent extréméoient* 
^ Quelque temps après la mort du patient, oa pousse 
les précautions jusqu'à barbouiller d't^ures toutes Jès 
couvei'tures delà cabane, afin que l'odeur infecte eoir» 
pécbe famé d'y rentrer. • 
ïies tribus établies sur la rivière des AmUsones^ da 
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tf>lé de Mayms , qpo\e^i que lame continue à exister 
dans un. a^tre monde, sous la fornve humaine. Ces 
Ijudi^ns disoient ajux missipi^niâres : « Nous ne crai-r 
gnons nullement la mort ; nos ancêtres et nos amis 
nous attendent, dans l'autre monde ; ils tiennent du 
pisang cuit et du pi^ia de c^ssaVe tout prêt pour nous 
recevoir j ,npus ayons soin, qu on mette dans notre 
tombe une iiacbp de cuivre, un arc et une armure 
complète, afin de pouvoir,, sur-le-champ , faire notre 
entrée victorieuse d^s le ciel, en passant par la voie 
lactée; ce js^rdin lu^uneUx ou nos ancêtres s*amusent 
à des danses 'etdes f<^tins. Cependant nos neveux nous; 
verront quelquefois combattre les morts des tribus en- 
nemies; cesj alors qu'on verra les sombres nuages sa- 
masser et apponoer .un orage violent ; Ja foudre bril- 
lera dans nos mains , et le fracas de la chute de nos 
ennemis , précipités ^ haut du ciel et diangés en bêtes 
fëroœs, retentira dans les airs, comn^e un tonneiTe 
épouvantable »* 

, . Quoique pluis^urs d^ ces idées soient communes à 
tous }çs lûdie^fis; il paraît que Jes habitâns des bords 
^ rUcajal y joignel^itla crojranœ delà métempsycose.- 
^t. Pourquoi^ disbit l'un d'eux à un jésuite, pourquoi 
me parler t^nt de mes péchés ? Tout ce que tu dis sur 
l^s peines de.l'enfer, n'est qu'un tissu dé fables. Je sais 
ï)ien que mes péchés toe me feront pas brûler : je vois 
tout autour de moi ce que mes aïeux sont devenus 
après leur mort. Les Caciques justes et sages, les braves 
guerriers, les femmes fidèles vivent après la mort dans 
le corps de^ animaux , distingués par leur force , leur- 
agilité ou leur grâce : Nous respectons sur-- tout les 
grands singes,.nous les saluons , nous leur rendons 
toutes sortes d'honneurs, parce que les âmes de nos 
pères habitent dans leurs corps. Quant mx âmes des 
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méchans et des traîtres ^ ou elles errent entre les nnaget 
et la terre , ou elles languissent enchaînées au fond des 
rivières. Mais personne pamii nous n'esit brûlé dans 
l'autre monde » 

Les compIaintes^ et lamentations de o^ peuples ne 
se distinguent que par rextiéme var^të qu'ibafièctent 
dj mettre. Quant au son de la voix, lés uns^ imitent 
le hurlement du tigm , les auttes le cri nasal dei 
singes; cenx^ si£Bent ccname des oiseaux , œux-là 
bredouillent comme les grenouilles. Sans doute ils 
veulent dire par ce charivari, cpiextous les élémens 
pleurent la mortderhomme qu'on vient de perdre. 

La oMnplaintë finie , on détruit tout et qui appar- 
tenoit au défunt , et on brûlé sa èàbaiie. Le corps est 
mis dans un grand vase d^ tenré , qui sert de bière; il 
est inhunié dans qudqu'endroitr isolé; et tandis que les 
autres races humaines cherchent à éterniser leur der- 
nière demeure , ces Indiens ont grand soin d aplanir 
le terrain où ils ont creusé une fosse , afin qu'on n'en 
retrouve pas là place; tout le nàondé évite les endroits- 
qui servent de cimetière; et ch)e2 ls< plupart de césf 
peuplades, il est défendu de fiwë la moitidre mentioiiP 
du déficit y et même d'en rappeler indir^uteniene lu 
mémoire* * 

Les Roa-Mamasy pooartant, ot^ une cMtume un* 
peu différente et très-r^navqciablè. 11$ déterrent le» 
cadavres après un certain laps de teiffpfr ; 6t loraïqu'ils 
croient que les chairs se sont dissbutés , ils nétoient le 
cadavre, le placent dans une bière 'd'argile, chargée 
A*hiéro^yphes semblables à ceux d'Égjrpte , Tèxposen^ 
dans leurs cabanes à la vénération des survivans , et 
lui font à la fin de secondes funérailles* M. 
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XXXII, 

Les Voya^ philosophiques, 

JjLevrb^X qui) pax b cieLfizé dans ses foyers^ 
Y soupire en re{x>s ses iUXMtfin casaniers^ 
Qui ne Ta point ooupr, loi^ de sa bien*aim^ ^ 
Sur les pas de la gloire ^ou de la renomma ; 
Que des soins inquiets ne TÎfnneat point clierclicrf 
Qui 9 fidèl^ à son tpi^, ai^.q^'À ^n clocher , 
Peu jaloux df s'infttriïis© ayx teRfes. étrangères^ 
Ke Teut p^ s^rpasfsf^, Iç sairoir de se» p^és. 
Qu'ont appris loin.df^ ppuioc^ l^M^diis yoja^Bun, 
Du sol de la patrie^ in^prudeii^ déserteurs? 
Ont-ih^ sur les d^i^^de Mome ou de la Grèce, 
Découvert le bonfieuii) ou cooqids la sagesse ? 
En ont-ils rappoirté,, pçuif fruit d^ leurs labeurs. 
Une vertu plus pur^ et dja plus douces mœurs? 
Le ciel a-t-il bjéni le^ç généreuse course 
Vers 4a zone tornd^ oi; 1^ glaces de Tourse? 
Kon 9 sans doute. Qn voit trbp d'illustres vaga]xmds 
Fatiguer tes deux mers, les plaines et les monts : 
G^ docteurs amlwdahs, suivis de leurs systèmes. 
Ont descendu pa^r-tout, excité djuis eux-mêmes; 
Ils savent^justement, sur le bout dp leurs doigts y 
Ce que pense un fiuitoti , un Cafire , un Iroquois \ 
A les peindre en tous points leur éloquence brille; 
Hais ils ont en oouéaaÀ osblié leur fiimille. 
Des bords de FOrenoque ils aiment le séjour; 
Hais la rive natale a perd« leur amour. 
]ls ne forment des voeux que pour les Antipodes; 
\h vont de l'Orient visiter les pagodes. 
Admirer les débris du cuite des Païens : ' 
On ne les voit jamais dans les' temples cbrétiênl. 
Le Dieu qui leS conduit et les protège encore, 
Le cède aux Manitous que TAlgonquin adore. 



Digitized 



by Google 



mSo^ £1E SPBCTATSUR 7RAKÇAI8 

Us ont des sentimens touchans et Jraterriels 
Four la grande Jamille ou pour tous les mortels; 
Ils portent daus leur seio des nations entières , 
Ht n'ont pas un ami dans un TBonde àejrères^ 
De leur hôtellerie ils lisent dans les coiors , 
!Et sur les grands chemins s*^rigent en penseur!» 
Où sopt les résultats de leiirs grandes pensées , > 
De tant de notions i la course amctfsées ? 
Leurs journaux, il est yrai, prennent soin d'avertir 
Qu'arrivés à telle heure , fet prêts à ^partir, 
Ils soQt all^s plus loin pour repartir encore ; / 

Qu'ils se sont, en tel lieu, levés avant l'aurore ; ' 
L'univers est heureux s'il u'est pas condamné 
A savoir tous les jours comme ils ont déjeûn^j 
Et s'ils ne datent pas avec exactitude , 
Leurs moindres actio.iS à chaque longitude. 
. n est vrai que par fois pour charmer les lecteurs , 
Sur leurs descriptions ils sèment (fueîquesjîeurs; 
Ils savent embellir les ïïeux les plus barbares , 
Et de leur rhétorique ils ne «ont point avares. 
La nature par- tout reverdit sous leur main ,- 
Et pour faire briller le galant écrivain, ^ 

Il leu^ importe peu , trop ardens à décrire. 
De tromper l'univers , qu'ils prétendent instrmrei. 
Feu m'importe à mon tour : je rends grâce à leur soîb> 
Et de la vérité je n'ai pas grand besoin ; 
Mais si je siiis jalotix par fois de la connoitxe^ 
De courir après elle ils me laissent le maître. 
Je puis partir aussi pour aller recueillir 
Des détails plus exacts.... et le droit de* mentir.... 
Ah ! Messieurs, poursuivez vos recherches profondes^ 
Sachez ce qui se passe aux bornes des deux mondes $ 
Faites le- tour du globe, et ne vous arrêtez 
Que devant les horreurs des lieux inhabités; 
Errez , s'il vous convient , avec votre, génie , 
Sur le vieux Groêaland et la Califomi», 
Sur la mer Pacifique et la Terre de Feu , 
Voyez les patagons, et dites-nous un peu 
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S'ils ont huit pieds de haut , et si dans leurs timiëres 
Vous avei remarqué lés progrès des lumières^ 
Tâchez de pénétrer sur le sol des Chinois, 
Bravez leur défiance et leurs prudentes lois : 
Ke perdez point courage i. et quoi qu'on vous destine , 
Ohst^ez-vous à voir vos frères de la Chine.... 

I Je ne vous suivrai point dans ces lieux écartés. 

Ma devise est : c Malheur aux hommes transplantés î« 
Je m'attache au canton , }e me cloue au rivage 
Où mes jours commencés ont coulé sans orage. 
A les fbir quelquefois si Ifon peut m'ohliger, . 
On n'obligera point mon cœur à voyager: 
H ne quittera point cette plaine féconde 

' Où la Loire a fixé le chem^'de son onde; 
Cette terre ée péiix , cet asile sacré 
Qu'me noble Êimille a long-temps honoré. ^ 
O boccages d'Areyj votre ombre protectrice 
A protégé ma Muse ignorée et novice ,' 
Qui seule, trop souvent s'égarant en ses vers, 

f Voyage dans l'Oljmpe et parcourt l'univers. 
A*ix Dieux , aux demi-Dieux elle fait sa visite ^ 
Mais le soir plus contenté , elle revient au gîte 
Parler à l'amitié, sans art et sans pathos , 
Dm douceurs qu'elle ajoute aux douceurs du repos';' 

fs liui dire qu'il n'est point sous la voûte éthérée. 
De plus riant séjour, de plus belle contrée 
Que céHfi où je revois^, plus heureux tous les ans , 
Toujours la mêsoe amie et de nouveaux printemps 
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SCIENCES, 
LITTÉRATURE ET REAUX-ARTS. 

XXXI IL 

jXctîonaam dss Sciences et des Arts , parM* LmnxB. 

\J S siècle est celui des dictionnaires^ parce que <fèst 
odui de la paresse et des pirëtentions : on veut parcntrv 
instruit; on veut étaler d(uis 1^ entretie^s^ dans. les 
))rochures, dans les )Q^irnAi|;i(, daçs les^v¥e$ , de la 
science^ de rëra(Ulion 5 on^eat pouvoir disserta:* sur 
tous les sujets, citer des &iis, nommer ^ks auteurs, 
donner des définitions ^ fixer des dates, allouer des 
autorités, raconter même l'anecdote des anciens teops* 
Xe changement opéré ^epui3,c^uelques' années (^ans 
les fortunes ,.n*a pas laissé de contribuera développer 
ce genre d'ambition^ : leai çQuveq^ux riçhes^ qui s^ti 
que les puissances dont la pimoiiHoa dei'ocestJa souioe, 
s épuisbient ^iséBoent ; que fa cons^lératioii même qui 
accompagne la richesse, avoit bescnn d'être soutenue 
par celle qui s'appuie sur les qualités de l%sprit ; ils 
ont voulu s'instruire 5 ils ont cherché à s'élever par 
leurs connoissances au niveau de leur état* 

Les voies les plus courtes pour arriver à quelqu'ins- 
truction , dévoient être les plus convenables : il fallait 
aller vite pour regagner tant d'années passées dans les 
occupations de l'intrigue et dans la hontede l'ignorance. 
Jamais , d'ailleurs , la mollesse dés esprits ne fut plus 
grande : La Fontaine disoit que les longs ouvrages lui 
faisoient peur ornais ik épouvantent sur-tout les lec- 
teurs d'aujou^'hui : ils voudroiejnt pouvoir sïnstruiro 
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•aitt ottvniP im< liyre ; cest une vraio raahâie^plvj^ 
aîque, un vice dontles cerveaiuraoat attaqués : violem^ 
ment âMranlés par cette suooession rapide d'ëvénemene^ 
qui depaû quinze aiisJea oat frappes coup iac ooop. 
Us n'ont phis assetB de CQnaistance pour être capabka^ 
d'un certain d^icë/^d'attendon ; ils manquent de la fet<^ 
mefté nécessaire pouv concentrer iong-temps lewrs fesoes- 
sur le ménoie objet. 

Sons Louis. XIV, les romans eua-mteies, tout fiiu» 
et totti mauvais qu*ils étoieat , prewiHent k vigueui> 
et la solîdttëdes esprits i ilan'ftvoieat guère moîns^de^ 
de ionm ou de quinae volumes; et Ton vmt que iss^ 
Gourtisans., que les^ beaux esprits » que les geandee 
cbmesy que lee petites bo^ecHses les dëvorcîent. 
Aujéuid*buî: on ne peut p|us lire, et c'est pour cela* 
qu'il nous firut des dictionnaires : c'est le spëdfiqotf 
le plus heureux, la plu» merveilleuse recette pçor 
pallier cietle mabulie des esprits rongés à^la-feas àê 
paresse et de v«ailë| un dictionnaire soulage Tune 
«t satifiiii l'antre s il vous piocure les honneurs dek 
^cienee , el vou» dispense des fiitigaee de l'étude ; ses 
eflèts eoKt presque macaques : c'est une isqpèce de tuKr* 
ttsA $ il opàre des métamorphoses : il eonvertit toat4« 
eoup le sot en homme d'e^t ; il change l'ignorant en 
ëradit : ontMvresoniUottonnaire, et dans un instant 
en sait dies dates , ou saitdesiaits , desdéfinitions , des 
éty moitiés grecques , latines ^ hébraïques , caldaïques , 
en metdanssa tête, en un quaFt<nieure,cequi pourroit 
coât^ des années de recherches» et ce qu'assurément 
on ne chercheroit pas si l'on n'avoit l'admirable res-- 
source deces livres commodes où la sdaice, dépouillée 
de ses épines , n'ofire que des fleurs à cueillir. 

J'avoue que je fais peu de cas dea dictionnaires de 
iaits , mais j'aiice beaucoup les dictionnaires de mots r 
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c est à ramasser , classer ;et définir des., mots: que les : 
dictionnaires sont bons.f cest là leur véritable desti-*^ 
nation : leur nom même le prouve; ïjé» faits sonti 
nécessairement .présenti^s: dans les diotioanaires d^une ' 
manière incohérente, isolée, tronquée^ l'ii^fructioai 
qu'on y puise , outre qu!dlé est beaucoup trop soper- • 
fieielley n est propre en général qu ainduire en erreûrri 
elle est illusoire, fausse et trompeuse^Ccst^dans- Ikif-*. 
toire qu il, faut cbercher les faits : c tôt là 'Qu'ils-' se 
trouvent cïivironBés de, tous les détails, de tous le^^ 
accessoires ^ de toutes les circonstai^oes qui peuvent Jes> 
vendre vraiment J^téressans, solidement instructif3*> 
Mais les dic^onnai^es ton t d'une utilité rédle^ ji9csqu*ilff> 
ont pour but , soit de finer la significatiouiiieç . moti> 
d*une;langue, d'après l'usage et les >autei»r8;i3oit da 
recueillir les termes:de.quelque science ou de quelqù'iurt 
en particulier , ou dé plusieurs mences et de plusieurst 
arts à-Ja'-fois , soit d ojfrir les origines' des naots , leurir 
racines , leurs étymologiesi Cpsi un/ dictioton^ire. de 
cette espèce que Mt .Inmipr présente aujoiirdhui at» 
public , et çon t^yaiL Inédite. d «en ^eiavorablements 
accueilli : il est foudé'^urdes i;edbLeiK:he&!étyni(»lpgique& 
où Vapteur a mis beaucoup d'es^çtiiMide, «en 'maotti 
temps qu*il a su garder! c^tte mesure, jqpi'il .est tropi 
facile de passer x^ns .cetie. parlie cimeuyse et impor-n 
tante de la gramm^ûre; il embrasse pre3que toutes, le» 
sciences humaines , dans une étendue pourtant trèsn 
bornée; il contient des défînition^ courtes, précises, 
Jtrès-proprea à donner , $ans embarras et sans, super-» 
fluités, une idée, nette et juste des objets qé6 repwî-» 
sentent les différens termes qvii appartiennent aux art^ 
et aux sciences. On ne sauroit avoir itop. de r«X)nnoisT 
sauce pour ces lipmmeji laborieux qui j presque sans 
iucuû intérêt de gloire personnelle , s^ns aucune vue 
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ée fortune,. s*ocçupent de tout ce qui peut contribuer 
:à i utilité pub]i({ue > et semblent s'oublier eux-pâ&nes 
j>our se saçrifiejf à; rinstruction des autres^ 
, J^'étymologie est peut-être la partie de la gram« 
maire la plus digne de fixer l'attention des esprits 
curieux ; elle répaiid sur le langage des lumières aussi 
vives qu'agrëablés 5 tahdîs que tout ce qui tient à l£t 
jnétajJiysique des langues est par soi-même difficile ,, 
.abstrus , épineux , ennuyeux 5 Tétymologie amuse l'es- 
4)rit en l'éclairant : elle s'occupe de faits , d'observations 
positives , presque toujours susceptible^ de la clarté la 
plus lumineuse.' Les autres parties de la grammaire ne 
.présentent quedesraisonnemenadéliés, alambiqués,des 
^idées abstraites et subtiles,, souvent très-obscùrea; on 
iSe dégoûte bientôt des autres spéculations grammati- 
/Ca}e9 , qui fatiguent' l'esprit sans le satisfaire. L'étymo- 
,Iq^ offre à dxaqué instant un plaisir nouveau , avec; 
;unQ nouvelle instruction 5 elle pique et réveille san« 
J^e^se la curiosité par 1 attrait sans cesse < renaissant de 
Recouvertes .toujours agréables 5 on peut même révo- 
.quer en doute l'utilité des autres études grammaticales, 
jcelle de l'étymoldgie est évidente : elle seule peut nous 
.f^ire connoître à fond notre langue, en nous indiquant 

les sources d'où sont dérivés les mots dont nous pous- 
«sei^oiis tous les jours ; elle seule peut régler convena- 

.blement l'usage irréfléchi que nous en faisons , et substi* 
^ tuer heureusement la lumière de l'intelligence à l'im-* 

pukion o))scure de Tinstinct et de l'habitude aveugla 
.qui nous conduisent communément dans des applica- 
. tions plus ou moins hasardées* Elle contribue singu** 
.fièrement à- nous donner cette science de la propriété 

j4es mots, que les plus grands écrivains et les plus 

. fa^iie^criûqu^s, ont toujours regardée çonmic une dm 
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-bues foodànfentfttes âé Fart d'écrire. VUds Favantagi 
de télxde des ét^mûlogies est «ulr-toul inûontestâbte 
quand' on l'envisage 600s' le tapp(Mrl delà nommend»- 
•turedesBcieBcesetded art», dont j^resque tôas les termes 
tint'élé efoprantëfl aux tangues greoqtïe et latine, ou 
Sir'més^de mots tiiffede ces demc langnes. 

C'est œ derniep ol^et que M^' Loniera eu particûHè^ 
jment en vue , quoique éludant il ne s'en amt {>as si 
-exclusivement occupé qu'eu ne tfouve^dans son ouvrage 
IleatKxrap d'ëtjrmologie», •cpid'jr sont à peu près étran- 
^èves : en^^éral , il paroit^'étre proposé de recueillir 
mrec imgoàt et une^ exactitude dont on ne peut lui 
savoir trop de-gré y tout œ que les travaux desé^rmo* 
logistes, qui l'ont ptécédé^ fourmssentdepluy ju^deux, 
de plus raisonnable et dephis solide. Car y plus la science 
-des étjrmoiogistes est attachante et agréabfe ^plusellea 
d'écu^ qu'on ne peut éviter , qu'en ne ss^ faussant pas 
;trop maîtriser par son atteait. Les fifénage , les 
Bébrosses , te président fiouhièr , M. GoundeOe- 
-èelin n'ont pas toujours eu dans leurs l2dx>rieU8es et 
rsavantes rediœtshes , danà leurs doctes et utiles décou-^ 
Ifertes toute la retenue que TiMf poumnt désirer ; l'ar- 
deur de tout ex^quer , l'aglf^ément infini iittadié à ce 
^genre d'étude, et peut'-étre ausà l'amhitioh de montrer 
-beaucoup de savoir les ont quelquefois égarés ; et l'on 
*{ieut dire que souvehtleuys efic^ts n'ont servi qu^àjeter 
^u ridicule sur une étude d'iâHeilrs^â teeCMnmandàyé» 
'et qu'à f exposer au inépris des geàs di^t fesprit est 
'j^m prompt que fuste. -M. Xufiier a ^vité ces excès : 
on ne trouve presque rien de^basas^^dans^son. livre ; 
*outy est solidement-iUsùradâf^ tout jportek marque 
d'un jugement sur , dHnitefcritique approfondie, d'un 
travail ooinrageux rila^[ilri8^iii^tOttt9-maîtiviBCC^^ 
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i} a refondu avec discernement dâas sem ouvrage les 
ouvrages même les jdus nouveaux, qui ont paru sur 
les mêmes matières. 

Son livre est une ^pèce à*Encyclopéétie ; il renfeniie 
les notions fondamentales de toutes les connoiasances^ 
de toutes les sciences , de tous les arts , de tous let 
métiers; il est propre à éclairer les savans sur les 
objets de leurs études , quj^s quils soient ; à donner 
aux artistes des idées exactes des difiërentes parties 
de leur art 5 à diriger leurs idées , en leur fidsant bien 
-connoitre les termes qu'ils emploi^it 3 car la justesse 
des idées tient plus qu'on ne pense ii la connaissance 
des mots : l'artisan même peut sy éclairer utilement 
"sxsr son méti^ f^t les 'gens du monde , qui veulent 
(avoir tout sans rien approfondir , qui veulent parler 
de tout sans avoir rien étudié , dbnt une des plus 
douces jouissances est la conversation, qui diaqiie 
')our fait passer sous leurs yeux tant d'objets divers ; 
. ces bonunes qui ont le temps d'entendre tout, de- 
voir et d effleurer tout, et qui ne se doutent pas 
^qu'ils ignorent les trois quarts et demi d une langue 
dont ils font un si grand usage , trouveront sans tra- 
vail , sans peine , dans cet excellent livre , une foule 
de notions, d'explications, d'interprétations, qui 
doublera pour eux le plaisir des entretiens , en y 
répandant linstruction et la claHé , qui en sont les 
premiers charmes* 

Ils ne doivent pas oraindre de s'égarer sur les traces 
du savant auteur de ce Dictionnaire. S il est exact et 
sage dans le choix des étymologies , si dans un très- 
court espace il a su ;renfermer tant de matières , la 
justesse précise de ses définitions ajoute encore un 
nouveau prix à son ouvrage : c'est sur-tout par cet 
•adroit que pèchent k plupart des dictionnaires. 
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Leurs auteurs , plus jaloux d'amasser , d'accumuler 
-des mots , que de les définir avec exactitude , cher- 
chent moins à faire de bons livres qu'à entasser uh 
grand nombre de volumes. M. Lunier à suivi la 
jnéthode contraire : il définit chaque terme avec pré- 
cision , comme il choisit chaque étjmologie avec ju^ 
gement, et son -Dictionnaire offre plus de substance , 
plus de choses y plus de véritable instruction dans 
les bornes de trois volumes , qu'on n'en pourroi( 
trouver dans beaucoup d'ouvrages de inéme genre» 
deux ou trois fois plus considérables et beaucoup 
plus dispendieux» Y. 



XXXIV. 

Xéa Chimie appliquée aux j^rts, par M. J.->A. GhAPTAl. 

jnLvANT de parler de cet ouvrage, un des meilleur» 
et des plus utiles qui aient été composés sur la chimie , 
depuis qu elle a' subi parmi nous une si grande révo- 
lution y nous croyons devoir faire quelques réfiexions 
qui serviront peut-être à faire mieux sentir les diffi- 
cultés que son auteur à dû surmonter pour l'amener à 
sa. perfection. 

La petitesse est comme le caractèrèdominantde toutes 
les découvertes du deiçnier siècle. C'est une chose assez 
^ remarquable , que dans ce même temps où les sciences 
ont exercé sur les lettreset si^ les empires unesi notable 
influence, et où le bruit de leurs progrès a si souvent 
retenti aux oreilles de la multitude , il n'ait cependant 
paru ni sur la physique, ni sur la chimie, aucun de 
ces ouvrages qui porte tout-à-coup la gloire de leur 
auteur au niveau de celle d'un grand grateip: ou d*aB 
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grand poète y et qui font connoitre son nom bien au- 
delà des bornes ordinaires du monde savant. Lorsque 
les Descartes et les Newton se signalèrent par les décou- 
vertes qui ont rendu leur nom inmiortèl, non-seu- 
lement les sa vans , mais. les gens de lettres , mais tous 
les hommes un pou instruits savoieut en quoi ces décou- 
vertes consistoient : ces derniers en avoient du moins 
quelqu'idée; tout le monde en parloit. Aussi l'on peut 
dire que ces grands hommes ne furent pas seulement 
admirés par leurs pairs, ^ils le furent par tous leurs 
contemporains , et ils reçurent de leurs nations mêmes 
le tribut d'éloges que les savans de ce siècle ne reçoivent 
que de leurs académies et de leurs sociétés littéraires. 

Cependant on s*occupoit alors beaucoup moins des 
sciences qu'on s*en s'occupe aujourd'hui : on parloit 
moins de leurs progrès; et tout en rendant hommage 
aux grands hommes qui les cultivoient avec tant de 
gloire, on étoit loin d'attribuer aux sciences seules le 
privilège de nous perfectionner. Au contraire , main- 
tenant qu'on parle par-tout des progrès des sciences , 
peu de gens sauroient dire en quoi consistent ces pro- 
grès : on s'extasie par-tout sur les découvertes de nos 
savans , et il n'y a plus que les gens très-instruits qui 
aient quelqu'idée de ces découvertes. Enfin, le nom des 
sciences fait beaucoup plus de bruit qu autrefois , et le 
nom de ceux qui les cultivent avec succès en fait beau- 
coup moins. D'où naît cette différence ? 

Elle ne vient point du peu de cas que l'on fait au- 
jourd'hui des savans. Il seroit , au contraire , aisé de 
prouver que jamais ils n'ont été. environnés d'autant 
d'éclat et de dignité qu'à présent. C'est que les savans 
ce sont mis eux-mêmes hors de la portée du putliç, 
non par la gr^ncleur 4^ leurs conceptions ( car il n'y a 
peut-être rien de vraiment grand qui ne soit, jusqu'à 
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un certain point , à là pottêe de tout homme d'un mé 
àtoit et médiocremetit éclairé ), mais par Vbl subtilité 
et par la délicatesse de leurs découvertes. Qa'a-t-on 
trouvé depuis cinquante ans , je mè dis pas qui sôit vrai* 
ment utile, mais dont Tutilité soit ad^ez frappante 
pour étonner tous les eâprits? Les scbhces, dît-on , 
font tous les jours des progrès. Oui , on découvre tous 
les jours bien dé petites choses que les jreux seuls des 
sa vans peuvent apercevoir : on calcule avec une deJdé- 
lité merveilleuse de petits efiëts 5 et 1^ résultats de 
tous ces calculs sont d*une justesse qui étonne qudque^ 
iois le savant même qui les a faits. On a inventé pour 
mesurer de petits angles , de petits poids y de petites 
impulsions; on a inventé, dis- je, de petits iiistru- 
mens dont la perfection e^ teJle , que les savans n'au- 
roient jamais cru qu*oti pût y parvenir. Mais c& sont 
les savans tous seuls qui admirent et qui s'étonnent : 
car , il n*y qu'eux qui puissent voit , apprécier, tou* 
cher même cela. Nous avons déjà eu occasion de faire 
observarque la physique elle-même est devehoecomme 
un tortueux labyrinthe, dont les petites aUées, tournant 
sur elles-mêmes, n'aboutissent qu'à de petits saiti^ns 
où les savans se rencontrent sans cesse les uns les autres, 
et ne peuvent jamais être sûrs de conhoiti*e quel est le 
chemin qui a déjà été parcouru , ni quel est celui 
â'entre eux qui la parcouru le prèmiei'. Oï , ce que noi» 
avons dit de la physique, nous le disons aussi, et à 
bien plus forte raison , de la chimie : cat le chimiste, 
^'occupant satiis ce^se à déconiposer de petits corps , et 
se proposant pour but y quoiqu'il n'y parviei^ne jamais,, 
de lés réduire à leurs élémens les plus simples , n'ayant 
d'ailleurs, poury arriver, d'autres forces à employer 
que celles des affinités ; c*est-à-dhre , les plus petite» 
de toutes les force$ , ou du iiât^ltlâ 1^ plus di&cilesà 
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ftppr&ier, puisqu'elles deviennent nulles toutes les 
fois qu elles n'agissent pas à d'infiniment petites dis^ 
tances , il est clair que le chimiste ne peut guère éviter 
d'avoir pour résultat de ses longs travaux , de très- 
petites découvertes. Je dis petites y pour employer le 
langage ordinaire ^ parce qu'elles paroitront toujours 
teUes au public. Je suis d'ailleurs très* convaincu ^ 
sur-tout après avoir lu l'ouvrage de M. Ghaptal, que 
ces découvertes peuvent devenir très-utiles. 

Et voilà le véritable avantage que les sciences ont 
sur les lettres. Voilà ce qui distinguer» toujours les tra- 
vaux du savant, de ceux du poète et de l'orateur; 
l'homme dont l'objet principal est d'instruire ou d'être 
utile , de l'homme dont le but premier est de plaire 
et d'être agréable. Il y a pour les sciences , comme pour 
les lettres y un temps où elles font des progrès rapides , 
et un moment où elles jouissent du plus grand éclat 
dont elles soient suceptibles. Mais il y a entre les unes 
et les autres cette différence, quB les lettres , lorsque le 
temps de leur gloire est passé, ne sauroieut rien pro- 
duire qui remplisse parfaitement leur objet , et que 
les sciences , au contraire, lorsque le temps des grandes 
découvertes est fijai , non - seulement sont encore 
utiles, mais le sont même quelquefois plus quelles 
ne l'ont jamais été. Oa a beau faire : on n'enchante 
plus, on ne charme plus, avec des vers ou des dis- 
com*s médiocres , des hommes une fois accoutumés 
à des chefs - d'çeuvres de raison et ,de goût ; mais 
on les iilstruit , on les aide encore 5 et s'il n'est pas 
toujours aisé de leur plaire, il l'est toujours de les 
servir. Ainsi, on ne peut pas dire que les sciences aient 
nécessairement, comme les lettres , un temps de déca- 
dence : elles continuent, au contraire, d'avancer, mais 
sur la même ligne, sans s'élever assez pour se f&ire 

19 * 
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remarquer comme auparavant, sans s'abaisser à tel 
point qu elles en deviennent moins dignes d'estime .-car 
remarquons , pour être juste, que le savant ne s'abaisse 
pas lorsqu'il s'occupe des détails les plus minutieux 
de la sience. Souvent même ses découvertes ne s'en 
adaptent que plus facilement aux divers besoins de la 
société. Les découvertes qui font le plus de bruit ne 
•ont pas toujours celles dont on fait les plus nombreuses 
ou les plus avantageuses applications^ et, pour en 
donner un exemple connu de tous les lecteurs , qui 
est-ce qui oseroit dire que l'idée d'appliquer l'algèbre 
à la géométrie n'a pas été plus utile à la physique , à 
la mécanique , au plus grand nombre des sciences , 
que la découverte même de l'attraction ? Cependant , 
tout le monde connoît au moins l'attraction de nom : 
personne n'ignore que c'est Newton qui en a parlé le 
premier ; et il n'y a guère que les gens instruits qui 
sachent qu'on doit la première idée à Descartes. 

Lors donc qu'on est arrivé à ces temps où les sciences 
ne font plus que des progrès lents et minutieux , et 
dans lesquels les savans ne peuvent plus se distinguer 
que par de petites découvertes , il est extrêmement 
difficile d'apprécier ces progrès ; et im livre dont on 
veut faire comme le recueil de tout ce que les savans 
découvrent d'utile , devient la plus difficile de toutes 
les entreprises qu'un $avant lui-même puisse former : 
car toutes ces inventions si petites qu'il faut alors 
recueillir, ont été précédées d'essais encore plus petite 
qu'il faut avoir suivis. Il faut avoir vu, et plusieurs 
fois et de près , toutes ces expériences , dont on se 
promettoit d'abord tant de merveilles, et dont les 
résultats ont été si vagues , si insignifians , quand ils 
n'ojit pas été tout-à-fait trompeurs 5 il ne suffit pas 
môme de les avoir vues , il faut les avoir faites et 
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répétées pour être en état de les bien juger. K ou- 
blions pas , sur-tout , que ce sont les petits détails 
qui font toute l'utilité d'un pareil livre , et que ce 
août encore ces mêmes détails qui pourroient en être 
l'écueil : car , pour bien remplir son objet , il doit 
contenir tout ce qui est bon et utile , quelque petit 
qu il soit; mais aussi , il ne doit contenir que cela. 

Et voilà le livre que M. Chaptal vient de faire sur 
.la chimie. Il ne falloit pas moins que toute sa sagesse , 
toutes ses lumières et tout son talent pour y réussir. 
Nous ne le louerons pas d avoir , en quelque sorte , 
deviné le secret de beaucoup de petites découvertes 
que leur petitesse même auroit dérobées à des yeux 
moins exercés que les siens 5 mais nous le féliciterons 
d'avoir recueilli avec tant d'attention et de bonheur 
toutes ces semences que la chimie a , pour ainsi dire , 
jetées au milieu des arts , et de n'avoir négligé au- 
cune de celles qui pouvoient produire du fruit. Son 
ouvrage est comme le dépôt de tout ce que la chimie 
tnoderne a découvert d'utile. Il est beau de voir un 
savant qui pourroit lui-même s'illustrer par des dé- 
couvertes , sacrifier son temps toujotirs précieux & 
recueillir celles des autres. Il est beau dé le voir 
donner à l'instruction de simples artistes les mêmes 
soins qu il s'imposeroit peut-être , s'il vouloit encore 
une .fois se faire admirer de ses pairs. Considéré sous 
ce rapport , Touvrage de M. Chaptal ne demandoic 
pas seulement du temps , de la science et du taleut> 
il ne suffit pas -de dire , enfin , que la Chimie appli-* 
quée aux Arts ne pouvoit être bien faite que par 
un savant tel que lui, il faut ajouter que , pour oser 
l'entreprendre , il falloit déjà s'être illustré comme lui 
par plus d'un bon ouvrage dans un genre plus élevé 5 
car il faut avoir des titres bien reconuus à la gloire 
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pour se décider , quand on sent qù on est fait pour 
elle, à ne mériter^ que la reconnoissance. 

Ajputons que , dans cet ouvrage , qu'il a modes- 
tement intitulé la Chimie appliquée aux Arts , 
M. Chaptal ne s>st point borné à juger les travaux 
du chimiste. Souvent il jette , en passant , sur iceux 
du minéralogiste et du physicien , lé coup-d'dèil dû 
savant, qui reconnoît par-tout ce qui appartient à 
son objet , et qui s en empare. Ainsi , Ton p«ut dire 
que son livre sera un monument de lutilité dont 
peuvent être toutes les sciences physiques ; et quie 
parmi les hommes , qui en ce moment les cultivent 
avec quelque succès , il n'en est pas ûrt seul pcfut- 
être qui n y retrouvât , sinon les titres dfe sa gloire , 
au moins ceux qu'il peut avoir à la reconnoissaucô 
des artistes. Essayons maintenant de donner une idée 
de cet ouvrage. 

Il commence par un discours préliminaire , dans 
lequel lauteur, après avoir déterminé Tobjet qu'il 
se propose , qui est de rassembler dans un même 
livre toutes les lumières que la chimie peut fournir 
aux arts , entre dans les détails du plan qu'il a suivi , 
et des raisons qu'il a eues de se le prescrire. Ainsi , 
l'objet qu'il se propose n'est pas de faire un Traité 
particulier sur chaque art 5 car, dit-il, « outre qu'une 
entreprise de cette nature seroit au-dessus des forces 
d'un seul homme , un tel ouvrage préseirteroit néces- 
sairement des répétitions fatigantes. L'air , l'eau , la 
chaleur , la lumière , agissent d'après les mêmes lois 
entre les mains de tous les artistes , et il suffit d'in- 
diquer les propriétés respectives de tous ces agens, 
et la loi de leur action , pour que chaque artiste 
coiirîois.^c la cause, le mobile et le principe de ses 
opérations ». 
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L'ouvrage de M. Chaptal ne digère donc d'un Traité^ 
ordinaire dfe chimie , que par Jes applications plu? 
fréquentes qu'il fait de cette açiepce sivx besoins de 
la société ; et il n'auroit eu J^espin peut-être que d'y 
ajouter quelques définition? qui y manquent , pou|* 
pouvoir Tiuiituler : Élémens de Chi^iiç , à l'usqgt 
de ceux qui cultivent ou exercent les arts. La sa- 
gesse de ce plan est asse^ évidente , pour que nous 
nous croyions dispensés de le développer plu^ Ion* 
guemont ici j nous aimons mieux employer l'espace 
qui nous est accordé , à faire , sur ce même discour? 
préliminaire 9 quelques observations critiques qui çon^ 
viendront peut-être Biieux que to^te autre à la na- 
ture de ce journal. 

ic La chinotie des arts y dit M. Gjiaptal , cousidérée 
sous ce point de vue , est comme un phare que 1^ 
main des hommes a suspendu dans le sanctuaire de^ 
opérations de lart et de la nature pour en éclairer 
tous les détails ». 

Nous ne savons si la chimie , qui ne consulte or-r 
dinairement la nature qu'à laide des cornues et des 
creusets , et dont toutes les opérations sont , pour 
ainsi dire j ténébreuses , peut être comparée à un 
phare; mais, dansi ce cas même, il nous semble 
qu'il faudroit plutôt élever ce phare que le suspendre. 
Cîe mot est consacré par l'usage à désigner la tour 
qui soutient un fanal, et non pas le fanal lui-même, 
eu du moins le fanal tout seuL Nous devoos ajouter , 
pour être parfaitement justes , que si cette compa- 
raison est ambitieuse , elle ne nous a frappé que par 
Je contraste qu'elle forme avec le ton ordinairement 
simple et modeste de cet ouvrage , et que si elle ren- 
ferme une légère incorrection , au moins c'est la seule 
que nous ayons rencontrée dans ces quatre volumes. 
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Nous serions tentés d accuser d'un peu d'exagëi*atîon 
tout Véloge que M. Chaptal fait de la chimie , et sur^ 
tout ce qu'il ajoute , en parlant de la grande révolu- 
tion que cette science a éprouvée de nos jours : «Des 
êlémens inconnus jusqu'alors , dit-il , ont été ajoutés 
à ceux qu on connoissoit déjà.... L'analyse de Tair et 
de l'eau est venue éclairer Faction de ces deux subs- 
tances». Enfin , il prétend que la chimie «nous a 
îôiirnî les moyens de nous élever dans les airs^ et 
d'aller consulter la nature à trois ou quatre mille 
toises au-dessus de nos tétés», 'Nous pouh-ions deman- 
der si on est bien sûr que .tous ces corps que la chimie 
moderne n'est point encore parvenue à décomposer, 
sont indécomposables , et par quelle expérience on 
s'est convaincu qu'ils sont de véritables élémens. 
Nous serions peut-être fondés à dire que celle par 
laquelle on croit s'être assuré qu*on peut à son gré 
décomposer l'eau et la refaire, n*est pas tellement 
évidente dans ses résultats qu'elle ne laisse plus 
lieu à aucune objection. Sur ces deux assertions la 
postérité jugera peut-être autrement que les savans 
les plus distingués de nos jours 5 et si cela arrive , ce 
ne sera pas la première fois que les jugeihens d'un 
siècle 5 je dis lès jugemens portés par les hommes 
les plus éclairés et les plus dignes de foi, auront été 
cassés par le siècle suivant. Mais quel est le savant , 
ijuel est l'homme qui , lorsqu'il parle de ce qui fit 
son bonheur et sa gloire , peut se défendre d'un peu 
d'enthousiasme ? Si là chimie doit beaucoup aux tra- 
^ vaux de M. Chaptal, la chimie, à son tour, le lui a 
bien rendu ; et on pourroit considérer l'éloge exagéré ^ 
qu'il en fait comme n'étant produit que par un excès 
de reconnoissance. Nous nous bornerons donc à lui 
faire observer que si on s'élève dans les airs avec le 
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secours d'un gaz qui a été trou^^ par les chimistes , 
ce n'est pourtant pas un chimiste qui a inventé les 
ballons , et que dans les premières expériences aéros- 
tatiques qui furent Faites , il ne fut employé aucuiae 
sorte de gaz. Enfin ^ nous sentons bien que cette 
expression d'aller consulter la nature à trois ou quatra 
mille toises au-dessus de nos têtes , ne sera prise par 
personne tellement à la lettre qu elle en paroisse con-* 
tenir un sens ridicule , cependant nous aimerions 
mieux que M. Ghaptal eut dit à trois ou quatre mille 
toises au-dessus de la terre. 

Pour donner une idée complète de ce discours et 
4e la sagesse qui y domine , il ne nou? reste qu'à 
en citer quelques passages ; et ici nous n'avons que 
l'embarras du choix , entre des conseils également 
sages , et des «morceaux également bien écrits. Nous 
nous contenterons d'en citer deux : le premier, parce 
qu'il prouve que M. Chaptal n'est pas tellement pré- 
venu en faveur de la chimie, qu^il ne sente lui-même 
le danger que courroient les artistes , en donnant in- 
considérément trop de confiance à tout homme qui 
prend le nom de chimiste ; le second , parce qu'il 
nous paroît contenir la démonstration 4u double 
titre qu'il a lui-même à leur confiance 5 je veux dire 
Tèxpérience qu'il a 'on sa double qualité de savant 
qui a bien étudié les arts , et d'administrateur qui les 
a long-temps diriges avec succès. 

« En convenant, dit -il, que la chimie a rendu 
de grands services 5 en espérant qu elle en rendra de 
plus grands encore , lorsque ses recherches , éclairées 
par le progrès des connoissancès , s'appliqueront plus 
'particulièrement aux arts , nous hè pouvons nous em- 
pêcher de prévenir l'artiste et le manufacturier contra 
l'abus qu'on fait du mot de chimie , et de les inviter -à 
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lie pas accorder une confiance aveugle, ni à toits lem 
ouvrages qui portent ce nom 9 ni à tous les individus 
qui prennent le nom de chimistes. La chimie a se* 
adeptes et ses ebarlatftss comme les autres science» : 
le fabricant pourroit aisément compromettre sa for-r 
lune et sa r^mtation » s'il régloit sa conduite ou fbn-r 
doit des spéculations sur des calculs de cabinet , sur 
quelques petits résultats ^ laboratoire, ou sur des 
«naonces trompeuses^ 

» Ce n'est q^aveç Ifi.plus grande ciFconspecticm 
qu'on doit porter dans les ateliers les iunovatious , 
quelqu'avanls^uses qu'îles paroissent. Avant de 
changer ce qui est> avapt de modifier ce qui prospère» 
avant de détourner un cours d'opérations qu'où croît 
pouvoir améliorer, il faut que l'expérience ait pro- 
noncé sur tes chang^nens qu'cm {m3t)ette , et que le 
nouveau procédé ?it reçu la sanction de la pratique ^ 
et méaie l'aveu du consonunateur ». 

Le second passage qonceme ces fabriques que Fou 
étaUit dans un teoops avec i^reté, et que dans un 
aut||e on a laissé tomber avec indifërenœ. M. Clv q ital 
voudroit qu'*avant de les établir on consultât «le scd» 
le climat , le caract^e des habitans et l'intérêt d^ 
f agriculture...» 

» En partant de ces principes , dit-^ , la France 
doit s'occuper essentiellement des ipanufactures de 
laine , de soie , -de lin 5 de chanvre , etc. , dont le 
sol lui présente avec abondance les matières pre^ 
mières. Ce n'est que par une ^interversion déplorable 
de cet ordre de choses , qu'on a yu le gpuvernenaent 
encourager , il j a un demi-siècle , les fabriques de 
coton , aaus pen^r que le sort de ces étabhssemens , 
nourris par des n^atières du dehors, altoit être livré 
ft toutes les chances des révolutions^ à toutes les 
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intrigues des oafabiéts y à toutes les variatimis âe& lois 
Sur les douanes y et (}ue les fabriques essentieliement 
territoriales souffHroient d'autant plus de cette con- 
currence, que pbùr encouragel*, liiùltiplier et raf- 
fermir ces établissemens* naissans , il falloit accorder 
dés primés , etc. , etc. ». L'auteur fait observer sage- 
iiient , en noie , <Ju il « parle de ce qu'on auroit d4 
fidre il jr a cinquante ans. Aujourd'hui , ajoute-t-il> 
que lès febriques die coton forment une branche con*« 
sidétaUe de nôtre industrie , aujourd'hui que les 
travaux sur le coton occupent à peu près deux cents 
mille mdividus , le gouvernement doit sans doute 
les prot^ér ». 

Ici notre tâche devroît être finie , car le tesfté de cet 
ouvrage n^est plus du ressort ordinaire de ce journal. 
Cependant , coiume son extrême clarté le met à la 
portée de presque tous les lecteurs , nous croyons que, 
sans trop présumer de la patience des nôtres, nous pou- 
vons continuer den extraire quelques passages qui 
nous ont paru les plus renurqualdes. Nous suivrons 
donc avec d'autant plus de confiance la route que nous 
BOUS sommes tracée, que peut -Jêtre nous y trouve- 
rons l'occasion de faire aicore quelques observations 
dont l'objet ne nous sera pas entièrement étranger. 

Dans le chapitre i«'., consacré au développement 
des causes naturtlles qui modifient l'action chimique, 
l'auteur expose , avec sa clarté ordinaire , tous les mys- 
tères de l'affinité; mais il nous paroit tirer, dans ce 
même dhapitre , une conséquence qui a le dduble tort 
de n'être point exactement vraie , et de ne pas suivra 
de ce qui précède : « Les diverses substances, dit-il , 
qui composent cet univers sont donc soumises , d'un 
côté, à une loi générale qui tend à les rapprocher 5 de 
l'autre, à un agent puissant qui tend à les éloigner. 
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Ces deux grandes forces de la nature, opérant sur touf 
les corps, se balancent continuellement dans leur ac- 
tion, et les changçmens quisurviennenldans leurs pro- 
portions sont la cause principale de presque tous les 
phénomènes dont s'occupe le chimiste »• Il est possible 
qu'en effet le chimiste ait cru reconnoître dans tous les 
petits corps sur lesquels il opère lexistence d'unej^nre 
de répulsion; et ce dont nous ne faisons ^ucun doute, 
c est que M. Chaptal connoît mieux que nous ce qui 
se passe dans, les creusets et dans les fourneaux ; mais 
nous croyons pouvoir ajouter que, daiis l'univers, rien 
ne démontre lexistence d'une semblable force , ou du 
moins d'un ag^nf qui la produiroit continuellement ; car 
si on nommoit répulsion ce mouvement qui empêche 
nos planètes de se réunir à leur centre d'attraction, et 
qui n'est que leffet de cette impulsion qu'elles durent 
recevoir au moment même qu elles furent créées , il 
est bien clair que cette répulsion ne seroit pas au moins 
reflet d'un agent. Et si M. Chaptal a voulu désigner, 
par cette répulsion, l'effet ordinaire du calorique, 
qui tend à dilater tous les corps, et qui les dilate quel- 
quefois au point de désunir leurs parties , il nous semble 
qu'en ce cas cet effet ressen^ble à celui que doit pro^ 
duire tout corps qui s'interpose entre deux autres , et 
•qu'il n'est nullement nécessaire de le désigner par un 
nom particulier qui, à l'inconvénient d'être superflu, 
joindroit celui de donner l'idée d'une force inconnue. 

Ce que l'auteur ajoute, dans ce même- chapitre , au 
sujet du lumique (ou de la lumière), auroit eu peut- 
être besoin d'une légère modification : « Il paroît, 
dit-il, d'après tous les faits, que l'existence du /u- 
mique est inséparable de celle du calorique 5 car l'ac^ 
tion du calorique produit constamment de la lumière; 
et lorsque la lumière est recueillie elle-même dans le 
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fojer des lentilles', ou réfléchie dans celui des miroii's 
concaves, elle produit tous les efiëts du calorique ac- 
cumulé ». Il nous semble que lauteur auroit dû aver- 
tir que la lumière réfléchie de la lune, quoique con- 
centrée par les plus grandes lentilles ou les plus grands 
miroirs concaves , n a cependant jamais fait sensible- 
ment hausser la liqueur d un thermomètre ; ce qu'il au- 
roit pu facilement expliquer par l'immense affoiblis- 
sement que subit la lumière avant d arriver de la lune 
à nous. Sa phrase, telle qu'elle est, pourroit faire croire 
aux artistes qui la liront, que la lumière de la lune 
doit produire quelque chaleur. 

Je ne puis terminer mes observations àur ce cha- 
pitre sans relever une citation que M. Chaptal a cru 
devoir faire d'une phrase de M. Lavoisier. Je la copie 
' ici telle qu'il la cite : « Sans la lumière ( a dit M. La- 
voisier , Traité élémentaire de Chimie , page 202 ) , la 
nature étoit sans vie ^ elle étoit morte et inanimée.^ 
Un Dieu bienfaisant , en apportant la lumière , a ré-* 
pandu sur la surface de la terre l'organisation, le sen- 
timent et la pensée ». Nous ne concevons pas com- 
ment la lumière auroit produit l'organisation, encore 
moins comment elle produiroit le sentiment, et encore 
moins comment elle créeroit la pensée 5 et nous dé- 
clarons que si nous ne respections pas déjà infiniment 
la mémoire de M. Lavoisier , ce âfe seroit pas cette 
phrase , toute poétique qu elle est , qui la rendroit 
respectable à nos yeux. Nous prévenons encore que 
cette phrase a , dans un sens le tort, et dans un autre ^ , 
le mérite d'être entièrement étrangère au chapitre qui 
la contient. 

Ce qui fait la véritable gloire de M. Lavoisier , c'est 
d'abord d'cvvoir fait quelques découvertes heul'eiuses ; 
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ensuite , c'est d'avoir donné à là langue des chimistes 
une justesse et une préciision qu'elle n'avoit point eue 
jusqu'à lui. Je crois devoir citer à ce propos une très- 
bonne observation que fait M. Giaptal. Il emploie Jfe 
mot de solution pour exprimer « la division et la dis» 
parition d'un co^ps quelconque , sans qu'aucun des 
deux éprouve aucune altération dans sa nature ^ » et il 
la distingue de la. dissolution, qui « doit, dit-il, êtijs 
réservée pour expliquer l'action d'un liquide sur un 
métal, une terre ou un alkali. Dans ce dernier cas , 
non-seulement il y a solution, mais il y a encore com- 
binaison , et quelquefois décomposition de l'un des 
corps ». Après avoir averti qu'il emploie ces mots dans 
fe sens que le célèbre Lavoisier leur a àosmè , « il pa- 
roîtra étonnant, ajoute-il dans une note, que les ré- 
sultats de la solution et de la dissolution étant si dif- 
férens , on aitexprimé, îusqa'àLavoisier,ces opérations 
par un seul mot; car, dans la langue des sciences sur- 
tout, il faut éviter de désigner sous la même dénomi- 
nation des résultats opposés , ou des opérations entière* 
ment difiërentes »• Cette observation est juste : sans 
doute cela doit paroitre étonnant 5 mais ce qui Test en- 
core plus, c'est que, jusqu'à M. Lavoisier , on ait em- 
ployé pour caractériser même les produits chimiques , 
des expressions qui semUoient n'avoir aucun rapport 
avec eux; et, pai^exemple, qu'on appdât constam-* 
ment huile de vitriol un liqùidç qui n'étoit ni ^e l'huile^ 
ni du vitriol. Mais ce qui doit, d'un autre côté, justi- 
fier les chimistes anciens, c'est que toutes les langues 
sont pleines d'expressions pareilles, et que, sans une 
autorité extraordinaire, et même |avec elle , on ne 
})arviendra peut-être jamais à les en débarrasser. Qu'on 
en juge par les e&xts que Voltaire a fait pour expot» 
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ser de nbtfê kmgue française certains mots qui lui dé^ 
plaisoienfc, et que Tusage a pourtant soutenus cbntm 
tout le crédit que Voltaire avoit. 

Après avoir parlé des solutions et des dissolutions, 
M. Cbaptal a dû natureHement parler de la cristalli-^ 
sation ; et comme il ne perd }amais une occasion de 
rendre justice à uni homme illustre , ou de faire valpir 
ses découvertes, il développe ici, avec une clarté peu 
commune, non pas le système entier cle M. Haiiy , 
mais ce qui en Êdt la base, et ce qui suffît pour assu^ 
rer à son inventeur le premier rang parmi nos miné^ 
ralogistes. Nous faisons cette observation avec d'autant 
plus de plaisir , que nous avons entendu des hommes^ 
qui d'ailleurs n'étoient pas dépourvus de science, afiëc* 
1er de oHifondre les découvertes de M. Haùjr avec les 
idée de Rome de Lisle, comme s'ils trouvoient quelque 
satisfaction à décora un meurt de tous les titres de 
gloire qui appartiennentjà un savant qui vit. M. Chaptal 
développe tout à-la-fois les idées de l'un et de l'autre; 
et on voit bien , par le juste partage qu'il en fait , qu'il 
est lui-même très -intéressé à ce qu'on ne ravisse à ' 
personne la part de gloire qui lui revient. 

Nous voilà à peine arrivés à la fin du premier vo- 
lunoe 5 et si nous voulions seulement citer de chacun 
des autres une partie des passages que nous avions 
remarqués et notés en les lisant , nous passerions de 
beaucoup les bornes que nous devons nous prescrire. 
Nous devons donc nous contenter d'indiquer quelques- 
uns des articles qui nous ont paru les plus curieux et 
les plus utiles , soit par les nouvelles idées , soit par 
les sages conseils qu'ils renferment. Parmi les pre- 
miers , nous compterions ceux sur la fabrication du 
charbon, sur le fer, sur la platine, etc. Parmi les 
autres, les articles sinr la distiUation des vins, sur la 
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chaux ysurla'meilleure manière de construire les fotuv 
neauZy etc. Et nous ajouterons que nmis pourrions 
remplir des pages entières des titres seuls des chapitres 
dans les(|ueis nous avons remarqué des passages que 
nous avions le projet de cita-. 

Les articles sur les bitumes et sur la houille noûspa- 
roissent encore plus curieux que tous les autres, par les 
idéesingénieuses qu'ils renferment, sur la manièredont 
ces minéraux ont pu se former. Nons allons citer un 
passage du premier , afin que nos lecteurs puissent se 
former une idée de la manière dont M. Chaptal dé- 
veloppe son système ; et nous donnerons à cette cita- 
tion une certaine longueur • parce qu'ayant à j relever 
une conséquence qui ne nous a point semblé juste , 
nousnous croyons obligés d'exposer, avec la plus grande 
exactitude, conmient lauteur la déduite. 

Après avoir parlé de ces bitumes qui existent au 
milieu des terres , « et se présentent quelquefois par 
couches si épaisses que l'imagination la plus hardie os9 
à peine en rattacher lorigine à la décomposition de» 
matières organiques ; » M. Chaptal ajoute : 

« A la vérité , en partant de l'état actuel de notre 
globe , il est difficile de concevoir la' possibilité de la 
composition de ces couches énormes de bitume, 
par la décomposition des végétaux : car il est évident 
que la cause est inférieure à la grandeur de l'efièt. 
Mais si nous remontons, par l'imagination, jusqu'à 
ces premiei*s temps où le globe , peu habité , ne pré- 
sentoit presque par tout qu'un sol couvert de vastes 
lacs ou d'épaisses forêts , tel qufe nous le voyons en- 
core dans les contrées où la main de l'homme n'en a 
pas changé l'état primitif; si nous considérons que les 
mers sont , dans certains parages , tellement couvertes 
de végétaux vivans, que les vaisseaux ne sauroient s'y 
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frayer une route,... nous élèverons alors nos idées jus- 
qu'à la hauteur du sujet.... 

ji Dans les lacs et sur les bords des fleuves les mêmes 
causes existent ; mais elles sont moins grandes y et Fefiet 
leur est proportionné. Nous trouvons fréquemment^ 
dans les attéHssemens qui sont leur ouvrage, des dépôts 
de tourbe , de jajet ou de houille. Ce sont ces lacs pri- 
piitifs que nous observons encore presque par-tout où 
rhomme n'a pas défriché , qui nourrissoient ces vastes 
fleuves dont nous admirons encore aujourd'hui l'étendue 
des lits. Ce sont ces lacs primitifs, qui, ayant dis- 
paru pour la plupart , pour se réunir au réservoir 
commun, paroissent avoir laissé, àur divers points 
de notre globe , des dépôts de divers genres , dont nous 
rapportons généralement la formation à une cause bien 
plus difficile à concevoir et à établir, le déplacement 
5u<!xiessif de la mer. 

» Mais la décomposition de ces dépôts de plantes 
ne sauroient présenter constamment et par-tout la 
même nature de bitiune..... Il est encore dans l'ordre 
naturel des choses que ces végétaux amoncelés forment 
des couches plus ou moins épaisses , que ces couches 
soient mélangées de matières étrangères, que les unes 
se forment sous les eaux , les autres au-dehorâ et sur la 
rive 

» C'est encore en partant de Ces principes, qu'il sera 
facile de concevoir l'existence des jJiantes exotiques 
dans des couches de bitume qu'on exploite sous des 
climats qui leur sont étrangers. Le bambou et le bana- 
nier existent dans les mines de charbon des environs 
d*Alais,et M. Jussieu a retrouvé les plantes de l'Inde 
dans les charix)us du Forez ». 

Nous avons plusieurs fois relu ces pagesf et nous 
n'avons pu conceyoiy comment M, Chaptal pouvoit 

X^ ann^e. / ao 
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déduire de ses principes sur la formation de la hourlfe 
et des bitumes , que le bambou et le bananier doivent 
se trouver dans les charbons des Gé venues, et les plantes 
de l'Inde dans les charbons du Forez? II nous semble , 
au contraire , que si, en chaque r^ion de la terre , ces 
bitumes se sont formées aumojren delacsquiexistoient 
autrefois , et qui ont disparu, ils ne devroient contenir 
que les végétaux propres à la région même où on les 
trouve, et que si Ton y rencontre maintenant des 
plantes exotiques , c'est qu'apparemment il a existé 
une époque où les eaux et les terres mêmes furent 
entièrement bouleversées. 

Mais aussi , pourquoi présenter conmie étant la suite 
d*uu système d ailleurs très-ingénieux , ce qui n'est et 
ne peut être que la suite d un déluge universel? Il y a 
des plantes exotiques dans tous les dépôts de houille 
et de bitume , parce qu'elles y ont été entraînées dans 
cette grande catastrophe du monde. 

C'est cette conséquence qui me paroît de rigueur; 
et il me semble même que M. Chaptal doit l'admettre 
ou renoncer à son système , ou nier ce qui est , c est-à- 
dire , qu'il existe des plantes exotiques dan;s les dépôts 
de bitumes. II n'a qu'à choisir entre l'un de ces trois 
partis 5 car son système est tel , qu'il ne peut se con- 
cilier avec l'existence de ces plantes , à moins qu'il n^ 
convienne aussi de la vérité de ce bouleversemen^t : 
vérité qu'il croit comme moi peut-être , mais dont il 
ne dit pBs un mot. 

Nous devons dire maintenant qu'en pendant compte 
de celte Chimie appliquée aux^rtSy nous nous sonunes 
moins proposés de donner l'analyse complète d'un 
ouvrage aussi savant, quede payer à un livre aussi util» 
le tribut d'éloges qui lui est dû. Il ne nous reste qu'à 
témoigner le désir que nous aurions de voirparoitre sur 
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chaque science un ouvrage composé sur le même plan^ 
pourvu que cet ouvrage fût composé par un savant aussi 
distingué queM. Ghaptal. Ce seroit peut-être le seul 
moyen de montrer au grand jour les obligations que 
nous avons aux savans de ce siècle. On sauroit, enfin, à 
quoi s en tenir sur k mérite de leurs découvertes , et 
jusqu'à quel point est fondé tout le bruit qu on fait du 
progrès des sciences. S. 



XXXV. 

Za Sphère, poëme en huit chants , par DoiriNiQtrx 
R I G A R D y traducteur des Œuvres morales de 
Plutarqite. 

jLj*atjtetjr de cet ouvrage a voulu rappeler la poésie 
â sa destination primitive : cet art qu'on a depuis si 
indignement profané , fut consacré d'abord à éclairer 
les hommes , à les rendre meilleurs ; Tagrément du 
ritbme et de la mesure n'eût pas pour premier objet 
le vain plaisir de l'oreille ; les législateurs et les phi- 
losophes en firent \xa. plus noble usage ; l'harmonie 
poétique ne fut pour eux qu'un moyen de graver plus 
aisément dans le cœur et dans l'esprit des peuples y 
les élémens des sciences et les préceptes de la mo^ 
raie 5 les dieux eux-mêmes se servoient de la cadence 
des vers pour imprimer à leurs oracles un caractère 
plus auguste. Daus la suite , les hommes qui cor-* 
rompent toujours les plus beaux dons de la nature , 
prostituèrent à des fictions insensées ,: à des passions 
dangereuses > ce charme innocent fait pour embellir 
la vertu ; et nou« avons vu , de uqs jours , de. soi- 
disant philosophes, do prétendus gr^i^is honames, 
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déshonorer ce langage divin par l'impiété , le men- 
songe et la débauche' I corrupteurs' de leur siècle, 
dont ils se disoient les- préeept^urs^, ils ont préféré 
la réputation de grandi po^e* à- la» gloire d'homme 
vertueuxvj ils- n'ont' cherché <fu'à^ égarer ceux quils 
dévoient conduire; l'art > dès^ v&c^* esf devenu entr» 
leurs < mains un^ art séducteur et* (râninel ; et' ces 
prophètes imposteurs , au lieu d'être lès interprètes 
de la. Divinité , ïi ont été inspirés que par un génie 
malfaisant et destructeur» 

Les premiers sages^il est vrai, ne furent que des 
versificateurs 5 et si la véritable poésie n'est qu'une 
brillante imposture, félicitons^les de n'avoir pas été 
de. grands poètes pour être de bons citoyens : le 
premier des hommes , et le plus semblable * aux 
dieux , sera toujours celui qui fait du bien à ses sem- 
blables 5 le plus beau génie qui' ne fait que du mal , 
sers^ toujours, odieux etimépffisable aux jeux du phi-^ 
Ioso{)he amif de l'humanilé.. Cet* braob est. plus sut 
que les exdaUMitions de quelques fanatiques idolâtres 
des arts frivoles.: jamais oelui.qni fait inétier de trom^ 
per et de corrompre, ne sera im grand «homme, ni 
même un honnête homme : donnons le pnomd^ rang 
parmi les poèmes didactiques, à ceux qui eiiseignenl 
lav^tu, et la seconde place aux ouvrages oà les 
notions élémentaires •des.varts^udiles sont endsellis par 
le charme des vers^ 

Après' l'agriculture , la pnemière e* la «pkis intéres- 
sante de toutee*lesLsrienoes> rienn^ést plus propre à 
nourrir l'esprit «^ à' élever TaBoe, que^ l%stroBfomie 
genre dès travaux Tusliquest la ^xHmdissaneô' des astres 
semblé avrâr', avec l'art de fiSéonder les champs j les 
naêmes' rapports quelle <?iel avecla^tette? SSîîs'riïi*- 
fiuei^ce des feu-x cétestes^^^ q\4e «serait -lè gtobe^ njue uou& 
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ny avoit point dans l'univers de germes à vivifier , 
4 êtres à éclairer et à «éohauiler , que seroient ces 
flambeaux du monde , sinon un vain ornement ^ ubc 
pompe inutile ? ]^a iplus grande peut-être, et ^k plus 
belle des idées poétiques , ost celle de oe mariage fé^ 
cond du ciel avec la terre, dont les nombreuses pro- 
ductions nourrissent tout ce qui respire. Il est diffi- 
cile de se figurer aujourd'hui les transports des pre- 
miers hommes à Taspect de cet œil de la Nature , 4e 
ce roi du ciel, qui chaque joui* franchit à pas de géant 
l'ét^due de son empire, et répand sur sa route kt 
lûnEÛère et la vie. ^De quelle adnûration et de quelle 
reconnoissQjice ne furent-ils pas pénétrés -pour cette 
reine des mût^ , qui préside au repos et au silence, qui 
éclaire sans brûler, et tempérant les feux de l'astre du 
jour, semble partager avec lui le trône du monde ! 

Je ne suis pas surpris qoe les premiers hommages 
des mortels se soient adressés à des météores, dont 
l'influence est si puiasante, et la majesté si propre A 
inspirer la vénératicHi : des peuples aimées et gros- 
siers ont du naturellement foire des dieux de ces êtres 
bienfaisans placés ^u- dessus de leur tête, dans cette 
région qu'on suppose être le séjour des maîtres de 
l'univers^ c'est 1a plus noble et la plus excusable des 
idolâtries. 

Les créateinrs de Tastronamie ont été des pasteurs 
qui, dans les plaines de la Ghaldée , sous un ciel 
toujours pur , samusèrent à contempler cette foute 
innombrable de diamans dont la voûte céleste est 
parsemée : les peuples agricoles ont profité des obser- 
vations de ces bergers oisifs , pour régler leurs occupa- 
tions champêtres : les marchands en ont fait usage 
pour se guider sur les eawx; les magistrats, pour dis- 
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tribuer les opérations de lannée ; les prêtres , pour 
marquer les époques de leurs fêtes. Le respect pour 
les phénomènes du ciel s'est tourné en superstition ; 
on en est venu jusqu'à se persuader que des astres 
qui servoient de mesure au temps, qui donnoient le 
signal des travaux et influoient sur toutes les actions 
de la vie , avoient aussi une liaison intime avec les 
destinées des hommes; et dans ce même ciel qui nous 
apprend à régler le présent , on a cherché des oracles 
pour Tavenir : de là cette imposture séduisante de 
l'astrologie , qui trop long-temps a tendu des pièges 
à la curiosité crédule. Aujourd'hui , les étoiles sont 
réservées aux lunettes des savans , et non plus au char- 
latanisme des diseurs de bonne aventure. Une saine 
philosophie nous a familiarisés avec ces phénomènes 
qui jadis étoient la terreur de Tignorance ; aujour- 
d'hui, le soleil peut voiler son flambeau, sans que le 
siècle le plus impie redoute une nuit éternelle : la lune 
peut nous dérober sa lumière , sans que personne s'en 
inquiète : nous ne faisons plus aux comètes l'hon- 
neur de les craindre ; nous bravons le tonnerre , nous 
dirigeons ses coups, et le feu du ciel n'est plus pour 
nous qu'une récréation physique : de la, superstition , 
nous nous sommes jetés dans l'incrédulité; des astres 
sont des objets bien indifiërens pg^r des homimes qui 
daignent à peine croire en Dieu ! 

L'ouvrage de M. Ricard n'est autre chose qu'un 
Traité de Sphère , plus agréable et moins épineux que 
ceux qui servent d'introduction à la Géographie; il la 
composé pour les jeunes gens. Fontenelle, long-temps 
avant lui, s'étoit chargé de donner aux femmes des 
élémens d astronomie , et , pour leur plaire , il s'étoit 
servi d'un moyen plus edScace que la versification. 
La galanterie, l'enjouement et l'élégance n'ont pas 
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besoin du rithme des vers, qui , dans notre langue , 
est souvent plus monotone qu'harmonieux : les Mondes 
^e Fontenelle sont un joli petit roman astronomique , 
destiné à l'instruction de cette espèce de femmes qui 
ont assez de loisir pour s'informer de ce qui se passe 
dans les cieux. Quant à celles qui sont plus occupées 
du gouvernement de leur maison que du système du 
anonde, elles jouissent du soleil et de la lune, sans 
trop s'embarrasser de connoître leur cours. Socrate lui- 
même ne faisoit pas grand cas de œs recherches cu- 
rieuses , qui ont pour objet d'apprendre ce qui se fait 
dans la lune , tandis que nous ne savons pas ce qui se 
passe chez nous. Cicéron le loue d'avoir iait descendre 
la philosophie du ciel sur la terre, et de l'avoir em- 
ployée^ à régler nos actions et nos mœurs, plutôt qu'à 
décrire la marche des* astres. \ 

Il ne faut donc pas chercher dans un Traité élé- 
ji^ntaire, consacré à l'éducation de la jeunesse , cette 
grande poésie , ces fictions , ces images , ce feu divin 
«qui caractérisent les productions du génie 5 l'auteur est 
un écrivain didactique , plutôt qu'un véritable poète ; 
et quoique son sujet semble plus susceptible d'orne- 
ment que des détails d'agriculture , il s'en faut bien 
qu'il officie même ii^térêt ; l'art qui nourrit les hommes 
attache bien plus qu'une science de pure curiosité , 
pleine d'abstractions et de calculs; l'astronomie est 
bonne pour régler le calendrier, pour diriger le labou- 
reur et le navigateur : ce qu'elle a de vraiment utile 
se réduit à quelques observations assez courtes ; le reste 
«st la pâture de l'amour -propre; et , dans toutes les 
sciences , ce qui fait la gloire du savant, est précisé- 
ment ce superflu dont la société pourroit fort bien se 
passer. Celui qui se contente des seules connoissances 
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mathématiques véritablement applicables aux arts , 
mérite à peine le nom de mathématicien ; c'est un 
ignorant : le grand homme en ce genre est celui qui 
se consume sur d'inutiles combinaisons, et qui sait 
tout ce qu'on n a pas besoin de savoir. 

Il ne faut pas croire, cependant,. que M. Bicard 
ait négligé l'agrément ; il abonde , au contraire , en 
digressions, en tirades , en éjnsodes : dans un poëme 
didactique, laccessoire l'emporte sur le principal ; le 
premier devoir n'est pas d'instruire, mais de plaire ; 
les préceptes sont ce qu'on y cherche le moins; les 
Géorgiques de Virgile n'apprennent rien au cultiva- 
teur; elles sont le charme de tous les geus de goût ; 
mais les épisodes de Virgile sont des cbefs-d'œuvres 
de poésie. Les descriptions de M. Ricard sont quel- 
quefois dépourvues de chaleur et de précision : on y 
trouve plus de douceur que d'énergie, un style plus 
élégant que ferme et rapide : l'auteur ne s'est pas dis- 
simulé la difficulté de son entreprise ; il en décrit les 
dangers au commencement du quatrième livre, mais 
il est plus aisé de les décrire ^ue d'en triompher : 

' c Heureux le &yori du dieu de l'art dss vers , 
s Qui , parmi taot d'objets que contient l'univers , 
» Exerce son talent sur un sujet fecile , 
» £t |roUTe à ses dësirs ^ne Muse docile ; 
9 Qui , dans' un doux loisir , composant ses tableaux , 
9 Sait, par des traits rians, égayer ses pinceaux ; 
a» Nous tracer tour-à-tour , sous des couleurs légères , 
» Les combats des bergers, les joz/^/j des bergères , 
» Les utiles travaux des actifs laboureurs , 
> Et les champs que pour nous fécondent leurs sueurs ! 
» Tantôt dans les écarts d'un délire agréable , 
» Sa Muse rajeunit les vieux temps de la Fable , 
» De la nuit du chaos tire lés élémens, 
^ Nous peint de Tâge d'or les plaisirs innocens ; 
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» La reine de Fap)ios sortant du sein de l'onde, 
s £t dans ces jours si purs de Fenfance du monde > 
», Les dieux abandonnant leurs, palais éternels, 
» Pour jouir des vertus des paisibles morleb. ^ 
a Tantôt d'un sel piquant, où la gaîté respire, 
9 Son ver$ sur nos défauts aiguise la satjre; 
> Ou fait pour soutenir un vol audacieux, 
» S'il chante des héros les exploits glorieux 5 
» Si dans l'art d'émouvoir formé par Melpon^n« , 
a> De pitié , de terreur il vient remplir la, scène, 
» De ces tableaux frappans , les sublimes couleurs , 
» Étonnent les esprits, intéressent les coeurs». 

Il y a peu de choses à reprendre dans ces vers; le 
stjle en est même assez poétique 5 mais lan^e et la vie 
leur manquent ; on n j trouve point cette heureuse 
chaleur , cette verve , cet élan qui décèle le génie ; par- 
tout une facilité verbeuse énerve les idées , tout est 
marqué au coin d'une élégante médiocrité , si toutefois 
ces deux expressions peuvent s'allier ensemble ; mais 
le don de la véritable poésie est si rare , que le travail 
de M. Ricard est toujours d'un grand prix, quoiqu'il 
ne s'élève nulle part au-dessus d'une versification pure 
et correcte. Lafoiblesse du style s'aperçoit moins dans 
lés détails techniques , qui ne sont pas suceptibles d'ep- 
thousiasme, l'auteur alors a le mérite d'enfermer dan» 
la mesure du vers des préceptes utiles ; c'est lorsqu'il 
veut être poète, qu'on s'aperçoit sur-tout quïl ne 
Test pas. Par exemple , la description du lever du soleil , 
est un lieu commun très--brillant, mais très suranné; 
qu'il est facile de parer de vieux ornemens déjà usés 
par tant de poètes, mais que I0 génie seul pouvoit 
rajeunir: 

« Que j'aime à contempler ton globe étinoelant , 
» Lorsqu'ameaaat le jour des bords de l'Oxi^t^ 
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9 Je Tois s'en élancer les heures diligentes , 

9 Et fuir à ton aspect les ombres pâlissantes y 

9 Qui 9 pour lutter encore contre tes feux vainqueurs » 

> T'opposent yainement leurs humides yapeun:. 

> Avant-coureur .brillant du jour tout près d'éclore^ 
» De tes rayons naissans , je vois la jeune Aurorei 

tt Combattre , repousser ces obscurs ennemis , 

• Qui y par tes traits de feux divisés et soumis , 

-> Forcent déjà la nuit à replier ses voiles y 

9 Et dans leur prompte fuite entraînent les étoiles. 

9 Mais déjà tu parois comme un point radieux y 

% Et des flots de lumière ont inondé les cieux ; 

> Ces nuages sembloieut balancer ta victoire , 

> Ils parent ton triomphe et relèvent ta gloire ; 

> Pénétrés de tes feux y leurs tourbillons flpttaus 
» Déroulent suspendus en voiles éclatans | 

» Forment ce dais brillant dont la riche paruro 
9 Vient embellir le char du roi de la Nature. 
» Ce roi majestueux s'élève dans les airs , 
% Il traverse du ciel les immenses déserts ; 
■9 Et de traits enflammés parsemant sa carrière , 
» Il dispense aux mortels son ardente lumière ». 

M. Ricard embellit souvent la physique des grâce» 
de l'imagination; il égaie les principes del'astronomie, 
par des fictipns heureuses qui produiroient un grand 
eflFet 8*il avoit plus de feu , de rapidité et de nerf dans 
rélocution : si le soleil s*éclipse , c'est la jalousie et la 
vengeance de la lune , qui dispute à son frère l'empire 
du soleil : si la lune elle-même s'obscurcit, c'est la terre 
qui prend parti pour le soleil. Ptolomée,dansIesenfers, 
apprend avec indignation le succès de la sphère de 
Copernic 5 il exhale son dépit dans un discours qui 
peint assez bien l'orgueil d'un savant humilié : 

> Quoi ! des siècles entiers qui cowacrcisrt ma gloire, 
>, N'ont pu d'un tel afiront garât tir ma mémoire. 
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» Un rival odieux qa'oat blessé mes succès y 
» De sa haine sur moi vient épuiser les traits ; 
» Et lorsque mon courroux , réduit à l'impuissance y 
7> Lui fait peu redouter l'effet de ma tengeanoe , 
» Il trouble lâchement ma gloire et mon repos , 

> Et détruit en un jour un siècle de travaux. 

3B Et toi, titre flatteur de ma grandeur passée » 

» Dont f occupois toujours mon cœur et ma pensée ; 

» Toi qui renouvelois de si doux sentimens y 

» Lorsqu'au sein de la paix , du séjour des vivans, 

9 Je voyois chaque jour, dans ces retraites sombrefl) 

» Arriver des savans les glorieuses ombres , 

» Témoins de tous les temps et de tous les pays , 

» Dont les récits flatteurs et jamais démentis, 

> M'attestoient qu'à Tenvi , par d^ustres suffrages , 
» Chaque âge éternisoit mon nom et mes ouvrages ; 
a Non , tu n*es plus pour moi qu'un objet odieux ; 

9 Péris y et pour jamais disparois de mes yeux. 
» A ces mots , dans l'excès de sa jalouse rage , 

> Il veut au même instant détruire son ouvrage; 
» Il le saisit , et l'œil tourné contre les cieux y 

» Déjà dans son transport il accuse les dieux ; 

a» Lorsque d'un bois voisin le chantre de la Thrace 

> Accourt pour réprimer une imprudente audac« 
» Que des remords tardifs n'auroient pu réparer. 
» Ou la fureur, dit-il, va-t-elle t'égarer. 

9 Loin d'outrager des dieux la sage bienfaisance , 
» Bends grâce à leur bonté , respecte leur puissance ; 
» IiOi%qu'enfin , dévoilant leurs secrets éternels , 
9 Ils daignent, par leur voix^ instruire les mortels^ 
» Tu voudrois i*epousser le jour qui les éclaire. 
» Quand de la vérité la céleste lumière ^ 
» D'un préjugé honteux , vient dissiper l'erreur y 
a Le bonheur des humains fait-il donc ton malheur? 
c Mais un bien que ton cœur à peine osera croiire y 
a C'est qu'Uranie encor s'intéresse à ta gloire : 
a Témoin de ta fureur, qu'elle devroit punir ^ 
a Elle te fait promettra un brillant avenir. 
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9 Ton rival , il est vrai , conserve l'avantage 
9 De voir de tes erreurs triompher son ouvrage^ 
» Il a de l'univers mieux pénétré les lois , 

> Et de la yérité , rétabli tous les droits. 

9 Désormais les savans» qt\e sa doctrine éclaire y 
» Adopteront le plan de sa nouvelle Sphère ; 
» Quand des globes des cieux A traceront le cours, 
9 L'astre , qui fait éclore et les nuits et les jours , 
9 Ne s'éloignera plu» du centre de l'espace.; 

> A son roi la nature a marqué cette place. 

9 II est temps de marcher au jour de la raison ; 

9 11 doit seul aujourd'hui fixer l'opinion. 

9 Mais la &yeur du ciel te laisse pour partag* 

» D'influer à jamais sur le commcun langage. ' 

9 Esclave de tes lois, la foule des humains , 

» Consacrera toujours tes glorieux «Leatins. : 

9 Elle ne croira pas que la terre mobile , 

9 Dans le vague .des airs , roule d'un cours facile : 

9 Les dieux même voudront , pour adoucir tes maux, 

9 Four immortaliser tes .antiques travaux, 

9 Que complices forcés. de Terreur populaire, 

9 "Les savans soient l'écho du préji:^é vulgaire. 

9 (jarde-^toi de briser ce célèbre instrument ; 

9 De la gloire, immortelle , il est le monument : 

9 En tout tenoqps et .par^tout la prompte renommée 

» Saura le proclamer Ûa nom de Ptolomée, 

» Du chagrin dévoirant la funeste vapeur, 

> A ces mots consolans , joe presse phis son cœur ; 
9 II tourne vers la sphère un «eil de complaisaùce , 
» Et dans les vifs : transports jde la recomnoissance > 
9 Sensible .i^-. ce ;bie«&Ât «pi'il n!a pas ménté , 

9 II honore des dieipc i'iodulgente booté. 
» Satisfait 4e savoir, qu'im si brillant oui^ge 

> N'a ^Ms.4u temps cruel à redouter l'4)utrage, 
» Il va se reposer sous ides arbres touffus , 

9 Près du divin Or^ée et du savant Linus. 
» De seshontieofs passés le destin le r£(ssure, 
» Il y voit.un garant.de sa gloire fiitnre » . 
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J'ai cité ce morceau tout entier , malgré son étendue , 
parce que c'est , à tous égards , un des meilleurs de 
l'ouvrage : Tidée en est ingénieuse et poétique ; le style 
a plus ^e mouvement et de chaleur qu'on n'en trouve 
dans les autres épisodes , et il paroit que l'auteur a 
plus de talent pour le dramatique que pour la poésie 
descriptive. Les notes sont peut-être la partie la plus 
intéressante de son ouvrage : il a puisé dans les 
meilleures sources les notions lés plus exactes et les 
plus claires sur les principaux points de la science; et 
il nous présente ,un résumé de tout ce que l'astronomie 
a de plus curieux et de plus agréable. f 

Sa notice sur \e& poètes qui ont traité des sujets 
relatifs à l'astronomie, est un bon morceau de littéra- 
ture : les jugemens de lenteur sont toujours dictés par 
une saine critique , et par-tout l'érudition s'allie avec 
l'agrément. G. 



XXXVI. 

Essai sur V Astronomie, 

i^oiTS un rëgne* propice à la gloire des arts, 

Près du calme des champs , non loin de nos remparts , 

S'éleya cette tour paisible et révérée , 
^ A l'étudedes cieuk par Louis consacrée (i). 

Je vins sur sa Jiauteur méditer quel^efois : 
L'auguste poésie anime encor sa voix 
En contemplant'iés^cietix dont elle est descendue : 
Son audace a besoin de leur vaste étendue. 
Je connus', j^ntendis les sages de ces lieux; 
Et quand j'ose chîiiitôr leur art audacieux ^ 

(i) L'Obseryatoix*. 
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Faissent-ils applaudir à celui du poète ! 

D^jà de leurs travaux y confidente secrète y 
La nuit descend , la nuit fait dans sa profondeur 
De ses mille flambeaux rayonner la splendeur. 
€et empire des cietix qu'aujourd'hai dëyeloppe 
A Fœil observateur le savant télescope , 
Cacha long-temps ses lois aux mortels curieux ; 
En vain sollicïïé par nos premiers aïeux j 
n s'ouvrit à nous seuls; et, vaincu par nos veilles ^ 
Au verre industrieux confia ses merveilles. 

Cependant , vers l'£uphrate , on dit que des pasteurs 
Du grand art de Kepler rustiques inventeurs y 
Étudioient les lois de ces astres paisibles 
Qui mesurent du temps les traces invisibles ; 
Marquoient et leur déclin et leur cours passager. 
Le gra voient sur la pierre ;'^et du globe étranger 
Que l'univers tremblant revoit par intervalle y 
Savoient même embrasser la carrière inégale (i). 
Ainsi Tastronoibie eut les champs pour berceau ^' 
Cette fille des cieux illustra le hameau. 
On la vit habiter , dans l'enfance du monde , 
Des patriarches-rois la tente vagabonde , 
Et guider le troupeau, la famille, le char. 
Qui parcouroient au loin le vaste Sennaar* 
Bergère, elle aime encorce qu'aima sa jeunesse. 
Dans les champs étoiles , la voyez- vous sans cess» 
Promener le taureau , la chèvre , le bélier , 
Et le chien pastoral , et le char du bouvier ? 
Ses mœurs ne changent point : et le ciel nous répète 
Que la docte Uranie a porté la houlette. 

Bientôt le laboureur imita le berger : 
De saison en saison il sut interroger 
Les signes immortels qui brillent sur nos têtes , 
, Et régla sur leur cours ses travaux et ses fêtes. 
Réjouis- toi, Memphis, entonne des concerts: 
L'éclatant Sirius se lève dans les airs \ 

{i) ï^es tables Chaldéennes» 
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Arec lui dans les champs l'abondance est yentte; / 

Le Nil s'enfle 9 et du fond de sa grotte inconnue ' 

Épanche de Ses flots le tribut renaissant ; 

Son iront porte d'Isis le mobile croissant; 

Une urne est dans ses mains » où 5 d'or pur enrichie^ ^ 

Brille du firmament l'inlage réfléchie ; 

Et les ailes du sphynz en ombragent le tour. 

I^a rive au loin résonne; et le Dieu tour-à-tour 

Compte y et nomme, et bénit les étoiles propices y 

Qui , soulevant le poids de ses eaux bien£iitrices , 

Ont donné le signal des moissons et des jeux (i). 

Hélas y qu'ils sont changés ces rivages fameux f 
Xi'Alcoran à la main y l'ignorance stupide 
5 'assied sur les remparts où méditpit Euclide (2) : 
Elle y conunande seule y et c'est là qu'autrefois 
Hipparque à la science imposa d'autres lois. 
De la voûte étoilée il élargit l'enceinte (3) y 
Et toujours de ses pas elle a gardé l'empreinte. 
Mais que d'erreurs encor ! Les cieux trop entassés 
Dans des cieux de cristal tournoient entrelacés ; 
Et les astres, conduits par le seul Ptolémée, 
Publièrent mille ans sa fausse renommée, 
n confondit leur place y i}, changea leurs emplois» 
Le soleil y indigné de perdre tous ses droits y 
Dépendit de son trône » et ^ soumis à la terre y 
Au lieu d'être son roi devint son tributaire. 

Cette muse au front calme y au regard sérieux , 
Qui tient un globe d'or et mesure les cieux y 
A ses frivoles sœurs quelquefois est semblable ; 
Sous un air de sagesse elle aime aussi la fable ^ 
Et la fable a des cieux peuplé les régions. 
O mère des beaux vers, des douces fictions f 

(i) On sait que les débordemens du Nil firent naitre eu Egypte 
les observations astronomiques. 

(2) Alexandrie, qui vit fleurir dans son école Euclide, Hip-' 
parque et tant d'autres grands hommes. 

(3) Sippar^e avoit à peu près compté deux mille étoiles» 
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O Grèce , ce viens plus de ton docte Ijcét 
Rappeler làsplehdeur'dès long-temps éclipsée! 
Je sais que de ton nom les "vbyageirfs épris ^ 
Sur les pas de Choiseul yoût chercher tes dëbris ; 
Que ton goôt instruisit ?le ciseau y la palette; 
Qu'Homère anime enoor les accens du poète. 
Qu'il est le Dieu des arts ; mais tes. sages vantés , 
Dans Paris ou* dans liondre anjourd^ui transportés ^ 
Rougiroient des erreurs qu'en^mtoient leurs écoles. 
Les cieUx déshonorés par tes rêves frivoks , 
Oublièretit Tli^lès , Démocrite , Platon , 
Mais ils me nomment tous Descartes et Newton. 
Aux bois d'Académu?9 si fameux dans Atiiène, 
L'imagination trop souvent se promène ; 
Sous le portique même elle vient folâtrer. 
C'est à Goide; à Délos , qu'on la veut rencontrer: 
On ne la cherche point dans l'asile des sages. 
Qu'Ovide , en prodiguant l'esprit et les images y 
Dieu du jour, avec toi fasse errer dans les airs 
Les mois , tes douze fils aux visages divers ; 
Qu'il monte , qu'il pénètre en ta cotir immortelle ; 
Qu'il t'èlève , en des vers éblouissans coiom» elle ^ 
Un palais que Vuicain enrichit à grand frais , 
Comme si l'univers n'étoit pas ton palais (t)I 
Ovide en a le droit : volez dans la carrière , 
Coursiers dont les nazeaux nous soufflent la lumière ^ 
Et qu'en réglant vos pas , les heures tour-à-tour , 
Sœurs d'un âge pareil, nous mesurent le jour ! 
J'applaudis ces tableaux ; ils sont faits pour séduire : 
Un poète doit plaire , un savant doit instruire. 
£t qu'ai- je appris des Grecs , de ces peuples menteurs? 
Bien peu de vérités , d'innombrables erreurs. 
Ils croyoient ces grands corps suspendus dans le vide , 
Des points d'or attachés à leur voûte solide. 

(i) P'ojr, le début du second livre des Métamorphoses : 
Regia Solls erat subUfnihus alta cohunnis j 
Clara micanU auro f ttc* 
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Leur soleil âitîgué descmdoit dam les mers. 

Rome, sans réclaker, soumettant ruoiTers^, 
Reçut les lois y les arts , les erreurs de. la Grèce. 
Quel système insensé nous a transmis Luciècet 
J'aime ses gnuids tableaux y ses peusers i^ourçiux t 
Soit que y réunissant sous un emblée lieureux > 
An pouvoir qui déiruit le pouvoir qui féconde^ 
Entre lifers et Vénùi il par^ge le monde (i) ; 
Soit que du genre humain il peigne le berceau, 
Qu'il brise de l'amour les traits et le flambeau, / 
Qu'il foule «2X pieds la mort, et quand l'homme suciBombe> 
L'instruise à mépriser les terreurs de ja tombe (;»)« 
Eloquent dëfei^etir d'un dogme criminel , ^ 

Lucrèce dit en yain que l'esprit est mortel : 
Le sien yivra toujours; mais à tant de génie ^ 
Pourquoi tant d'ignorance est-elle réunie? 
Il veut qu'au haut du ciel y l'œil immense du jour ^ 
JP^'ait que cet orbe étroit diibt f embrasseie tpur » 
n se figure, enfin, qu'au ^Teil de l'aurore^ 
Mille feux s'élevant des monts qu'elle colore, 
S'arrondissent en ^be , et d'un soleil nouveau (3) 
Tous les jours, dans les airs, vont form^ lé flambeau. 
Vérité qu'on fuyoit , il est temps de renaître I ^ 
Gieux , aggrandissez-vous : Copernic va paroitre ! 
n paroit, il a dit : et les oi^iUc ontchangé. 
Seul , au centre du sien , le soleil est raugé $ . 
U j règne , et de loin voit la teire inclinée 
Conduire obliquement les signes de l'anuée ^, « 
£t, montrant par degré ses divers horizons, 
£n cercle, autour de lui , ramener les saisons. 

O grand astre , ô soleil , ta loi t^ute-puissantt 
Régit de l'univers^la sphère obéissante , 

(i) f^oy, l'Iovocation à Vénus dans le premier livre de Lucrèce. 
^ (i) Voy* les cinquiè^Ie , quatrième et troisième livres du mêm« 
poète. 

(3) C'est dans U cifiquièia* Uyrt dt Lucrèce qu'on troure cettj» 
ri dicule opinion. 
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Depuis Tardent Mercurt 9 en tes finis ei^lovti^ 
Jusc^u'à ce ûoid Saturne au pas appesanti y 
Qui prolonge trente ans^ sa tardive carnère^ 
Ceint de Fanneau mo^Ie où se peint ta kaiièref 
Tu les^'g^uveme» tous. Quipeul^te'gouveRMsr?' 

' Quel bras- antoor' de- toi t'4 «onlvaint cle tourner ?" 
5oIeil 9 eo. ait on jour de Vwméo ëteMeHe, 
Aux portée 4u ckaos Bien slavanee et t^appeHe ! 
Le noir^okaot^JManle^et) de ses flâne» ouTerts^v 
Tout écumast de fe»z y tu jailHs dans le» aûrs, 

' ' B» sept rayons premiers ta tét» est eousemiëe y^ 
L'anti^ MÔt vecule ; et par toi dëtMnée^» 
Craignant de leaeofittw ton esil vîettwieiBty 
Te céda la moitié de FeivjM^e des cieuzi 
Mais quel que sqit Féolat des bords- qU(S< tu fécondes ^ 
D'autres solèib 9 suivis d'ua eortëge d« mondes^ 
Sur d'kiftires'fitnHanens dominent comme toi; 
£t parvenu ptès^d^mz, à peihe Je tevoi» 

Que dira leur dktance , et «leut nombre ,; et leur masse ?^ 
En vain de monde en monde ëlievant son audace, 
Jusqu'au, demies è/d tous> Heisckel Veudvoit montei :ï 
li'in&tigable Herschel se lasse à lee compter > 
IL voit de foutes parts, en suivant leurs orbîftes'y. 
De la èféaUôn reculevleSiHmife»: 
Aussi grand que Fauteur 5 l^éuf cage >e8t tbbSbSL, 

Vers ces' globes Iqjntains qaV>bserva Cassûs ^ 
Mortel ^ prends ton essor ^ monter par la pensée. 
Et cherclw où du grand' tout la bovne- fist placée» 
Laisse après toi Saturae^i approche d'UfiapBs; . » 

Tu l'as qmtté , poursni» : des astves inoemius 
A rauroïe^ au cpuehant) par^toutsèncken^ta nout^^p 
Qu'à ce» immensiéSs FÛBmeilsité «ajoute* 
Vois-tu ces feux lointains ? Ose y voler encor : 
Peut^^è ici, fermant ce vsste compas d^)c '. 
Qui mesuroit des cieux les campagnes pro feu de t» 
L'éternel géomètre a terminé les mondes. 
Atteins-les : -vaine en^eur f Fais un par: à^l'inttaBC 
Va nouveau lieu succède ^ et l'uaùren 8!éteBd^ 
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Tu t'avance» toujour?^ tonjotifs il t'enriroimtf. . ^ 
Quoi I seoaltlable au juq^I ^ue sa force abandonne') 
Dieu , ^ui ne cesse point d'agir et d'enfaàtèr ^ ' 

Eût dit : ft Voici 1% bo^^e où ys doi$ m'anrêter !» ■ '' 

KewtoiL, qui de ce- Pieu le plus digoe interpvète^ 
Montra par quelle loi se meut chaque ft|ai|èCe ; . ./ 
Kewton n'a Tupoqrtjwt qu'un coin de l'uaîiyers; ' 

Les cieuXj» làême aprè^ lui, d'un yoile sont eeuTwts. ' 
Que de faits ignoWs Vareai^ doit js liie ! 
Ces astres , ces flambeaux y qu'en passant l'hoBime. admire, 
A qui le Guèbce antique ^IieVoit «les ao^eis , 
Comme leur cr^^teui^ s^FOût-ils immortels? ' > . «^ 
Au jot»r miu^qv^ V^ l^ 9 .U^qowbète lemsàtiaaée.^ 
Vient-elle réparer l^inr «ul^^laflboe épnj»^ ? . 
Heureni-ils comme noiiis ? Ob dit qt«e sur sa tour, * • 
Quelquefois l'ast^ox^nae » attendant leur retour y l \ 
Vit , danf des té^^çm qu'iî s'^tbnne d'aiteindte^ . r 
Luire un ast^e nou^yea^ , de icieux* ^elxcA aMteKicl^ew. > ^ 
Tout p^sse 4onc , bêlas I Ces globe» j^onsteji^' - 

Cèdent coince le aôttre à Ifempir^ du teaaips ^ . • > , 
Comme le nôtre au^si san^ jdout^ îk onT TU imitier 
^ Une race pensante avide de co«n0ltre i .. . » - 

Us ont eu des^PascaJi> des X^nit? , detBuflbttk: - ^ 

Tandis que je met fe^^tsa ces seFe» profbad^^^îr . • 
Teut-être un babitantide y^uft, de Me9Ciwe>^ 
De ce globe voîsia q^i Ui^nf^t l^onpibfe obsctiuieï^l . , ; , 
Se livre à des trattipor^tii au^d^tek qiM }e9riMe«e«! ■./'' 
Ab , si nous; rappjracbiQae> nçis jeiardî» enbietiiei» !• : , 
Cberche^t^l qi^elqueloia ce ^ebe àm la torie, : - 

Qui, dans. l'eipMÉ iniBiensf ^ en un peint aerasiem? 
A-t-il p» ffo^iioençier ôçpii'en ee ddjipm de pieuM , ^ 
Bampe mi êtie mMRiQVtiel ^ft^oait âétn les deuléuvs ? -^ • < 
Habitans inconnus de ces spbères lointaines , 
' Sentfez-vMis ne» besiDirt» , li«* ^Msiw et' neë ' pei&ëJ>î 
ConiiiôiaM^tow bk» «Vts^? Hi^dP rou» a-*t-il êkmàè^ 
l^s sens moins impasiiii^ , '«fti êèstift nàoks borné? 
RejauQMt itwftéi, 4;ëUs^'c)»l€9âe(f, 
Peut-être enfenntz-^Tous «es esprits, ces génies > 
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Qtâ^ par t0U8 les degrés de l'ëchelle du «iel^ 
Moateient) suiraDt Platon,^ jusqu^ao trône ëtemeî. 
Si pourtant, loin de nous 5 de ce Taste empirée. 
Un a«tre genre humaîa peuplenne autre contrée ^ 
HoiinlieSy n'imites pas vos frères malheureux ! 
En apprenant leur sort tous gémiriez su^ eux ; 
Vos larmes monilleroient nos listes lamentahles; 
Tous les siècles en deuil , l'un à l'autre semblable». 
Gourent sans s'arrêter y foulant de foutes parts 
I^ trônes 9 les autels , les empires ^>ar8 ; 
Et sans cesse frappés de plaintes importunes. 
Passent, en me contant nos longues inftrtunes. 
Tous bonpnes,- nos égaux , puissiez-rous être , hélat ,^ 
Plus sages , plus unis , plus heureux qu'ici-Bas f 
Ohl si>'oaoi9 plus loin prolonger ma carrière , 
Je çhanteroi» encor cette cause première , 
Ce grand Être inconnu dont l'ame fiiit mouroif 
Les misions- de deux où s'est peint son pouroir* 
Mère antic[Qe du> monde y é nuit , peux-tu me dire 
Où , de ce Dieu caché , la grandeur se retiré? 
Soleils'multi^és , soleils, escerttez-yous 
Cet astre universel qui tous anime tous? * 
En approchant de lui , pourrois-je entende' enoofft . 
Ces merreiUenx ooBceris dont jouit Fythagore; 
Et que forment sans cesse en des tons mesurés. 
Tous les célestes coips l'un par l'autre attirés I 
ly antres en xtediront la savante hatmonie;^ 
Moi , je sens succomber mon trop Ibible génie;. 
Et Vous , qui m'ayez vu repoussant le sommeil, 
Vionidûr les airs , chanter par-^là le soleil , 
Si de plus grauds efforts plaisent à' votre aadaèe>. 
IlestraiCassiniy digne encorde su T«ee(i>,. 

(r) Cette famiUe illostte dans les sciences, compte qoatie 
générations d'ftstroncnnes depuis Dominique Cassini, appelé 
en France par les hienfiôts de Il0^U XIV, jusqu^à M. de 
Cassini, son. arrière petift^fils f. mmaibn^ mtoA ^ VAnàkét 
des Sciences.. 
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Où la sage Uraoie a rassemblé sa cour. 

Ainsi que ses aïîtux la déesse finspire : . 

C'est par eux que cent ans, elle accrut son empire; 

Tojut oe qu\>nt dit mes reis leur compas Ta prouréw 

Au ciel y d*oà je descends » tous les jours ^leré , « * 

Leur fils suit leur f zemple : il sait d'une main tûcf 

Régler 1^ mouyemens des astres qu'il mesure. 

Quand la lune arrondie en eercle lumineux 

Va y de son frère absent, nous réfléchir les^ux , 

ïi TOUS dira pourquoi 9 d'un erépe enreloppée. 

Far P^mbre de la terre eOe pâlit frappée; 

Pourquoi 9 du haut des airs , cet astre de la nuit 

5oulèTe l'Océan qui retombe à grand bn^f ; 

S^ranquille, il fait rouler, dans leurs justes orbite)^ 

Autour de Jupiter , ses quatre satellites ; 

£ty les montrant de loin au fier navigateur ^ 

Dirige en paix^de Cook le Taisseau bienfiiiteur* 

Tout cède à ses calculs : et tous le Terrez même 

Assujétir aux lois que suit notre système j 

Et Gérés: et FaUas qui , naguère , à nos jeux. 

Ont 9 après Uranus 9 prit leur rang dans les cieux> 

Sa main ramènera FétoOe déréglée 

. i)vd Tient , finît 9 retient , et cour écheTelée.^ 
Moins de gloire appartient à mA humbles essais. 

Tont!bfi>is f ai Toidu 9 des poètes français 
ÉleTer les regards Tert de si beai» apectaeles. 
Et lorsque la nature , étalant ses mkacles , 

' Prodigue devant nous tant de trésors D0UTeauz> 
Comme elle 9 s*il se peut 9 Tarions nos tableaux* 
Faut-il ofEnr toujours sur la scène épuisée , 
Des tragiques douleurs la pompe trop usée ? 
Des seiftiers moins battus s'ouTrent dcTant nos pas. 
Au festin de Didon 9 Toye^-Tous lopas (i) 

{i^ Premier Uttc de FÉnéide : 

Citharâ erînitus lopas , 
Personat auratA, dqcmt tfuœ màxùmts Atîât, 
Hic vamttrrpnUm hsnam soUstjut lahorej* 
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Chaàter le cours des ans ^ ées saisons tnccrtaines. 
Et des célestes corps deê changeatts phënottètias , 
£t tout ce qu'autrefeis «oseigaDit dans «es ttns 
Ce tout-puissant AÛaê «[ni p^rtost Tanivers ? 
Beprenèz tous tos droit», consultez les TÎeuz àgni 
Les poètes jadis furent les premien sagfS. 
Je choisis des sujets qai les ont {nspi^éB* 
Heureux si 9 les suivant dans des heut ignoaés ^ 
• De l'antique Linus je retrovrois la l^ref 

Paisse ^u nlKns , aniAaé de^lsuTUDi^» dëllre , 
Quelque chantre iniBortel dignement reC|nc6r 
Ce grand tableau des cîeux que f osai oomaïaiioef ! 

L 



XXXVII. 

ZaNdvigatiojï^ Poëmè, par M.'SÀui.vxkd. 

JUaRSQu'uN poème d'une certaine étendue est 
annoncé dans le public; lorsque Tauteur est déjà connu 
pour «n homme d'esprit et de talent j lorsque les frag- 
mens qu'on n vus de son ouvrage, loin d'afioibUr cette 
réputation , la soutienne! et l'augmentant 9 cet éyéne^ 
meut littéraire occupe tous les esprits ^ et le poëme^ 
avant d'être, un sujet «de lecture ^ devient un sujet 
général de conversation. C'est oe qui est arrivé au 
poëme de «M. Esmen^ard. Les gens sages ne pouvoient 
en juger l'exécution qu'ils ne connoissoient pas ; mais 
4es gens pressés^n attendent pas cette petite-^c^rcon§tancei 
ils jugenl toujours , avant la lecture du» ouvrage 
comme après , et toujours à peu près aussi bien. 

Mais il est un objet sur lequel on pouvoit proïionçer 
d'avance, et qui se présente toujours le premier à 
l'esprit des lecteurs el des juges comme à celui des 
poètes : c'est le sujet du poëme* La nasrigalion en oflFre-t" 
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«He un fevorable pour an long ouvFôge «n «ç^èrs ? Ses 
progrès ëtonnans ^ aes merveilteox eJBfets ne pftVoisâeiïit- 
ikpas plus propres à ôewnit la matière d un briitan^ 
i^)isode , ou à in^ker au poète lyrique ^tie^oes bdles 
içtrophes , qa*à être longuement câébï^ d^rws^ri |3oëmfe 
«n huit diants^ Telles sont tes <juestîons cya'e* a sou- 
vent agitées e( qu'on a assez génenalement résotues 
conti^ M% Ssmeaai'd. * 

La possibilité de fâi^e un poë'me , et itéême un 
iBXcellent poème «ur la navîgtttiott , âWt cependant 
dëjà été enfrevtHS et indiquée par quelques bonsea^rhisi 

L'abbé Desfoniaines ètitr auti^ , qrioiqu-assess peu 
porté en faveur de la poésie française en général , et 
de la poésie .didactique en particulier ,* après avoir 
assez durement prononcé que c'étoit dans ce genre 
«ur-tout quq no^!re langue faisait seintrrM ^^iitit^ ^ 
son ingratitude , et qu'elle étoit presqu'incap^fe d'ex*- 
primt»* ks choses communes , ajoute : « Il n'^en lest pai 
^nsi des objets spirituels et relevée -, nous avons pbur 
ces sortes de sujets assez de i|]^nières de ins exprimer 
noblemezkt : c'est ce qm a feit enfanter à M, Despréaux 
6on ^rt poétique , ouvrage aecompli^..^ Je crois , pour 
cette raison , que nous pourrions fburacr tfexcelèenï 
poèmes sut la musique > sur la peinture > sur Tart de 
la guerre , sur la netvigatioti »• 

Gé que labbé Desfontaines^ regatdoit comme pos^ 
«ible» M. Esmenàrd vient de lexécuter; et il faut 
qu'un critique soit biea obstiné pour persister encore 
dans son sentiment malgré œtte doiible preuve d'au-* 
torité et de fait. Cependant comme l'autorité de l'abb^ 
Desfontaines n'est pas tellement irréfragable qu on ne 
pui^e être d'iln avis contraire, comme le poème de 
M. Esmefianl, remarquable par un mérite très^dis-* 
liiigué , n'est pas lellemen t bon qu'il répondeâ teuiqs tei 
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objections , je crois, pour me -servir d'une expressiodf 
de madame Dacier , que les remarques faites contre 
le sujet qu'il a traité , subsistent. 

Llmaginatioa n'aime point à s'occuper de sujets 
tellement vastes qu'ils sont vagues et indéfinis , et qu'ib 
n'ont 9 pour ainsi dire > de bornes ni dans l'espace , ni 
dans la durée. L'intérêt s'afifoiblit lorsqu'il se ^rte 
ainsi successivei^ent sur tous les temps , sur tous les 
lieux ) sur une foule d'hommes de toutes les nations; 
c'est un sentiment qui, comme ^his les autres, denumde 
à être concentré pour être vif. Fera-tron d'ailleurs sur 
la navigation un poëme didactique ? mais cet art très- 
merveilleux et même très-poétique dans quejques-uns 
de ses effets , est très-sec dans ^es règle||^ très-barbare 
dans ses expressions , et j'aimerpis autant rimer les 
termes de la chimie que ceux de la marine. Fera-t-on 
un poëme historique ? mais si cette histoire n'est ni 
fidèle ni exacte , ni entière , ni chronologique, ce sera 
une mauvaise histoire; si elle a toutes ces quaUtâ,Qe 
sera un mauvais poëmp, et par conséquent encore une 
mauvaise histoire, puisqu'on ne pourra pas la lire* 

M. Esmenard a pris un troisième parti , c'est de 
fondre ces deux genres en un seul*, de faire un poëme 
liistorico-didactique , de manière cependant que l'his- 
toire l'emportât beaucoup sur les préceptes , et en 
cela il a fiu raison», Le premier objet de la poésie est 
d'être agréable, son butest moins d'instruire que d'at- 
tacher, que démouvoir et de plaire. C'est d'après ces 
véritables idées de son art , que le poète, sans s'assu- 
jétir à Tordre chronologique, si ce n'est dans les grandes 
masc^eii et dans les grandes divisions des temps , safns 
s astreindre à être un historien minutieux et exact, a 
choisi dans l'histoire de la navigation les événemens 
les plus^ importans , ceux qui ont Is plus inil>ié sur 
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les propres de l'art qu'il veut chanter , ceux qui sont 
les plus propres à être embellis par les couleurs.de la 
. poésie , à inspirer des réflexions douces ou énergiques, 
des sentimens délicats ou profoiiSs. Quelquefois il donne 
à ces événemens une origine fabuleuse , il les embellit 
par ime ingénieuse fiction ; et mêlant ainsi les droits 
du poète aux devoirs de Thistorien , il fait sinon un 
poème irréprochable , du moins un ouvrage rempli do 
beaux tableaftt et de beaux vers. 

Mais M. Esmenard n a-t-ii pas en quelque sorte fait 
lui-même le procès au plan et au Sujet de son poème y 
lorsque , parlant de la Lusiade de Camoëns , il dit : // 

^ n^y a ni action, ni caractère, par conséquent point 
f intérêt général. Si dans louvrag^ du Camoëns ^Jl 
n'y a ni action ni caractère , c'est la faute dur poète , 
et non du sujet qu'il chante. L'expédition de Vasco- 
de*Gama, et la conquête d'une immeiise et riche 
contrée y e^ une action bien plus importante que 
l'expédition des grecs et le siège de Troie; cette poignée 
de Portugais qui exécutèrent une action si neuve et si 
hardie , n'étoient pas des Hommes sans caractère. Dans 
la navigation , au contraire, ces deux sources d'intérêt 
manquoient à son auteur ; et ce i^'est qu'à force d'art 

^ qu'il a pu en donner à ^on poëme. Il j a, à ta vérité, ' 
une suite d'action , mais aucune action principale à 
laquelle les autres soient subordonnées , une foule de 
caractères.âepuis Jason jusqu'à M. Huon de Kermadec ; 
mais ces personnages ^pisodiques passant successive- 
ment comme dans une lanterne magique » /l'inspirent. 
>]u'un intérêt passager que chaque renouvellement de 
scène ef&ce e^ fait oublier. 

Mais, dira M. Esmenard ^ je n'ai point prétendu 
faire un poëme épique , mais bien un poëmè descriptif. 
Et quels sont, ajoutera-^ t-il, Y action et le» caractères^ 
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derartpoéiiqciequ'il est tenté de rangerdans la classe'des 
{x)ëmes descriptifs?' Mais, lui tépondra^H^n, puisque , 
d'après votre aveu , il ny a poiBt àHnWtét général sans 
actipn mcarat^lèfe, faites vos poèmes descriptifè plus 
oourts y «patce <{ue malgré votre rare ta|ent , il vouis 
sera bien difficile d'attache^ à un long poëme qui n*est 
point soutenu par «in intérêt général. C'est le parti qu à 
pris B<xleati : de plus , V6b]et qu'ila traité a phis de 
charmes pour le plus grand nc^bibre de fecteurs; enfin 
6n pourrait peuMtre éontier une trcHStème raison de la 
supériorité de son po<!9toe ^ur le v&tre. 

D'ailleurs nefeut-il pas, même dans u» poemé 
descriptif, bc^tier k série de ses ûescripthns ? Doit-on 
^brasser un sujet tellem^it vaste , qu'il ofirè à 
peu pi^ tous 4é5 (^jels de la nature et des arts à 
décrire ? Tel est le sujet de la navigation. Il comprend 
tous leâ sièdes , il s'étend naturellement sur là moitié 
duglobë; mais M, Ësm^^rd empiète considérablement 
sur l'autre moitié. C'esi »n navigateur qui débarque 
souvent , qui i^ftdie dans les ports , qui s'enfonce danë 
ies- terres, qui grimpe sur l^èl montagnes, et on le voit 
tantôt sur les Pyrénées, tantôt sur les Alpes, où jatnai» 
vaisseau ne le porta. Cela né doit point étonner, la mer 
est le lien du monde physique , lés transitions sont fe 
lien du monde intellectuel. Avec la mer et les transi- 
tions on peut donc alter bien loin ; on peut, tout en 
navigant , peindre le cîel , la terre et les enfers , décrire 
tous les objets », ééWbier tous les arts , parler de 
•Jlbus les faotnmesf et c'est saiis doute pour uéèr de ce 
droit que M. EsmenArd nous donne, entr'au très excur- 
sions , un morceau de Thistoire romaine , et décrit rapi" 
dément, et en beaik^^ Vers, les règnes de Tibère, d« 
Wérori , de Claude, de Caligula , de Commode , d'Hé- 
liqgabâle, de Titus , de Trajan , deé deux AAtonios/ 
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d'Aurelien, de Constantûi et de^jaelqaes-ikfis'd^ se$ * 
successeurs, tcHis^ens plci9 ou moins cêléiires^ maii» 
que jusqu ici la xomne n'^voit pas rëchtlié$% 

<jette surabondance de Verve et detabteattX()dEtîque» 
avoil sans doute frappe le preimer de nos poètes, 
M. Beiille, lorsqu'il €oi|seilk)it à M. Esmeâard de 
faire qmelques^ suppressions. Celui-cî s'en défetydit^el 
M. Bplille, aussi poli qu'il est b(8n juge, et qui ne 
inadiqxis^ jamais de fournir uni^ raison in^uieuse et 
agréable à oeux qui ne se rendent point à ^8 avis ^ 
s'écria : « Monsieur, )e l'éprouve comme vous^, la 
poésie qui enfante , c'est Cybèle qui 9e cotaronne de 
fleurs e§ de fruits; la poésie cpii retranche ,' c'est Médée 
qui égorge ses enfans; » «t M. Estâenard aima nneux 
sans doute ressembler à Cybèle qu'à Médée , et n'eut 
point la cruauté d'égorgé- ses enSins. 

Cette tendj^sse paternelte nous a , au reste, conservé 
de beaux vers et de beaux tableaux , lors même qu-ilai 
«ont un peu étraîagers à 1 objet que chante le poète $ 
et je n'ai insisté sur le défaut que sembte nae pré-^ 
ôenter un long poëme sans action, et un sujet sans 
bornes , que pour louer avec plus de franchise le parti 
que le poète en a tiré. U n'appartietot qu'aux hommes 
d'un véritable talent de vaincre les obstacles que présen- 
tent un plan et un sujet défectueux, et de trouver quel* 
quefois dans les défauts mêmes une source debeautéa. 

Je ferai connoître dans un second article quelques-* 
unsdes beaux vers et des beaux morceaux qu'on*retrouve 
en grand nombre dans le poëme de M. Esmenard ; 
et pour n'avoir plus à m'ocôuper que de ses vers , je 
vais dire un mot de sa prose : elle consiste dans un dis»- 
cours préliminaire assez étendu et des notes très*» 
longues, mais k plupart curieuses; le style en est assez 
nombreux > £fôsez harmonieux, -et en général c«ttd 
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* préface et ces notes sont assez bien écrites ', malgré 
quelques inaftrections qui échappent à tout le monde , 
et quelques amphibologies qui échappent souvent à 
Fauteur. On seroit dlailleur» bien injuste de ne pas en 
être content; <^ Fauteur a le but évident de plaire 
à tout le monde. U faut être bien obscur , ou bien mal- 
heureux pour n'y avoir pas son petit mot d'éloge. 
L'honune reli^eus^y trouvera des sentimens religieux » 
et le philosophe qui en aura frémi, trouvera ailleurs des 
dédommagemens. M. Esmeqard paroît même tenir à 
celte deftiière école par ses opinions politiques , par 
le fond de ses pensées et par leiur tour sententieux. Je 
la en citerai qu'un exemple entre beaucoup d'autres. 
Christophe Colomb est présenté à ses souverains, après 
avoir découvert l'Amérique : « Dans cette audience 
solennelle , Ferdinand et Isabelle voulurent qu il fût 
assis et couvât devant eux comme un grand d'Epagne . 
On l'accabla de caresse et d*honaeur§. Mais la vanité 
ne se manqua pas à elle-même; elle fit dpnner à 
Colomb des lettres de noblesse, et comme si la gloire 
avoit besoin de titrés, dit Jfi,. Laugeac , les rois crurenl 
de bonne foi qu eux seuls venoient d'ennoblir un grand 
homme ». J'en demande pardon à MM. Esmenard 
et Laugeaa, mais leur mauvaise humeur me paroît 
Inen injuste. Dans tout état où la noblesse est un titre 
politique , on peut bien mériter d'être ennobli avant 
la déclaration du souverain , mais on ne Test réelle-r 
xnent qu'après cette déclaration , à peu près comme 
d'Aguesseau m^ritoit d'être chancelier avant d'avoir 
été nommé à cette dignité; mais il ne pouvoit l'être 
cependant qu après y avoir été nommé : et qui s*est 
jamais avisé de faire un crime au régeat d a^oir osé 
donner cette place à cet illustre magistmt ! Les philo- 
sophes sont bien difficiles à contenter : si Ferdinand 
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et Isabelle^ n'eussent pas enucAli G)Iomb, ils eussent 
été des ingrats; îl^ l'ennoblissent , on les accuse d'uno 
sotte et ridicule vaàité! A 



XXXVÏIL 

Même sujets ^ 

O £ n'ose accuser le grand siècle des lumières au mo- 
ment ou^ia classe de littérature de l'Institut provoquo^ 
Texamen des titres que ce siècle peut avoir à nolr^ 
admiration 5 mais il est certain que de piK)grès en pro** 
grès nous sommes arrivés à une époque littéraire vrai*-, 
nient remarquable : il n'est personne aujourd'hui qui 
n'ait le talent de quelques pages : il seroit difficile de 
citer plusieurs qui eussent le talent d'ui^ livre. Con«* 
cevoir un sujet, s'y renfermer , l'emiTrasser dans tous 
aes détails , calculer sous quels rapports il se prête au 
genre dans lequel on veut le traiter, écarter ce qui fe« 
toit contraste; en un mot, ne pas écrire avant d avoir' 
médité un plan , paroît un efiPort au-dessus de notre 
courage. Cependant, conmie le mal et le bien se 
• compensent dans le monde , nous remarquerons que - 
si l'ar^ des combinaisons preqiières semble perdu , no» ' 
|Luteurs n'onf point à s'eit plaindre , puisqu'avec quel- 
ques phrases brillantes ils obtiennent , pendairt leur 
vie , des succès prodigieux et une inimense réputa*^ 
faon. Que leur importe ce qu'ib deviendront aprè» 
leur mort! La philosophie n'a-t-èUe pas 'enseigné à 
ne vivre que dans le temps présent ? Pourvu qu'ilar 
promettent toujours , et ne se fassent jamais imprimer, 
ils auront les profits de la gloire sans risquer d'en éprour 
'Ter les inconvéoiens. Cette méthode me paroit d'une 
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iavaation'teJleœent hawee^, <|ue je tue fttwvefois 
9àm forcer pour la hiâtaer , s'il éuA possible de s^ 
dissimuler qu elle abâtardit h Utfcératare , qu'elle la 
cliaoge en agiotage , et fait avorter des talens qui au- 
roîent peut-être illustra riolrè pairie si, en entrant ^àîis 
le monde, ils avoient été avertis par les efforts de leurs 
prédécesseurs des conditions auxquelles on obtient des 
£ucc^ durables. . 

Cette réflexion me ramène naturellement à M. Es- 
menard. Sont peënae contient dea détails si brillans, 
qu'en les confiaat à de aombreuses sociétés j^et de loin 
eiuloin aux j.oupQaux, il auçoit pu acquérir le renom 
d'un homme e:ttraoa:diïiaiiîe , et voir sa r4puta,tibn 
s'augmenter de tout ce qu'on aurait attendu de lui ; 
mais il a dédaigné ce charlatanisme. Il a voulu des 
juges , sans dout;e pour l'aider à se reiidre plus diffi- 
cile sur les ^rav^ux auxquels il se livrera par la suites 
c'est donc avec Tinlentiou de le servir que ivaus, i;iau$ 
mçntrerons sévères, en rappelant a nos lecte^sr^ouie 
la différence qu'ils doivent metti^' entre les aut€»»:8^ 
que Ton }uge> parce qu'ils se font imprimer' j» €st le^ 
grands écrivains qu'on loue toujours, par. la saison 
contraire. Voltaire, ç^i ne peut être rangé dans QçtW 
dernière classe „avoit trouvé une aB.tre manière d»^. 
mettre à l'abri de la oritique : criaùt saAs cesse qu^>b 
lui avoit volé son portefeuille pour le livrer sk^m imr. 
piim^rs , il recomjU)i3soit pour être de lui ce qui ob^ 
tenoil l'approbation :des gens de goût,^t «ttrifeaoiÉ.à 
une maiu ennemie les passages in/oorrecls , ou les, cih 
reurs que malgré toute sa hardiesse il n'o«oît soutenir» 
De vol en vc^, de vente ea vente ^ de correctioss en 
correctiqnfi^ il. arrivoit à avouer $qs ourtrcft^ss^sans 
avoir témoigné sa reconuoissance à ceax^ l'éclai-* 
roicût, autremeat cpie gax le^ injij^ le» plua groBi' 
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^ères* N*est-il pas bizarre qu'à fépocpie ménle oà 
tous }es éoriv^ssievs blâmoieftt les lm$y Fadministra^ 
lion, récusoient Teisipérieace des siècles , r^ntoienl 
les sQuverain^i» aucun homnae de lettres n'ait voufai 
supporter la critique? Attaquer la religion , la morale 
et l'Étal, c'étoit faire preuve d'un génie au •«• dessus 
4d la censiu^ ; na pouvo^ admirer les sottises des 
philosopbçs, les busses combinaisons d'un vérsifica-, 
leur, étoit un Crime capital; et bien dés gens qui 
crient par écho contre l'abbé Desfontaines et Fréron , 
passeroient de nos jours pour de grands littérateurs et 
de bons citoyens , s'ils avoient les principes, les talens 
et les connoissances de ces deux écrivains. On ne 
aauroit trop l^ répéto > la philnsophîe nuideirne repose 
sur l'ergi^eU le pl\is, exabéji nos philosophes sont plus 
ixasçibliss qu.e> kfii poètes., et un poète pUiosopheest do 
2^ nature le plus intdtéeapt'de tonales hommes : voilà 
pourquoi Voltaire net pouvoili si^porter la critique* 
Quelques-uns^ de ses étèvea ont révélé , pendant nos 
troubles civils , juflqift'à quel point ua auleur offensét 
pouvoit po^er la vengeance. Gea, temps sont accom-* 
plis ; la reygipn , fe» lois , l'expérience des aHhdm îije 
^nt {ilus abandonnai aux novateurs^ la criûq«ie est 
i^entrée dan» a» droite $ ^ ail est vxai qu'elle m p^iiisse^ 
rien sur les vieux soutiers die k philosophie ^ dleja 
du^uMÛna laepris soa ascen^antsur les poètes. €omm^ 
les meilleurs sont nécessaireifaait les plus modestes ^ ^ 
çn peut en to^tesûr^ s'atlaquer.à M. fismeiaaird. 

X4a naxHigation pouvoît^^Ue faire le sujet d'un poënae ? 
Pour r^pcttidre à cette quesjtion , il suffiioit peut-rétre 
dm demaadar ce qu'oadirdlt d'un, auteur qui preodroit 
la guerse pour suj^ de ses dumts. Les généralités sont 
presque foujouos des eireuA en poàse ; elles peuvent 
fiaurnir des Itôails briUans à la poésie, sans jamai» 
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8u£Ere pour le fond d'un poëme. Il faut aux poètes , 
oomme à tdUs œux qui veulent intéresser à leurs ré^ 
dts , une action passée ; au: il n'y a que ce qiii est 
passé qui ait une fin : et quand on comnaence à ra- 
conter , la première chose qu^il soit bien nécessaire de 
savoir, c est comment on finira. Toutes les fois qu'on 
se jette dans les généralités , on ne cesse de parler que 
par épuisement ; M. Esmenard en est convenu de bonne 
giÂce à la fin de son poëiïie* 

Ma foible voix expire ; et ma muse inâdële^ 
En quittant sans retour le riyage des eaux , 
A suspàidu sa Ijre aux mats de tios vaisseaux. 

Quoique ces vers aient de la douceur , et que le der- 
nier présente une image agréable , Tauteur n'ei^ fait 
pas moins l'aveu qu'il a fini de chanter, non parce 
que son sujet lui manquoit , mais parce qu'il a senti 
sa voix ^expirer : motif dont un lecteur raisonnable ne 
peut se contenter, et qu'un lecteur malin n'ap^>rouve- 
roit qu'en le tournant en épigramme. 

Nous n'opposerons pas à M. Esmenard l'IUiade, 
rOdjrssée , l'Enéide , la Jérusalem délivrée, et quelque» 
poëmes moins fameux, mais bien conçus, qui sont 
fondés sur des actions héroïques , actions si favorables 
à la poésie : il nous objecteroit .à coup sur les Géor- 
giques et l'Art poétique. Quoique- ces deux poëmés 
semblent militer davantage en faveur du sien , nous 
pourrions répondre que pour imiter Virgile et Boileau , 
ilfaudrqit faire des vers conune eux4 nuûs cette manière 
de trancher la difficulté pourrmt ne paroitre qu'un 
désir de l'éluder : ce n'est point notre intention. 
L'agriculttu'e , qui dans ses détails a fourni peu. de 
vers à Virgile , lui présentait beaucoup d'im^es et de 
souvenirs f d ailleurs ; en dépit des écc»iomistes et de< 
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Àîcoùverles qu'ils feront (sïls en font) , Fagriculture 
offre des résultats accomplis 5 le sujet est limité par 
la nature des choses , et l'art du poète consistoit à choi- 
«ir les tableaux favorables à son talent. Il n'en est pas 
de même de la Navigation. Elle embrasse le monde 
entier; les détails quelle oflBre sont infinis; et plus un 
$ujet s'étend , moins il peut fournir la matière d'un 
poème. Pour l'Art poétique > on ne doit le comparer 
à rien , c'est un sujet unique , puisque l'exemple se 
trouve compris dans le jMrécepte j et que , pour ap- 
prendre à bien faire des vers , il suffiroit à un honune 
Jèeureusement né d'étudier cet ouvrage* Apprendra- 
t-on à naviguer , à commander des flottes en lisant le 
poëme de la Navigation? Si l'auteur alloit répondre 
qu'on n'apprend pas à labourer en lisant les Géor- 
giques, tous les amis des lettres lui crieroient qu'on 
y apprend du moins à aimer la campagne, à se plaire^ 
^ dans la solitude ; et que les charmes d'une vie inno- 
cente établissent des rapports constans entre le lecteur 
et les idéesr de Virgile : c'est là que réside l'intérêt de 
son poëme, A quoi s'intéresse^t-ondans la Navigation? 
A rien , si ce n'est au talent de M. Esmenard , quoi- 
qu'il n'ait pas même conçu son plan de manière à nous 
laisser un souvenir dominant. Ce vague est le plus 
grand de tous les défauts de composition. 

Que Ton vante la littérature et la philosophie du 
dix^huitième siècle , que l'on prodigue les couronnes à 
ceux qui prendront mensongèrement leur défense, il 
n'en restera pas moins certain qu'elles ont éloigné les 
esprits de leur véritable destinée. On connoît mieux 
.les choses peut-être, on connoit moins les hommes; 
le matériel de l'administration a pu se perfectionner; 
l'art de gouverner s'étoit ^rdu ; et comme la littéra- 
ture et la morale réagissent sans cesse l'une, sur l'autre]^ 



Digitized 



by Google 



S38 Lt SPECTATEUR FRAWÇAIS 

ta poésie aussi est devenue toute matérielle. On dxanfv 
les mois, les saisons, les scienœs, les métiers; que 
«ais-je ? Les TertMs , les passions, les qualités , les vices , 
tout ce qui compose l'humanité , tout ce qui est dra* 
matique eàt abandonné. Nous ne sonunes plus assez 
fm*t8 pour mettre les hommes en action ; le temps 
marche, lea taiena avortent; et c'est dans l'assemblée 
même de ceux qui sont censés être les premiers de la 
nation par leur esprit y qu'on s'élève contre les écri- 
"vains qui aiment asses la gloire et leur patrie pour 
indiquer la véritable route aux génies dignes de chan* 
4er les héros ! On s'efforce de soutenir uki malheureux 
Hystème nooraletlitt^aire, irrévocablement condamné 
par lexpérience 3 sdit» Mais quand toutes^ les acadé^ 
•mies^ du monde se réuniroient pour affirmer q«i*une 
généralité peut fournir la matière d'iin poëme , le 
public ne diangenni pas de sentiment ; aussi avoit-il 
prononcé, avant nous,queM. Bsnlenaixl s'étoit trompé 
dans le dioix de son sujet. Il ne s'agit doâc que d'exa^ 
miner le parti qu'il en a tiré. 

Si l'on s'arrête aux détails, M. £»men«d triomphe? 
s'attache-t-on aux oombinaisohs premièt^, tout s'é- 
lève contre lia; De huit chants dont se compose son 
poëme, il en a consacré trois à la navfgatiôti et aux 
guerres maridmes des anciens; les cinq autres sont 
employés à raconter les déoouvei^es et les guerres des 
peuples modernes : celte divisicm a le gf and inoonvé^ 
nient de^tlonner la même impertanee à des x:hoàe& 
très-difiërentes , d'où il résulte chân^mentde l^fte»» 
veilleux et cc^ftision degeniies» Nous ne c^nnoissonsL 
guère la navigatîoti des abdens que par les Adtss il 
falloit que Fauteur ras^esi^lât le» principaux daii» un 
seul chant, uniquement pour mouitrer qu'il Aoit ea- 
pable d'embrasser tout son sujet i etakôrsil s'y serait 
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renfermé. C*e$J pour a voir. Voulu traiter renfance 
de la navigati^iSi avec trop de feiveur j qu il s'est exposé 
à mettre en vers une partie de Flmtoire ancienne qui 
i^'a point de rapports directs avec la narine. Ce pre-^ 
mier chant auroit pu être ire|ardé comxâe vme intro^ 
djiction ; et il 8u£Eit de lire l'ou^v^râge pour conttcHtre 
les heureux détails qu il oQroit à la poésie. 

La puissance miraculeuse de Yeftise et la décou^ 
verte du Nouveau-Monde^ qui font le sujet du qua- 
trième chant» ottvriroient aloîs le ^eeond , et ofeiroient 
& M, EsmeiHtrd les mqjnons de s'emparer de Timagi-* 
nation de ses lecteurs., en donnant à son ouvrage unité 
d'intentions^ de merveilleux et de |^re. Il ne lui res^. 
teroit plujs qu uane difficulté. à vaincre pou? lier la plu- 
part de^ chants entre eux ; et cetto difficulté ne panait 
pas insuritiootabla. ISa lisant les no<i^ du poëme de 
la Navigation , on gent que l'auteur s'est trop confié 
aux écrivains philosophes, et particulièrement à Ray- 
nal : il auroit du remonter beaucoup plus haut. Les 
philosophes tueront toujours l'imagination d'un poète; 
il jr a deu^^L raisi>pâ pour oek / kLpmmière» qu'ils son4! 
trop ^déclamite^rs ^ la 8ea>nâe,^ ^-Ua isolent tous les^ 
(a^ts pour se ;âqn^^ la faeititéde parler sfonc to^t. Sàm 
trop f 'jg]^ ^T^^d,r4^ compta ^ TA* ) ISsxawaavâ a cédé à teu» 
influeipxîe -, il. ^.tout isolé* Il ne . consacre qoe treate^ 
trois vers à^ Venise , tan^il fi9ip];e6aéd!ftrriver à &êne^t 
c'est écrire en vojfageùr^ et ^QBren poète cpdanoédi^ 
fpuites les i^e^sources de son sujet. Gomment n'a'^t^U 
pas senti que sa priocipale^ oisctioa dervok être i<M)dée 
. s^r Venise, f$vf:Q <|iiie le soctlde cette népublique est 
tout ce qu'il y â d'atconipli <dans^ ïhiitoire de la Jia* 
viga^tion isod^ne? Ve4Bei Yenisei ^ 

"ÊX je crois tbif Venise et' ses mqi's orgueilleux 
^wYé)imeé^ mtsA Sûtj^âHas par lés Dieux. 

22 * y 
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Ces vers ont de Téclat 5 mois quel malheur pouf 
M» Esineuard de ne s être pas arrêté plus long^tempa^ 
dans cette ville ( Il aoroit peut-être vu le mariage du 
doge avec la mer, cérémonie qui entroit si naturelle^ 
ment dans sou sujet, qui offiroit de si beaux détails à 
un poète tel que lui y et qu'il a totalement oubliée. A 
cette fête pompeuse, ne pouvoit-il pas faire assister 
secrètement les envoyés., ou publiquement les ambas- 
sadeurs des puissances qui ont formé la ligue de Cam* 
brai ? On sait , et M. Esmenard a prouvé dans ses notes 
qu'il ne Tignoroit pas ^ on sait qu'à cette époque les 
grands États de l'Europe conçurent des alarmes sur la 
puissance des Vénitiens qui , par leur navigation , 
avoient acquis une influence sans propoirtiou avec leur 
territoire , et que des souverains s'unirent pour faire 
la guerre à des marchands dont ils envioient bassement 
les richesses^ 

î>e For ! toujours de Tor ! Ah î tigres en courroux , 
J'entends ce cri féroce ', il est digne de vous. 

Cette gtierre contre les Vénitiens devoit sortir de k 
cérémonie du mariage liu doge avec la mer , céré- 
inonie: poétique, et qui renferme en elle-même une 
apparence d'usurpatk>n~qui suCGsoit pour porter des 
rois jaloux à l'injustice» Tandis que ces rois >batioient 
un peu les Vénitiens , sans les appauvrir et sans di- 
minuer leur influence, étoit- il impossible de faire 
méditer Colomb sur les moyens d'enrichir sa patrie 
adoptive, et de réduire Venise par des moyens dignes 
d'un grand honmie ? Les écrivains philosophes ( et 
c'est ici que je reprocherai à Jii, Esmenard de les 
avoir trop lus conmie poète) sont si ridicules , qu'il 
résulte de leurs ouvrages que Christophe Colcxnb n'a 
découvert le Nouveau -Monde que pour savoir s'il 
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«xîstoit 2 ils le présentent comme un obstiné tour- 
menté du besoin de prouver qu'il a raison : 

Un pilote éclaira les erreuit de l'histoire , 
De viogt siècles éteints ranima la mémoire , 
£t , devinant la terre au sein des vastes mers ^ 
Justifia Platon et^oubla l'univers. 

L'esprit de Colomb et de son siècle n*étoit pas de 
justifier Platon , mais de découvrir de nouvelles ri- 
-chesses : ce motif seul détermina la cour d*Espagne j 
ce motif seul donna des compagnons à Colomb , H 
précipita l'ancien monde dans le nouveau , pour le 
malheur des peuples qui Thabitôient. En donnant 
à Christophe Colomb des vues plus élevées qu'à ses 
contemporains, il ne falloit pas oublier la passion d'en- 
richir, d'aggrandir sa patrie adoptive , parce que CB 
sentiment est plus naturel et plus poétique que l'in- 
tention de justifier Ptaton , et qu'en l'unissant au désir 
d'humilier Venise , il délioit entre elles les diverses 
parties du poëme. De cette idée première naissoient, 
car envie, les coUquéted des Portuguais, des Hollan- 
dais , des Français , des Anglais : et la guerre et la 
iiavigation des peuples modernes, fondées sur i'ava- 
xice ', eussent permis à l'auteur de tout rapporter à 
«ne idée générale, à une grande jalousie très-favorable 
en poésie , parce qu'elle n'est absolument étrangère au 
cceur d'aucun homme. M, Esmenard , qui n'a été 
qu'historien en beaux vers, aairoit pu alors être poète 
dans sa composition comme dans ses détails, nous don* 
her des émotions, et réveiller eh nous des sentimens 
dont nous lui aurions tenu compte. De cette idée pre- 
mière , seroit encore résulté plus d'ordre dans sa marche, 
car il auroit absolument renvoyé aux derniers chants 
les voyages des navigateurs jet, pour cowsoler Thunî^ 
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nitë, il auroit montre des entrq)rises dirigées par la 
sagesse , après nous avoir prëseiil^ des malheurs mul- 
tiplies par les passions. 

A peu de chose près, je viens de tracer le plan du 
poëme de la Navigation , tel que je l'ai retenu 5 car 
tout est dans l'ouvrage, excepte la méthode qui sait 
ranger , unir , diviser les grandes masses de manière 
à en graver le souvenir. I^*auteiar va, revient, indique 
juni sujet, loublie, se le rappell», le traita enfin, et 
js^Àte ainsi le mérite de paroitre nouveau chaque fois 
que Tocca^ion le lui permettoit. Il faut Tatoiidre à la 
seconde édition. Dans cette immense dpiantité d ou- 
vrages qu il a dû lire pour éorire son poëme histo^ 
rique et didactique , on conçoit aisément^ comment 
sa tête s'est trouvée trc^ surchargée pour qu'il lui fàt 
possible de conserver toutes les ressources de son ima- 
gination. Ce besoin de lectures savantes et multipliées 
auroit dû lui révéler combien peu son sujet étoit poé^ 
tique ; dorénavant il n'aura plus à travailler que sur 
son ouvrage. 

Si les philosophes n'avoient pas pris les Casas en 
amitié, M. Esmenard auroit traité son sujet sans par* 
1er de l'influence des prêtres sur las peuples du Nou- 
veau-Monde. H est difficile d'expUquer comment , 
dans un poëme sur la Navigation , il a trouvé j^ce 
pour Néron et Caligula , et n'a paç su s'arranger pour 
en faire une aux missionnaires* En général, il a trop 
siégligé les parties neuves de son sujet , le tableau des 
mœurs des sauvages. Il dit eu quelques vers YeSeX que 
produisirent les vaisseaux de Colomb sur ks halntans 
d'Haïti ; mais il néglige entièrement de nous apprendre 
^ l'impression que l'aspect d'hommes nouveaux fit ^prou*- 
ver aux premiers Européfâjsqui lesabordèrent. Depuis 
louvrage de M. de Chaleauhriant, il est incontestable 
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qwe le Nouveau -Monde est tfè*-poétique 5 pourquoi 
M. Esmenard neTa-t-il vu qu'en historien ? Les poètes 
de Tantiquité ne lui avoient-ils pas révëlë combien la^ 
peinture de mœurs nouvelles plaît au^ muses ? et 
quelle occasion fut jamais plus favorable que la décou- 
verte de r Anciérique ! 

Aprèà avoir &it sentir les vices de composition , nous 
pQurrions descendre à des critiques de détail; mais 
cliacun sait d avance que , dans un poème d'une cer- 
taine étendue, il est toujours facile de rencontrer des 
vers foibles , et que l'harmonie des mots trompe quel- 
quefois le poète sur la justesse des expressions. Nous 
aimons mieux montrer qu'il ne manque à M. Esme- 
nard aucune dçs qualités nécessaires pour traiter un 
sujet poétique , c est-à-dire , une ac^on une et accom- 
plie. L'épisode qui termine le septième chant est riche 
en images et en sentimens ; l'auteur possède aussi le 
talent de narrer , talent plus rare et plus utile que celui 
des descriptions. Nous choisirons pour preuve le récit 
dés voyages et de la pitié active de las Casas. 

Le monarcpif? , attendu par ses nobles douleurs y 

Dti peuple amëricaiB dëptora Les malheurs ^ 

£t tenant quelquefois ses chaînes suspendues y 

Dicta pour les briser des lois trop méconnues. 

X^as Casas , averti de œs foibies bien&its , 

Ceuroit d'un monde à l'autre en presser les effets. 

On eût dit que les ik>ts y pour li4 ^oi sfiQ* orages ,^ 

3e plaisaient à le i^eodre à ces tri&tes rivages. 

Aux peuples gémissans il portoit tour-à-tour 

Des promesses, des soins , et sur-t(Mt son amour 9 • . 

11 nous fait pardonoer à son siècle coupable ^ 

Et lorsqu'à nos regards l'histoire inexorable 

Fféseute le tableau de ces tonps abbarr^s^, 

La valeur 9 les talens, les arts déshonorés^ 
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Le crime dérorant les travaux du gâiie ; 
Mégère arma t ses maiofif du compas d'Uraule ; 
£t l'Espagne en cémeuce, au milieu des bourreaux > 
Sur le globe aggraudi versant tous les fl<^^uz ;- 
Le Castillan , jaloux de l'honneur de ses pèrfs^ 
Bappelle las Casas y et des deux b^misphères 
Sa voix , bravant alors les reproches amers , 
Bépond par oe nom seul au cri de l'univers (i). 

On peut remarquer, dans les quatre premiers vers, 
une de œs amphibologies de pronoms possessifs qu on 
a reprochée à M. Esmenard , et contre laquelle il a 
mille raisons pour se tenir en garde ; sa dernière pé- 
riode est longue , c^est encore un des défauts dont on 
a dvï l'avertir : pour nous , noUs avons seulement voulu 
montrer qu'il avoit , comme poète , le talent de nar- 
rer. II n'est pas toujours aussi heureux lorsqu'il fait 
parler les personnages qu'il met en «cène; cet art, 
en effet, est difficile ; mais enfin , M*^^ Esmenard a 
prouvé quelquefois qu'il le possédoit. Le discours que 
le roi de Portugal adresse à Gama , a toute la clarté 
et la dignité requises dans un poème héroïque. 

(i) Il faut toujours faire le même reproche à M. Esmenard. 
S'il ëtoit remonte plus haut que les livres philosophiques dans 
lesquels on n'admire jamais un homme que pour mieux frapper 
^es autres , il auroit vu qne les Castillaùs ont bien des noms à citer 
avec celui de las Casas. Tous les prêtres , un seul excepté , ont 
été activement opposée aux cruautés exercées contre les Indi^s, 
et lorsque la guerre civile sVlera entre les bourreaux de ces infor- 
tunés , Gasca, conseiller de l'inquisition , envoyé par la cour, 
rétablit la paix, puis revint avec la plus honorable pauvreté solli- 
citer le paiement des dettes qu'il avoit contractées pour remplir 
sa mission. Rendre justice à un conseiller de l'inquisition , c'est 
s'exposer aujourd'hui à être traité de fanatique ; et j'avoue que je 
tremblf^oix si un auteur protestant, Robertson, n'avoit bravé 
mr^Qt moi eette accusation ridicule. 
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Tu le vois 9 lui dit-il , Plijmen et les oombaU, 
De l'Espagne ennemie élevant la fortune 9 
Frappoientd^jà les rois d'une crainte commune 2 
£t Toilà ses vaisseaux qui , par d'heureux efforts , 
A son pouvoir fatal , cpii pèse sur nos bords , 
\ lyun second hémisphère ajoutent la richesse. 

Ce colosse orgueilleux qui nous touche et nous presse f 

Peut un jour accabler nos citoyens tremblani. 

Lisbonne menacée implore tes talens. 

pour la sauver du joug aggrandis son empire ; 

Que Ferdinand la craigne , et que Colomb t'admire : 

L'occident sans défense est tombé sous leurs coups y 

Va ravir l'orient à nos rivaux jaloux ; 

Que son commerce antique , égaré dans sa course, 

Coule enfin pour nous seuls , et nous livre sa source* 

Va , dis-je ^et que l'Espagne , aux jeux de l'unirers y 

Nous cède la moitié de l'empire des mers. 

l^a, dis-je, paroit commun lorsqu'il s'adresse à un 
homme prêt à s'embarquer pour des mers inconnues ; 
le pouvoir qui pèse sur les bords est trop près du co« 
losse qui nous touche et nous presse, pour que le double 
emploi de la même figure ne se fasse pas sentir; mais 
ces fautes de détail n'empêchent point de rendre jus- 
. tice au mérite de ce discours. 

Nous n'avons loué Mr Esmenard par aucune des 
citations insérées dans les, divers journaux ; c'est cpie 
nous n'avons cherché en lui que le poète fait pour 
. traiter un sujet héroïque : il nous importe peu qu'ily 
. ait en France un bon versificateur de plus. S'il em*- 
ploie à varier ses mouvemens les mêmes soins qu'il a 
mis à surmonter les difficultés de ce qu'on appelle la 
poésie descriptive, s'il quitte Fintarogation et l'apos^ 
trophe qu'il prodigue aussi fréquenunentque le décla-» 
mateur Bajrnal; en un mot, s'il veut renonce à l!é- 
ço]e qu'il ^ choisi» comiOQ ^^^Ûîj[ quoiqu'il ait toa* 
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jours renié lo» principes comme Françafe , il n est pas 
d'espérance qu'on ne puisse concevoir de lui. Et malgré 
les défauts de composition du poëme de la Naviga* 
tion, s'il a Je courage de sacrifier des beautés qui ne 
sont point à leiir plaoe» s'il veut Wr autant que pos- 
sible les dîffîbentes partios de son sujets son ouvrage 
restera et sem lu ; ce qu'on ne peut pa» dire de 
quelques prétendus poëmes du dix -huitième siède> 
qui ne sont censés rester que parce qu'on ne les lit 
plus. F. 



XXXIX. 

Fin du même sujeti 

JLjE dix-s^tiôipe siècle, %\ remarquable dans lés 
anales de l'esprit humain et dans l'histoire politique 
de l'Europe y si fécond en grands événemens et en 
grands hommes dans tous les genres, si glorieux 
pour ia France, doit «me partie de son lustre aux 
progrès de la marine et de la kavigation. L'art nau*- 
tique se perfectionnoil , il est vrai , depuis cent dn< 
cpuante ans, p^r l'invention de la boussole, par la 
découverte de Christophe G)lomb, par les vojraLges 
hardie des mrjgarteorGt génois, espagnols et portugais; 
^nais la science da eommerce qui doit tout à la navi- 
gation , et qui depuis a tant inftué sur la prospérité des 
États, étoit à peu prfe inconnue; mais la tactique mili- 
taire sur^-tout , étoit entièrement dans l'enfance. L'àu- 
daçe , la ferce , le courage , el souvent le hasard , déci- 
daient aknrf unkpaement delà victoire comme du temps 
«les guerres Puaiques jet, à l'artilierie près, la bataille 
Ae Lépantp n^ ^iiÀère pas beaucoupde celle où Duilius 
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àéEt les Carthaginois. Mais bionlôt Faudoc» toujours 
utile , Bst réglée par des signaux certaiiis et des ordi«s 
savans ; le courage toujours nécessaire, ^ dirigé pat 
une tactique $ùt0i le l^^sard liii-^ioénfie, «al œafitrisé 
par des combÛMiisoBs profondes t à de simples girlères » 
succèdent des forteresses floHantes epii brarent la fureur 
des flots et les ft>udres de l'artillerie. Trois puissances 
se distinguent , sur-tout, dans ces constructions savantes, 
dans ces entreprises hardies , et dans toutes les parties 
de la science navale, aoit imilitaire, soit commerçante. 
La Hollande sprtie, povur ainsi dire, de l'Océan, 
acquiert et défend courageusement son indépendance , 
fait dans Vlnde des conquêtes immenses , établit des 
comptoirs utiles et nombreux, protège ses anciens 
maîtres api-ès les avoir battus, et Ton yoit un sol triste, 
pauvre et ingrat s'élever à un haut degré de splendeur 
et de richesse. L'Angleterre jette les fondemens de 
son ambition et de sa puissance maritime ; et la 
France^ qui jusipi'alors presqu'inconnoe sur mer, 
paroît la dernière dans ce Bou^^eau champ de' g^ire 
et d'honneur , est TÎctorieuse en y entrant , disperse 
les flottes rivales , bat leurs amiraux les plus renommés, 
et obtient sur l'Océan et la Méditerranée la même 
supériorité qu elle a dans les arts , dans les sciences ,« 
dans la civilisation et daps les armes. 

Cette époque , la plus brillante de la muîae , f$t aussi 
celle qui inspire k M. Esmenard les plus beaux vers. 
Le sixième et le septièm» chants, crasao^és en grande 
partie à la célébrer , se font lire avec d'autant plus de 
plaisir , que l'histoirç maritiipe de ce siècle est très- 
intéressante, et que de beaux vers ne sauroient gâter 
une belle histoire. Parmi les di'^ers morceaux qui 
m'ont frappé dans ces deux dumts, je chmsirai quelques 
frag!neo8 sur les merveilles que l'art nautique a opété 
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dans la Hollande; je citerai vraisemblablement beaii^ 
coup, également entraîné par Tintérét du sujet et par 
le talent du poète. 

J*en atteste tei champs et tes marais sauTages , 

BataTe indoslrieiiz I Quel dieu vint sur tes plages. 

De la mer mugissantii euchaîiier les fureurs ? 

Quel art d'un sol impur dissipa les vapeurs , 

Et de mille canaux affermissant la rive. 

Fit circuler leur onde ^urëe et captive ? 

Qui remplit ces déserts d'un peuple courageux? 

Qui creusa ces bassins, et d^ limon &Dgeux 

Où le roseau stérile osoit à peine ëclore y 

Fit des ports à Neptune et des jardins à Flore ? 

Art des navigateurs ! Protëe audacieux f 

Seul y sous des traits divers , tu fécondes ces lieux» 

Le Batave te doit ses vertus, sa patrie. 

Et to^ puissant génie , en fondant ses remparts, 

Y créa la nature et la soumit aux arts. 

Souvent, jusqu^au miljeu de ses froids pâturages, 
L'Océan mntiné se crensoit des rivages : 
Le Batave enchaîna ce oMustre menaçant. 
Des arbustes unis par un lien vivant, 
. Joignant au fond des eaux leurs flexibles racines , 
Et le sable entassé qui s'élève en collines 
Entre Tonde agitée et le sol affermi , 
Ont fermé la Hollande à son fier ennemi. 
Des joncs entrelacés défiant la tempête , 
Repoussent l'Océan qui mugit et s'arrête. 
Le voyageur» fnppé de ces hardis travaux « 
3nr sa tête alarmée entend gronder les flots , 
Tandis que sur ses pieds l'art trompant la nature | 
Fait naître autour de lui les fleurs et la veirdure. 
Poursuis , peuple intrépide I accomplis ton destin ! 
Tes fleuves prisonniers roulent dans leurs bassins; 
Et Neptune vaincu sur ses propres rivages , 
Te défie et faf^tte aumilien des otages. 
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O ! des naTigatems redoutable seience f 

Des arts et de la guerre invincible alliance I « 

Far toi , d'un peuple obscur que dédaignoient ses rois } 

îiCS monarques d^Asie ont adoré les lois. 

he Surinam, l^Hjdaspe et les champs Malabares; 

Les mers de l'Indostân et )es iles barbares. 

Où le Malais féroce enfouit ses trésors , 

Des cités du Batave ont tu couvrir leurs'bords 

Et tandis qu'il commande aux peuples de l'aurore , 

Tandis que l'Amaxone et l'antique Bosphore 

Ouvrent leur sein paisible à ses mille vaisseaux y 

Ceux que sa voix appelle aux plus rudes assauts , 

Suivant de Calisto la fatale lumière , 

Du nord épouvanté franchissent la banière. 

L'ancre mort les glaçons » vieux en&ns de l'hiver. 



Heureusement que j'arrive là à un moroeau sur la 
pèche de la baleine, déjà inséré dans tous les jour- 
naux, sans quoi je n'aurois su m'arrêtec; et pour 
31e plus m exposer au même danger,.je ne citerai plus 
rien de M. Esmenard , si ce n'est pour appuyer quel- 
ques critiques, parce qu'il me sera beaiicoiip plus aisé 
de m'arréter dwis la censure que dans Téloge. 

On a pu juger par les morceaux que j ai déjà cités > 
le caractère de la poésie de M. Esmenard ', elle est 
brillante , elle a de la force , de la noblesse, quet 
* quefois de la chaleur et de Tharmonie ; mais cette har- 
monie est plus sonore et retentissante que douce eè 
gracieuse, de sorte qu'à la longue elfe ^étourdit plus 
qu elle ne flatte , ce qui tient peut-être au défaut de 
variété et de flexibilité dans lès tons. Três-propte k 
décrire , à raconter , à revêtir les objets des couleurs 
qui leur sont propres , à célébrer les grands éviénemens, 
M. Esmenanl i^e semble moina heureux datis la pein- 
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turedes sendmeps. IL y ada^isson poëme plusieurs 
morceaux qui apparticBoent à oe geûro ^ et tous , si 
vous en excejiâm le réeît déâ Xitdllieurs de Finfortuné 
LapërîSûtse,'»iqtfoii Kt avec beaucoup dlntérét dans le 
huitième chant, ine semblent dépourvus de ce charme 
qu'une grande infortune ou une vive passion jettrât 
ordinairement sur un épisode. Les prières que dans 
le danger ou dan#^ 1& sialhe^r on «dfesse à un Diea 
protecteur^ un Dîett consolaleair ^applvtiaiiien t encore 
au sentiment; at, si Tonete jugeoitpar tes prières 
poétiques dé M. E^menard , on croiroit qu il ne sait pas 
bien prier. Voyez comme dans la prose de M. de Cha* 
teaubriant la prière des matelots est bien plus animée , 
plus touchante p que dans le poëme de la Naifigation! 
Quels accens plaintif^ et douloureux le vénérable las 
Casas devoit élever vers ce Dieu qu*i^ imploroit pour 
les malheureux Indiens ! Ck>]i|ment , après lui avoir 
denaandé de protéger cet héhiisphèm entkr qiàe ses 
maws ont^fi^nnéf ,peuiril s'amu^r à lui dire : 

Oolondy H di^dcureff, Aittéiic Vk tàrvaé. 

Ces petits détails historiques som assez iziuliles à 
apprendre à Dieu, et refroidissent be^ucou^i) la {mère. 
Enfin f le? consolations donnée»! à oeux qui sont ddca- 
blés sous le poids du malheut, sont eiicored^i dosciaine 
du sentiment y et j avoue que je ne goûte pas oeiled que 
M. Esmenaid donne aux mal^eureu^ qui (Mit touf 
perdu 9 lorsqu'il leur conseille de considéi'er les nvagas 
de Catane et les gouffita .de (Mtmh. Cela «ae paroit 
|ieu consolant. > . 

Un autre défaut que je rejproobei^ H M. Eametanl y 
iies^ Tobscttrité qni règne «pielque£m dans: son style. 
Ce défaut tient à trois causes àifi^rentes : r^. aux hé- 
.^uentiS amphibologies^. ^^ tcoi»w 'daAs aei vêts 
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tiomme dans sa prose ; le pronom s(m , saj ses , est un 
écueil pour lavitettr de la Navigation ; oa a déjà pu le 
remarqua*, même dans les morceaux de ofaoix que fat 
cités. «Ten pourrob tappcn'ter plusieurs autres èxam*- 
.ples$ je me cont^iterai de cekiinâ V p^^^e qu'il est le 
plus court : 

Et le fili de ÈShuA (fùbh&ût sa Justice* 
' D après lâ construction de la phrase , on croiroit que 
c'est la justiôe du fils dont il s'agit , et je me trompe 
fort , ou M. Esmenard a voulu parler de la justice du 
' père. 2*». Ce défaut tient encore î la longueur de fa 
période poétique qu'aflfecte le poète j ses phrases sont 
souvent de seize vers et quelquefois davantage : vojrez , 
par exemple 3, Son début , dont les diflfërens membres 
sont liés par des qui multipliés et fort éloignés de, leur 
relatif. D autres fois l'auteur, aux qui, qui, qui, etc. ^ 
substitue des ou, ou, ou y etc., qui ne jettent sur 
la phrase ni plus de rapidité, ni phis d'élégance,, ni 
plus de clarté. Enfin cette obscurité vient aussi du 
peu de netteté dans les idées de l'auteur , qu dans la 
' manière dont il les exprime ; et je pourrois citer à 
ra{)[>uide cette observation, entr'autres morceaux une 
trentaine de vers de la page 268 du second volume ; 
mais Tésp^fce niié manque , je ne fais qu'indiquer ïa 
paçe , et le premier vers que j'entends encore moins 
' que les autres : 

L'Épopée aussitôt, souveraine des ondes, etb. 
Qui est-ce qjii reconnoitroit , sans le second, ven^, 
l'amour de la patrie dans cette tirade si entortillée et » 
, peu poéûque ? 

Il esl UQ settlinient j dent h okarme main^u^Wf 
Au lieu qui nous vit naître attache notre cœur; ^ 

Qui de nos souvenirs formant nos espérances , 
Bfipproçh* I04 cUmaUf ffface ki distançai. 
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Cette idëe me paroît très-feusse^ lamour de la 
patrie doit , au contraire , éloigner les climats, agrandir 
les distances', et le Français qui est à Saint-Pëtersbourg 
4oit trouver les climats d'autant plus différens et les 
distances d autant plus considérables , <ju*il aimera 
davantage sa patrie. 

Je pourrois multiplier ces critiques de détail , et trouver 
dans le poëme de lu Navigation beaucoup d'épithète» 
oiseuses , ou même tout-à-fait déplacées , d'inversions 
forcées ^ de transitions qui ne le sont pas moins y d'hémis^ 
tiches ou de vers entiers très-durs , d'autres très-pro^ 
saiques, des images fausses , des constructions vicieuses ^ 
des vers dérobés ou trop clairement imités. J'aime à 
prouver ce que j'avance : ici l'espace nne manque ; 
mais si M. Esmenard me demandoit mes prouves , je 
les lui donnerois. 

Mai3 il ne faut pas que ces critiques fassent oubUer les 
justes éloges que j'ai donnés à ce poëme. Le sujet en est 
à la vérité un peu vague ; et le poète, pour me servir 
4'unedesesexpressiQns,en éloignant les bornes infidèles 
de ce sujet', Ta rendu plus vague encore ; mais ilb'en a 
que plus de mérite d'avoir su donner souvent d^'in- 
térét à un long poëme sur la navigation. Si son style 
n'est pas sans défaut , s'il est un peu tendu, s'il n'a pas 
assez de naturel et de grâce , il est aussi remarquable par 
de véritables beautés , et aucun poète de nos jouis 
( il faut toujours excepter M. Delille) ne nous a fait 
lire d'aussi beaux vers. Tel est le jugement que je crois 
devoir porter de ce poëme, et , je l'avoue, j'ai quelque 
confiance dans ce jugement qu'on avoit déjà pu recueillir 
de mon premier extrait, depuis qu'il m'est revenu de 
toutes parts qu'il avmt ég^e^ment déf^u et à l'auteur 
et à ses ennemis. A. 
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XL. ' 
, Œuvres de Tbomas. -^ La P^tp^ide^ 

JliN voyant réunis, comme en un seul monument , 
ce que nous avoit donne le travail de Thomas , et 
lescommencemens, de ce qu'il prëparoit pour l'avenir; 
ces premiers discours qui élevèrent sa réputation, et 
si promptement et si haut, et ces projets d'épopée 
qu*il auroit désespérément suivisîjusqu a sa dernière 
vieillesse ; quand on se rappelle l'élévation de son 
ame , copibien il désiroit la gloire , et combien il la 
vouloitpure> ,on,,nesait ce qu'on , doit regretter da- 
vantage , ^u qu'un espace de vie tryp limité n'ait 
pcHUt suffi à une si noble ambition , ou que des dé- 
sirs si vastes aient fatigué son ame et accéléré la 
déc>adence de ses forcw.^ Ses yeux mourans jetoient 
un regard doulou^ux sur ce grand ouvrage de la 
Pétrdide , par l<^nel il avoit espéré , dans «a jeu- 
nesse y associer ^onpqm -à qeux des plus grands poètes. 
Il avoit assemblé ^ no^ ^es matériaux ordinaires , fa- 
ciles à i^muer et à polir , mais des masses et des 
rochers dont il avoit taillé quelques-uns, se pro- 
mettant de les réunir et de disposer un édifice. Vain 
espoir ! Je ne laisserai , disoit-il dans unp lettre , 
trois ans avant sa mort , « je ne l^seirai que des 
ruines , qui ressembleront trop à celles de nos jardins 
anglais , des ruines n^^ortes en naissant et qui n'ont 
hérité d'aucun grand sou^vei^ir. Je me sens loin de la 
force qu'il faut, pour reprendre e|^ conUnuer mon 
ouvrage ». Et yers le même temps il s'écrioit : « Mi- 
sérable espèce humaine ! Pepuis deux ans je tra-. 
JC^. année. a^ 
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vaille à conserver ma vie. Cela en vaut-il la peine ?.,. 
Eh ! qu'importe de vivre , puisque tout est si fragile , 
si court , etc. nf. Ce langage est touchant , et Ton s'in- 
téresse à cet homme studieux , ardent , courageux , 
qui ne vécut qûè'- pouf lat^eniri' Il àe ' regardoit que 
la postérité, et {envisageait en face , et ne pouvôîjt 
souffnrV^dSbit-iî,^ ccaor qui, îorsqu'ôn ta Hdmhte^ 
pâlissènf et déiburneiit la f^^feWtiiîà donc quelfe 
aàiërtumé i*ètnfj)îate l'illusion , ' et côtiime Yespêrance 
trompéeie Jlétrri! Bu moinky'if nfe manqua pas à la' 
gloîré;' fl â'eïïorça dé la mërïtei*, et employa sa vie. 
B éittbUjôuVspéhîBlé* d'avoir satisfait didriorabW 
dësirs'V liiaik^ un chagrïn pliis inCoti^'ôlable est èèlûî 
cï*avbiT pu s'illustrer par des travaux*; et d*âtoîr'c6n- 
aïïmié vainëinërît et dissipé ses beaux joufs. 
\ Les lettres -q^'oli 'a' rectfèllliës 'de! Thomas furent 
toutes ëcîît^ pféfadint celte d^niké époque de sa Vie. 
Elles respirent /aîtisi' que fès dferhiërS entretiens que 
ses^àmîs sô i^ppellent, une ^mélancolie , une sorle^ 
d'exospéi-atîôtt èecrète qu'il âisisitniiiyit riial aux autres 
et k lUî-iàêXïie*^ car il n'étoît "pa^ coiitfent de ses con- 
temporains , et îï lui semWbit que leur admiration 
se retiroit de lui", et que sa tépii^tion ciômmençoît à 
déchoir. Il"' îè disoit ainsi lui-inêmé , et peut-être 
qu eh^ àlîaèt àii loin , il fuyoit Paris autant qu'il cher- 
cïiôit là saiite. H vanta les solitudes champêtres qu'il 
Visita ," ei crut s'y réposer; mais on soupçonne que 
tjon eut ^ôùt liii plus d'attrait , et que les honneurs 
qu'il y l'eç'tit fui plurent. Sfur-tout fl seconsoloit par 
la comrtïtfnication aveè ses aitû^ 9 et il s'écrie quelque 
part , qull s'àttàché à son sentiment pour eux ùomnrn 
t& malheureù!v' Pitatre s'attachait de toutes ses forces 
à sa galerie , en' tombant du haut des airs. Quell» 
inia^e funeâtô ! Pilaire et Thôm^ semblent tous 
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éèisk VfSrtOMybW^hi fable d^ïcaref mais !^ifâi're seu^ 
àvoit êié iétùémj^é ' .. 

I! fThcïriad'autolt pti compter beaiicBuj) d'iinis , mais 
il n'aiinœttmr qaè ceux ^ont Y^inè lui semhlôit eri 
Aarritomé'kireù te ôîbiifie. Il ti j eui d'exception que 
pcmr Barlhej il le Vit périr et te pîèui^à^ après lui 
avttr été' fidèle, rhtilgfé foutes ses 'î'flèi5tt've(iaiicèi,e^ 
put dîfe qé'îl avoît tfàînïé jusqû^â îi ïfn' lé poids de 
cette amitié. Mais les vraie^ délices 'de de "sentiinent 
furent pour lui dans le commepce'de^' Pucis , de 
madame Necker, de' mafdâïéé'Mbjttfeti Xà''det-nière 
est connue par ses Cdhtës 6riertt&ùdc\ qui peignent 
foirt bien.Boa igenre d'et^it. *Elte pokdîl^ dans' toute 
saH^xe^t-dans i»9n*>aimti^> je nesiiis q<iel^Wûrmetil* 
iBtérieuk" qui éteit feil pour intta-c^t*"'ife^f&)aent tîrf 
homane «ussi, seusiMe^ que Thdmà6';' Cet \ûVé^t éi6ii 
presque celui dune douce comprf^stori j'*u^'*exfercîc?e 
de la 'bonté. Cekii qui Fattadb^ à'hiètdâiàië Necker 
étoit \àcù. plus fort et 'méitae il pdrëisèbit de 'plus 
dW gehre^ la»ï»énomiîaée^e Tépèùx , fe bienfyisâiieë 
dë'kîfemiâte'y fttdnïitdtîon <|tt*!tJs' lui prddiguoient 
tous deux. "Cette- maison étoit jk)ùt* hii le temple ée 
la gloire^ ii^'j «rendèil un ciiltë à^sïchi-,'*ët ën'reci-^ 
^ Toit «H qui tie'l'étmïp&srittbin^.^OH'skït'que cetïé 
dwneet'lui vécurettt daàs mi mirtuëï èf^ ^^rtueti?^ 
eiitlïôusiaî«tïel' Mats «Jet èhtht)ùsîa«flke?îès tint à une 
haiaileardldébs et de 'langage o^ noiiii Wtres mcfrtëls 
craiiidrioDs fe ïiôià «étev^ dans la coïiverèatibti 'ôU 
dans le coramttiNce^pistbkire. Ils'patleiit de Feafpace , 
de i;infini j du' tfeiiîp^ j et dé toute Yontologie. Ili 
àontau-deifetes'd^ la 'terré et conversent daïis le lan- 
gage des pla&êtés.*«Ee monde; lui dît*-il ,1e monde 
tjui vous entouré iiepeùt vous suffire ; \'dus vivez 
comme les Cassini et les Newton , qui ^voient les 
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pieds sur k terre et la pepsée dan» I?s' Cieux». fillo 
lui répondoit des choses non moins admifables , dit 
genre de celles qu'elle ëcrivoit aussi à Bttflfon ; un. 
peu d amour platonique tempéroit^^e» sabl}jBHlÀ> et 
même Thomas ( par respect humain ) y.iaéloit xm. 
air de galanterie. Lorsqu'il lui i^end iQompte èe .aon 
voyage a Vaucluse^ il ne manque pas de compares 
son héroïnjB à,cpl|e ^e Pétrarque; à cette I^aure y cé^ 
lébrée. dans ceïs vers charmans : 

Nqn ta egU oon» aokor ancide e saa» 
Ghe BOQ n oomf»:eUa dolce soupira» 
£ eome ^çilce y^> e dolpje parla. 

. Vous alle^ presque Thomas c»igère; mais sachek 
qu au- cpntra^e c'est Pétrarque qui 'lévoit les perfec-^ 
^ions de sa Xiaure, et que la réalité est ce cpie Thomas 
voyoit tous les joi^. O ! que les métaphysidena ed 
«moursont-hevu^ux ! 

Cette illusion est teudj^nt^ , maia oâ apeiçbit l'il^ 
lusion^.et on est plus satisfc^t dQ sa correspondance 
nveç Pucis que 4^ ceUe avec madame Neçker ; le 
ton en est moins solennel^ et l» mérite mond et lit-t 
téraire de cet ami est un fond qui sitiipporte mieux 
les ornei^ens de l'imaginaticm ; il s'en faut bien qu'il 
le flatte. «.Mon ch^ ami^ vous £tes le missionnaire 
du théâtre; vous faites la tragédie comme le père 
Bridaiue faiscnt ses sermons , parlant d'une voix de 
tonnerre.^ criant» pleurant » effirajcant l'auditoire» 
conune on effiraie des enfant p^ des coatea terribles » 
les enieyant tous à euxrm^mes Avant qu'ils aieut 
eu le tçmp^ de se défendre » mêlant d^ms l'éloquence 
le dé^rdi^e à la grandeur, et trouvant, sans y 
penser » le sublime dans le pathétique. Mon çhe^ 
Bridaine , je voudrois. bien pouvoii: asfbter k, votm 
sermon du roi Xiéar ». 
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- îfous observerons en passant que dans ce peu de 
ifgnes où Tbbmaa badine, on trouve ce caractère qui 
d<HiBa tant de* gravité à son éloquence ; cette volonté 
-d'exprimer tout ce que contient une idée , et de ne 
l'abandonner que t|uand elle he fournit plus rieil. Un 
autre se seroit i>orné à dire t T^ous êtes le mission^ 
ntdre du théâtre , veus^ faites la tragédie comme le 
père Bridaîne faisoit ses sermons. Mais le voilà qui 
ajoute la peinture et presque la pantomime du père 
Bridain^, et pub celle des enfans qu'on eSraiepar 
des contes j et ensuite le désordre mêlé à la gran- 
deur , et lé sublimé trouvé sans y penser dans le pa- 
thétique. Ce n'étoit pas sajis y penser qUe Thomas 
le rencontroit. ÎS'ous n'avons gardé d'en multiplier 
ies exemples 5 ils abondent; mais il faut nous hâiet 
dans un extrait , et parler de son poëme , ou de 
cette pensée épique qui l'occupa et le consuma pen- 
dant vingt-cinq ims , slhs qu'il ait pu la réaliser. 

Puisque chacun publie aujourd'hui ses souvenirs , 
celui qui écrit ceci s'honore de dire que dès l^an 1760 , 
M. Tkoîoas lui redite quelques vers , les premiers , 
sans doute , qu'il destina pour cette* grande comfpo-* 
sition. Il croit les reconnoître dans le chant de 
l'Angleterre, en particulier -celui-cî, en* parlant à» 
la liberté romaine ^ 

Et l'ame de Çaton fut son decoier asilf , 

«t cetkx qui suivent immédiatement : 

Sur sa topibe ^acjc^ éh Terta des fJeiirt^ 
£t courut dans le Nord pour venger ses douleurs. 
Là , parmi les forêts , les rochers et les glaces , 
ïtie donna le Jour è de iiouvelles races'; 
' ^ Tôèt-è-ceup leé lança du seîn de leurs déserts , 

^t4^ momdcopprîgiéteouijat fariagylf lers« j ' ' 
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Il est clair que ces vers peuveut être d'un jeùn«> 
honiffie, et n'ont point la çpupet kborievse et cetto 
empreinte de travail qui ^ ^j|i4rqiiQ;<l{iDst les autres. 
Ce fut deiuc ans après quei , ^'pcdipi^nt àe Uuguaj* 
Trouin et de la gloire ^narijiiQ^ , il imagina le citimt 
de la' Hollande. Lorsqu'il ,vQulut. J^an me faire sa 
première confidence, je lui dem^i^^i; quel étoit son 
plan 5 il nie put faire qu'une re^p^ïisç coi^fusei quil 
mëditoit une conception ixzunense qvii étonuoit le 
géniç. Huit, et dix ans après: ,. larsiqi:^ je réitérai ma 
question ,, il ne me dit rien (Je plus cUir. Un jour 
qu il vint me voir, je voulus. lui concilier de Téduiro 
son sujet,, en Vintjtul^t ; P'oyqgçiS,^^ Czar Pi^rre^ 
Jl se tut , et un air de dépit 3Ç naarqua.dans son sou* 
rire,; Il nvoit résolu de peindre upe action très^* 
étendue 5 la i;éYolte du Czarôwitz en devoit faire 
partie, ainsi , dit^u ,. qu un épisode d'uu princt^ 
tartare , ba^oi de. sjps États^ <fct épisode manque. Il 
n'a vérxtijihle|n)Bnt cbanté q^fi, Je§ ypy^^S^ àe §on 
héro& , .en Hollande , où il f^trin^^ût par iegéûie 
de la flaarinej en Angleter^^, pftrx)elm dje la liberté; 
en France, parcel^idesartssj,^ Alfejtoagne, par celui 
qiu ^préside ^ûx richesses soulprraèies, Tou^urs des 
génies ! dçs ^ises mqrau^ \ qug^'il aitdit (tomieyil > 
page lai ) : « Ce genre de merveilleux , «dopt^ par 
Voltaire , par égard pour des têtes françaises et phi- 
losophiques , est une sorte de voile transparent qui 
laisse peut-être voir lobjet u^pra^ ^-t^y?P Pï"^-?:!^^^ 9 
par cette raison même , il ne s'empare point assez de 
l'imagination , et'ne lui donne point de ces secousses 
vives et fortes ,* dont l'homme ^ besoin pour sortir de 
son calme habituel , et oublier sa propre naturç;j au- 
dessus de laquelle U <^oit.y/teyeff,3rf«4.ppr-i*^ 
ration , soit par. ia*ileci^-^^„«t%ia4Hj.^ot*i.a' «1 « Viir 
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, Comme dans Virgile, le vaillant Énécpleuresour 
Tent par tendressjB , aii;isi l'infatigable Piei7:e , à. force 
aie trayait, est souvent vaincu par 1^, spiiçjpiçii; il 
^ endort au chantier de Sardaui, il s'endort au fon^ 
d une mine , en Allemagne , etc. j et fonjours en dor- 
ixiqnt , il brille d'une majesté divine | et toujoiu's il 
n quelque songe prophétique , admirable. Cette ms^ 
chinf^ y si c en est une , est encore imitée du songe 
de Henri ly, noais si on sen^r.t plusieurs fois, on 
est soupçonné de stérilité. 

Il y a des gens , attachés à leurs vieilles lectures , 
q^î aiiCQQroi^t mieux les, voyages di'yiysse ou ceux de 
sou fils y daps jSomèrç, et dans Fénélon > que ceux 
du Cz^r dans M, Thomas ^ et les inventicms de la 
fable , que le^ détails de miarine et de^ minéralogie, 
lies, richesses de ,1^ sciepce n^. valent pas ,^ en- pbér- 
sie, }es chjai:a\e$ de la fiction.. Q^elAelniuse amou-r 
reuse du genre :t^a#>reux a suggéré. à q6 poète le 
Chant des mme^', dont les JxovzA G5»Tair«Rs obs-^ 
truent si violeipax^ent une épopëe>^ et cette descen-te 
dans des paniers, ^ par daa édielles., et le long 
des roca, aux abimea qui recèlent ^ te métal, -.et Je 
coi;t^e lugubrç : qui , à la, clarté, des. torches ^> em^ 
barqqe le hér<}g^,daf)a.âOn vojage, et Oïtonne pc^ 
lui un requiem. , ) / . .. ; 1 

'" Dieu, iùaître Ôe la^mor't^ si leur flrêle pbtisstèrè " ' 

Ife doit plus reaiontér vers la douce lumîèrfe ,' "* ' * 

Daigne les reeueillirdaos ton sein paternel* ' ' > 
Donne leur, Piw.âes:inoits,'|e repos «tfgtwoUl . . ./• 

Le repos étfimel /; à rp^fi^H* aU^tivç .;.,;,, .,' f ; i 

Trois fois fut répété par la roclie plaioûve. . , ,' y 

. . . . ' , , . > \, ' ' • • > > j ji ' • • ' 

L'abîme murmura U repos étemel. . 

Quel chant ," s eçna Pierre , affreux et solennel î 

On JBera de îaiis de Pirrre ; mAsf^mé ft^t poi^ 
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se hâter de rejeter Touvrage d'un' homme tel que 
Thomas. Je serai juste. Je ne Yai jamais enienda 
parler de cette partie de son poème. Mai& je suis 
persutrdé qu'il se félicitoit de lavoir créée , et qu*il 
croyoit s'être ' élevé à la sphère la plus voisirié de 
Milton. Je lui pardonne cette illusion qt^tnd ^è re- 
marque une foule de beautés âpres , qu'il a répan- 
dues dans ce sujet si nouveau pbxir la poésie. Dans 
le peu que je viens de citer , j'aime ce vers : 

L'aBîme munnura le repos ëternel. 

Il y a grand nombre de vers, frappés fortement, 
savamment fabriqués ; mais un grand malheur est 
qu'ils ne rompent point la monotonie , et qu*à dbaque 
instant on revoit les mêmes formes et on entend les 
mêmes sons, ce qui, à la longue , tueroit les chants 
d'Orphée lui^nénje. Il est évident qu'il a imaginé 
-ce chant des mines pour équivalent à ces descriptions 
des enfers , que l'on admire chez Homère et Virgile , 
chez le Tasse, chezce Milton , que je ne sais qudl auteur 
. (anglois je croîs) a appelé te poète excellemment infer- 
nal. L'intérieur d'utie mine^ ces tâièbres, ces flammes, 
oes bruits des outils qui se briséât, des roues qui 
gémiss^t, des rochers qui éclaft^t, offinent des images 
très-approchantes de Tenfer. Mais M. Th(Hnas n'a pn 
oublier que ces grands poètes onf grand soin de remé^ 
dier à la terreur en conduisant dans des Heux de 
délices : Virgile dans son éljsée, Milton dans Ëden. Le 
génie de Thomas n'.est pas si heureux en contrastes , 
quoiqu'il les aimât beaucoup et qu'il en parlât souvent. 
Car ce mot étôit répété sans cesse par Barthe, son 
éd\o , qaon appeloit aussi son errata. Le contraste 
donc qu'il a imaginé pour la peinture des mines, e&l 
:ciçUe de. tmtesJi^^ cavenat^ de k terre > de tous 
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ces gratids et obscurs laboraidires de la nature, où ellç 
travaille les métaux, les diamans, etc. etc.; du noir 
il passe à du noir. Le Czar profondément endormi 
sur un rocher d'argent , sous une voûte argentée , et 
reposant comjne, un dieu, rêve ime promenade sotuter- 
raine. L*id^ de cette promenade n*est pas préoiaément 
nouvelle dans la poésie. Virgile l'a indiquée dans sa 
fable d'Aristée, ^t le Tasse, dans son épisode d'un 
sage enchanteur. L'un et l'autre révèlent les berceaux 
ûes fleuves ^ Thomas dissèque savanunent la matrice 
des métaux , des diamans , de tout ce qu'a enseveli 
plus profondément l'avarice de la nature , et que 
celle des hommes cherche à lui dérober et à lui 
ravir. Je le répète, il en tire des trésors dune 
instruction que n'a jamais cherché V Epopée , et 
comme son héros ne ressemble à aucun autre, sa 
poésie étonne Toreille de sons hardis et inconnus , 
d'une suite de vers fort travaillés , fort beaux et admi* 
rablement fatigans. L'imagination qui aime tant à 
varier et se délasser, ne trouve chez lui que travail , 
fierté stoïque, chagrin de philosophe ; et oe songe qui 
devoit , en reposant le Czar, le récompenser du cou- 
rage qui le conduisit au fond des mines , ce songe finit 
par xtne épouvantable phantasmagorie, dont on saroit 
malade pendant huit jours» ^ 

' Tout-à-coup le hëros entend des cris funèlires , 
I)« longs géinissemens , des fers dans les ténèbres 9 
Se ronhint , se traînant l^m sur l'autre heurta. 
Lt héros trétoaillit : de lugubres cUnéi 
Gnîde&tses jNis ; il marrhe à ces Toix doulonreusflk 
JjL croit yoir dansla nuit des on^bras malbeureases 
_^ JPlevraiit : 

- Ce paï*ticîpe rejeté au commencement d'un yen , né 
fait pas lin eflEet heureux. Suivons, 
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• ; • «. «Iles iormoient uo inoomBral^le çs^aiù ;., ^ 

£( de loDgs traits de Mng leur sUlooaoien^ le seiu. . 
Il distingue à l'entour des roches éclatantes ; 
C'étoit des miaes d'or, mais de saog dégoûtantes : 
B'o/^ distîttoit le sang^ Tor Sstiiloit les pleurs. 
Où suis- je ? quel spectacle et qurf' cri de douIeiDfsf 
J'a|ierçoi8 sous cê^ globe un inonde de viotimes, 
jEst-ce ici le Tartare où Ton pumt les cnmeé ? > 
— 43uL Tu vois un enfer créé , par les humaitas^- > 

C'est ici ) c'est ici que de barbares mains 
Ont plongé les enfans de la vaste Amérique^ 
Deux cents peuples , semés sous le double ^opique^ 
Sont disparus ici sous les coups des tyrans ; 
A des peuples de morts succédoient des mourans^; 
li'esckrage y trembïoit en servant ravarice. 
Poiu* hâ^er la richesse, oii bâtait le suj^Hce. 
Sur des tas d'ossemens rouloit chaque trésor; 
X4es habitans d'un monde ont péri pçur de l'or» 
, Vois leurs mânes plaintifs* IJn jour dans te$ contré^ y 
Qu^nd l'homme creusexa 4es mines ignorées , 
Ce spectacle sanglant t'avertit d'être humain. 
—J'en fkis , dit le héros , le serment dans ta \naiii* 

i Ah I pour les rois 9 dit-il, que de leçons siibUi|ie»f" 
Que les ttâoM sont Jiaa aa fond cËe ces abîmes y. etc.. 

, Voilà te rêve que donjQe Thomas à,30H bétos pouf 
le délasser aux fond des mioea! jet' en naéflfte tetaips 
il suit le sien ( qui étoit alors le rêve à la mode ) , de 
donner aux rois des le^ns sublimes. N*en est-ce pas 
une de leur dire : Que leurs troues sont bas ni^ fond de 
ces abîmes? Je «îwhaile queicette incorrigibieifi^ce , 
appelée^earoîs, samendént'parles leçons dés |>bètes 
et des philosophes;' m^is-en attendant leà^poètfeJ Irou- 
veronl ici une leçon utile pour eux. Il est ^toujours 
J?Jiei\.jfe^^d^gQurnQi^R<}fl?.iJ^ipu^sai^^ fait 

Thomas gui tumido ^l[tigaf^gm^^ilijai&.ii i^ptse sout- 
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venir polir soi-même et poiir ses ver*, du précepte 
tant répété parHôraee^ etDespréaux, et V44tairej 
varier vos tons , paasez du grave au doux j 

L'hexamètre est fort l}6au , mais par fois emiujeiiz. . 

La grandeur sans variété et çana^ 80uples3e., est un 
colosse sans jointure et qui i>e peut se mouvoir* Tel 
fut le poëme de Thomas dans sa f êlcj il ne s ydébroiiilla 
jamais ; il a obstinément tâché de rouler cette pierre , 
tournant autour comme auroit eu à faire ce sculpteur 
grec qui vouloit tailler le mont Athos en atatue ; il 
en a arraché quelques blocs j il y a imprimé fortement 
et savamment son ciseau; les conuois^Qurs,. eu voyant 
ces fragmens, diront: Cethommesavoit manier Icutil; 
beaucoup de ses vers ont le mérite qu'on appelle de 
facture, jamais le bonheur de là grâce. On Uiolitreroit 
aisément qu'il a presque le même mécanisme de Ver- 
sification que M. Delille, son contemporain, son ami, 
et qui , étant plus jeune de quelques années ^ parut 
d abord presque son élève j lirais leurs poèmes qui 
existent et qui prouvent, entre eux cette espèce de 
ressemblance^, montre bien en inéme temps qu'à 
M. Delille seul , par la flexibilité de son talent et le 
choix de ses sujets., appartenoit de s'asseoir entre les 
grands poèt.os. La place de Tl^oraas est parnu les 
hommes de beaucoup d esprit , d'une vaste instruc- 
tion , d'un travail obstiné , qjçà fo»t tout , et même des 
vers, mais jamais la poésie, disoit Métastase dans 
une lettre que j'ai vue / versi bene, ma non mai la 
pcesia .^la Muse, lorqu*ils naquirent n'a point regarda 
complaisamipent leur berceau .^ , 

y ...7 k:'1 ^"^hs non Mèîpàme kernel ' ' '' ' 
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ITanticipoQs p«s ce que nous dirons à la fin de 
notre article sur cet homme icès-eftiniahle, et prësen* 
tons aux lecteur un autre morceau de son pbëme. 

Voyons le Czar lancer à la mer le vaisseau cpi'îl 
construisit à Sardanu' 

Trois ibis Tattre àts nuits , parcoamt sa carrièra » 
Ayoit TU dans les deux éclipser sa lumière; 
Bt) ramenant trois fois son disque renaissant^ 
Ayoit de nourcaux feux argenté son croissant. 
Tant est prêt Du yaisseau » la structure immortelle 
SemUe d*un art diyin présenter le modèle^ 
Déjà les ais acnés ont reyêtu ses flancs ; 
Le bitume épaissi sur les fourneaux hrulans , 
m la fureur des eaux le rend impénétrable. 
Le rÎTBge est oourert d'une fi>ule innombrable.- 
Sotts le regard de Pierre^ im prodige noureav 
Au sein des yastes mers ya lancer ce Ikrdeau. 
^ Snyironné -d'appuis » le colosse tranquille y 
Reste oocor suspendu sur son centre immobile. 
Le signal est donné. Le yaîsseau chancelant 
S'ébtanle ; on y<>it marcber ce ^osse tremblante 
Sa pente s'accélère , et les 4:ris retentissent. 
Les cables sont rompus , les madriers gémissent. 
L'air siffle , le sol tremble. En sa course emporté^ 
Gmmie un bruyant tonnerre il est précipité : 
Son chemin est brûlant ; son lit fume et s'embrase » 
La liye a disparu sous le poids qui l'écrase ; 
'L^onde mugit , bouillonne » et s'ouvre en frémissant ; 
Le yaisseau dans son sèln s'élance en bondissant. 
Jusqu^en ses profondeurs la mer est ébranlée y 
Le noir limon se mêle à la yague troublée ; 
Bile roule en furçur, et le flot écumant 
Frappe > à coups redoublés, le rivage fumant. 

Jamais procès-verbal d'un vaisseau lancé ne fut 
si complet et si brillant, Virple n auipît pas voulu 
accumuler tant de détails 4 mais Luoaia^ s'y seroit 
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plu , et Stace enoore davantage. Quoi ^'îl en soit ^ 
audéfeuit ^t-être^es^Mu6eé, ISFeptiine est content.' 

Ce bnût 9. péoétfë àuïB<es gtoViei pio&ncles, 
Où le vieil Océan y le souverain des ondes. 
Garde , loin du tumulte , une éternelle paix* ' 
Il sort : des branches d'algue et de roseaux, épaîii 
Ombragent de son front la vieillesse étemelle; 
Une àatntnè axurée en son œii étincelle: 
.n tenoit dans sa main ce sceptre redouté, 
^li frappe quelquefois le globe épouviaté. 



î 



De sa main immortelle il toucha le navire , 
Et dit ! je te reçois ^u sein de mon empire. 
Vaisseau sacré, bâti de la main d'un héros ; 
Que' sous ton pavillon la mer courbe ses flots. 



Nous av^s regret à suppirimer ^[ydk{uè ohûse; 
mais c'est la faute ,de Tbonâis , toujoim long , lor^ 
même ^*iJi est très^beau. Aurions nous misées TersKsi: 

XfQ mer dipant son roi s*inéline ùPâcrejpect 

Il fout mettre fin à /lîette critique, et résumer 
notre o{Mnion sur cet heume qui a honoré une belk 
époque du dernier aiède , qui excita 1 attention pu* 
blique.^ lorsque de si grands, talens loccupoient ; qui 
se montra plotôt kur émtde que leur élève \ qui 
)ui-<méme ^ de bonne heure , entouré d'admirateurs 
et dé dÛKsipies , parut avoir formé mie école et créé 
un genre noble et moraL 

Voici ce que nous écrivions sur lui, ily a quelc[ues 
années^ lorsqu'on puhUa cette relation de la captivité 
4u grand Frédéric à Custrin, qui termine la noavdle 
édîtîon. . * ' 
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Thcnaa^su, dffiis.eeU^iatétessaiiteaiiecdpteyallkr 
1^ âmplioitédu rëcirà^bbdigliiléliblï^iqtte. Ce mor^ 
ceau , et quelques notes de ses éloges , prouveat que 
s'il eût entrepris d'écrire Thistoîrè , ce ri'ètbit pas le 
talent qui lui àuroît ûiààqué 5 il en avoit beaucoup en 
des genres très-divers^ La poésie, l'éloquence, riiistoire, 
la morale , la méthode de imposer \es traités , les; genres 
même familiers et agréables, rien ne lui étoil Aranger. 
Il avoit beaucoup ijuUivé^exeFoé, retourné, en quelque 
sorte, un fonds d*e^rit «xaelleni et profbnd.* Heu- 
reux «il avoit su se* contenter du produit naturel de ce 
fonds , s'il n*eût pas*quelc[uefcfis Surchargé ; exagéré sa 
pensée 5 si, dan^ Tespoir idé^l de je ne sais quelle per- 
fection , qu'il désira ^lus (jWil ne la conçut , il; u avoit 
pas substitué , à son talent, réel, cette manière ambi- 
tieuse , déclamatoire , .stpïque. que Voltaire appela un 
jour du nom malin de Galithomas, Certes, Voltaire ne 
prétendoit :^8i plôr ^Ûtt [mot faisant j retirer Péslinie 
publiqi*e à uti éeriyakrd'to^and inérite ; itAh indi- 
quer sowd^ttt<, qui éll^Jèîridtteiirffe^&fteriThbmas 
auroit pu éviter ce çjalheur , et Ton vpijt.d^ J^i facilité 
et de \fi grâce dans des ouvrages qui sont incontesta- 
blement de Jui,/itifïoiqtiïl rfyait pas'^attkcbë son 
BOnii Ce. nom , au bepte>^i«rt éefipeotable '^ns Télo- 
q^enç^v "^t nuaDdneapnès. lès premiers.^ tl y a peu 
4'hpmmes de letiresïcpkisi'^eBt les œuvtes de ïhetaKis 
dans leur, bibliothèqpe^ et qui li^aiàlt lu plus d'une 
ibis, son JPéscdrtes eisoniMÊafc'-'^uTéllt. G& àetniet ,y 
$iU:-tQut ^ se disjtmgaftfmrsme liotàess^ ^ une éléva- 
tion de style ^lus exempte «d'eifetts^ mais' tous se» 
ouvrages annoncéat le penseur aj^liquéyt'bmnmede 
courage. Tous respire uitô odeur de vertaqui «cobm-* 
paiera sa mémoire et attkera; encore la ^postérité > 
comme elle laisse un doux souvenir à ceux qui, commo 
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moi ^ rOnt élé'^kfr compagnons de sa' jeunesse et tes 
témoins'de'sà Tia VirtutU vereù custos rigidus tjM 



XLI. 



■Oormne^ eu l' Italie ^ par Madame de Staec 

ÏÏOtSTÉlW. 

U W vojage promet assez orémaîiiement unToman ; 
te sûtit à^Hxx sortes d'ouvrages qui ont beaucoup da 
ti*aitk de tesfifemblaïicîe, et que ceux qui aiment à sim- 
plifier tes* ^tàioses et à ne point m'ultipKer les genres 
sans hécéssité , confondent à peu près dans la même 
cath^gorie. Jlais si,' à ces. ràfyports qu'ils "oiit presque 
tùajoury àiifeiâd , se jbxg'fteàït'cèùx de la forme /si le 
vojmge est'fôiWu dans HiîttigUfe d'un tomàti, et si 
c'est enfin màdattte de Staël qui est l'auteur de tout 
cela, on pe^T bien s'atfendre'à la production la plus 
ronsaiiesque^dllsoit possible d'imaginer 5 riôh qu'elte 
8*abandoâne à sa brillante imâf^nation pour multiplier 
des incidens et créer des ikiis extraordinaires : il faut si 
peu défaits et d*ëvéneméns à madame de Staël pour 
fiiire un gros livre! Et sîl^ aventures quelle imagine 
sortent de Tordre naturel et vraisemblable , on né peut 
pas dire néanmoins , qu'elle se donne àcet égard plus de 
Ikence que la plupart des auteurs de romans^ mais ce 
qu'il y a de prodigieusement romanesque dans ses 
ouvrages , c'est sa métaphysique, ce sont ses analyses des 
passitms , ses subtilités sur le cœur humain ; c est ce 
monde idéal ou de seùtinîens tellement chimériques 
aa>He ne peut les exprimer que par des mots qui 
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n'exprimait rien de posilif $ ou de sentîmeisis réeUf mai» 
cppcetssent de Tétre par rexag^ratiop qu^Itei leur doime. 
Si la nature est riche et puissante , si même tspap sou» 
vent elle montre une richesse malheureuse éi une puis- 
sance pruelle, c'est dans le nombre des passipns». c'est 
dans la variété des sentimens qu'elle donne à l'homme, 
c'est sur-tout dans la forceet l'énergie qu'elle imprime à 
ces sentimens et à ces passions* Mais madame de Staël 
trouvant sans doute^surcapoint, la nature6>iU0etavf re, 
veut sans oesse suppléer à cette stâriUtéparlmépuisable 
fécondité de son imagination : il lui semble que les pas^ 
sipn&etie» sentimens, tels qu'ilsontétéexprimésparceux 
qtfi ont lemieux connu le cœur humain, etqui en ontéte 
les peintres les plus fidèles, ne .sont que l'app^nage des 
hommesordinaires. Or, madame de Çtaëlm^rise beau- 
coup ]^s hommes ordinaires ,. et, plus enco^ les femmes 
ordinaires. Peut-ê^ les mépri§e-t-elle trop^ peut-étra 
ne songe-t-elle pas assez que c'est pourjtm^4aj»s, cette 
classe que se trouveront ses lecteurs ,et itnéme ^esjuges, 
et même ses critiques : elle crée donc d^s personnages 
extraordinaires, elle leur donne des passîon^extra(»ndi-i 
naires, sur lesquelles elle les fieiit disserter ,dans un lan* 
gage souvent extraordinaire. Leurs conyqrsaUous sont 
cependant presque toujours brillantes, ma^ elles «ont 
trop fréquentes ; leur langage est plein d'ame, de verve 
et de chaleur, remarquable par une fouled expressions 
vives et originales, de tours. animés et pittoresques j 
mais ils étonnent l'esprit du lecteur plus.ipi'ils ne le 
séduisent, ils l'éblouissent plus qu'ils ne l'éclairent. H 
est souvent impossible de mieux dire ce qu'ils disent f 
mais ce qu'ils disent se trouvaiit trop fréquemment 
hors de la sphère des idées vraies et des sentimens 
naturels , il est impossible que leur langage .i^it ce 
naturel et cette vérité qui plait aux bon^espriu , et 
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tÇui assure un succès^ durable aux ouvrages. Eéurs con- 
versations sont donc un mélange fatigant d*idëes , 
le^ unes vraies, les autres fausses^ quelques-unes 
grandes,4a plupart gigantesques; celles-ôi véritablement 
belles , mais^ alors même peu convenablement placées ; 
enfib, s'ils sont presque toujours éloquensjj' presque 
toujours aussi leur éloquence s'exerce sur des chi- 
mères. 

'A Dieii ne plaise gue je place la mélanéolie au 
nombre de ces chimères. Je rie veux pas mè brouiller 
avec les méfeincoKques, et cela prouve que je ne les 
i*egarde pas comme des êtres de raison : je ne sais cepen- 
daiit^i ce sentiment , qu'on ne rencontre que dans les 
classes oisives de la société , est aussi naturel que le 
pense madame de Staël : je Ae sais si ce n'est pas plutôt 
une maladie de Famé, que le plus haut degré de sa per- * 
-Section. J'ose croire que l'on peut être bon , humain , 
compatissant , généreux , sensible même , et , s'il le fau t , 
amoureux et passionné (car , à quoi est-on bon , si l'on 
n'est amoureuxetpassionné? y, sans avoir ces dispositions 
habituelles de mélancolie qu'elle donne à tous ses héros, 
è toutes seshéroïnes,et dont elle pHve impitoyablement 
toui les personnages qu'elle sacrifie, et pour lesquels 
elle ne veut' pas intéresser. 11 y a d'abord quelque 
charme et quelque douceur dans ce caractère et ces 
sentiment qu'elle prêtig à ses personnages favoris, mais 
il jr a aussi de la monotonie' dans le retour fréquent des 
mêmes idées 5 ily a sur-tout de 1 obscurité dans le déve- 
loppement de cette doctrine niélaricolique , et dans 
toutes les nuances subtiles que M^«.1dé Staël découvre 
dans un sentiment déjà obscur par lui-même , fugitif 
el qui échappe aîiémeht à J'^ualy^,' Toujours ses 
personnages sont environnés de vagues, de rêves, 

» JC: annde. 24 
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de mystèms^ d'idées mystérieufes dans l'esprit, i» 
sentimeps loystérieux dans le ccçur , d'une destinée 
mystérieuse, 4^ tous les secnts d^ l'homme ; en&si ^ 
s'il m'est permis de parler aimi» d'uuje certa^ue fan- 
tasmagorie sealimentale , que j'explique sans doute 
fort mal, parce que [e ne l^çaOends jpp, mjiis que 
madame dç Su^ël n'explique pa^ tropclfdrement^ quoi* 
qu elle l'entende apparemment très*bien. 

Siy sorttnt dece monde un peu jfao^stique,m(adame 
de Staël a^rde un monde. plus réel , son iu>agin^tioo ^ 
comme je l'ai déjà ob^vé , l'a^graiulit et l'exagèfiQ 
tellement, quil n'est guère moins chimérique qa» 
1 autre : elle ne voit d'iiomaies raisonnables qne dans 
les hommes exaltés ; des sentimens digues de ce nom 
que dans lenthoMmsine, dans l'admiration, le culte, 
iFidolâtrie^ de passions qi^e d^ns le délire» Ejile s'est fàk 
des idées si singulières sur la perfection de l'bpmnie, 
que si le beau idéal qu'elle aconçu , veiooit à se réaliser, 
et que beaucoup d'bon^mes et de femmes resseoibla^sseot 
à ses héios et à se^ bé|x>i(nfis , UxaX ordre dispaicatnût 
dans la société ciyilç , tout bonbeur dians k| société 
domestique , et l'on seroit , à chaque instant, témoin 
ou victime des scènes les plus bisarres et les plus tra- 
giques. Sij en eÇbt , tout leoxonde étoit parfait , àia 
manière de mad^une de 3taël , tout le monde serait 
amoureux; or, pour être amoureux ou conaim^ (p beau 
Léonce, ou çpm^ne le sensible Oswald, ou comme 
Delphine, ou conune Corinne, il faut ^pie l'aiiuiit 
menace de se briser la t^te contre un pavé au^jeuxd^ 
son amante, ou de se jeter dans im canalf il faut quf 
l'amante soit au^i qu^quefois 9ur lepoint de se piécî* 
piter dans la rivièce, qu'elle tombe aouveintéiraff^^» 
qu el^e se fracasse la téte^ <p& le sfmg rui^sellei il &tti 
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lenfin que Tun des cleux ^uisioifis périsse victime de 
soQ amour : hei^reux s'ils ne périssent pas tous les deux 
d une manièi^ plvis traque encore ! 
^ U faut l'avouer cependant , ces défai^ts sont ceu]( d$ 
))eaucoup d'autres toi^i^i et si ma4ame dç Staël les 
porte plus loin qulun autre , mieux qvie tout autre 
nussi elle tes radxète par }es qi^alités qui tiennent i^ 
une imagination brillAptis ^ à jm esprit rare, e|; piéi]^ 
à un talent distingué., qMoiquetrè$ripéga}tIlyadan«s 
json ouvrage 4es déiails pleins de çha^^es §t d*iiHérét ; 
il y a, à trfivçrs trop d^ dissertatioi^St ^ de ^uhtilité^ ' 
aur les passions et le fwyir Jj^uq^p » ^^ aperças ^us^ 
vrais que fins pi délicat, Qa j trouve ^i^^find noiubte 
de belles pensées, e^iû^^ av^eie ^iiejrgie ,et copcir 
^ipn j des traits y;i&, j^g^nieux et i^^^t^us^ des 
p^ges éjloi^entes., peut^e même ^pp ppvM* le genre* 
U me sefn)>le qu^en géné^ rxia^wa^ dç. Staël veut 
élever son tçn fort au-dessus de çel^i qw^ convient ^ 
un roman ou à >uj yoyi^e \ elle ve^it tti^e quelque- 
fois mettredje |a po^ie d^ps soii ^\^\t : '\\ vaudroit mieux 
y mettre pius de souplessç , plus de variété, declarté, 
de grâce et de cpr^ectipi^ , inoâp^ 4*fi^S^Q^t^ii ^^ d^ 
phébus mét^phyaiqMe et se|oiti|X^Qnt<|^. , 

Il me iret^te pe^ d'jç^cQ poiir pa^ ^ foi^ an 
tosfï^XL } n^fiis njgn ^espiçip ^'est p^ 4*^n .pi?ésenter 
ici Tanalysi^ c^mplèle : je m§ borp^^À parler des çfi- 
ractères p^ff^p^ii^c tracés p^r l'fpteiiLi*^ et d^ quelque^ 
/aits singuliers qpi pewivcfirf dppnçr Jiw ^ Tid^[u^ 
réfle^i^ii^. 

<^vy^l<î , 1§ J^éfop 4u FfWêiî > est t>»aH> bien . feit, 
et trisrm^lafiçQlffPê^/ il ^i fe^t ê^rqit dgns ie§ f^er* 
4ices du corpf , p^rçe que^ §e\m fm^m^ 4§ St^ël^, 
Same s^ mêle if. tçfifj c^ qm^i^s^t ^^ que tout hçmm^ 
qui est malt-adf (»t , fit ft paf i§m» , o» »> qij'i^^ ww 

24 * 
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triste et misérable. Oswald a tantôt une gran Jeénergfe 
dans le caractère , tantôt une grande foiblesse et une 
grande timidité ; il a les passions les plus ardentes , 
et ces passions se taisent devant des obstacles qui 
n'arrêtercMent pas une passion médiocre; il a presque 
toujours raisoir quand il parle, «t presque toujours 
tort quand il agit. Il voyage avec un Français qiie 
madame deStaëriui sacrifie entièrement , parce qu*il 
ïi*est pas mélancolique, et (Jui cependant a toujourt 
raison contre hïî , et qui répond avec autant d*esprit 
que die vérité au reproche que lui fait Oswald sur sa 
légèreté; ttVou« appelez, lui dit-il, légèreté la promp- 
titude de mes observations. Ai-je moins de raison , 
jiarce que j*ai T«tison plus Vite ?» Ce héros , au reste ^ 
souvent inexplicable, presque jamais attachant , ne 
seroit qu*un homme ^ssez ordinaire s'il ne rencon- 
troit une femme fort extraordinaire 5 et tlant qu*il 
reste la figure principale du tableau , lé roman est 
lloid V lan^issant , je dirai presqu ennuyeux. 

Cette femnrié extraordinaire, ce^t Corinne : femme 
admirable sans doute , si le plus grand charme , tt 
mérile k plifâ grande gloire de la femme n'étoit pas 
dans la pratique de toutes les vertus douces , aima- 
bles et modestes ,' si sa plus belle , ou plutôt sa seule 
destinée n'étoit pas d'être d abor4 fille timide et* res^- 
pectueuse, etisuite femme aimable et vertueuse, mère 
sensible et tendre. Mais ce n'est pas, selon madame 
de Staër, le*beau idéal de la femme. Corinne, (jpii est 
sans doute le type de ce beau idéal , paroît d'abord i 
nos yeux sur ua diar de triomphe , aa milieu d^une 
place à Rome , entourée d'aduEiirateuM , d'adorateurs, 
et d'uile foule enthousiaste. Là , elle commence par 
entendre son propre éloge dans un panégyrique près- 
qu'aussi long ({ue celui de Trajan.Cet éloge est simple 
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^ sans prétention , dit madame de Staël , et on j lit 
les phrases suivantes : v La musique que nous avons 
fait ensemble (avec Corinne) , les tableaux .qu'elle ma 
fait voir , les^ livres qu'elle m'a fait comprendre , com- 
posent Vunivers de mon imagination ; il y a dan^ 
tous ces objets une étincelle de sa vie ; et s'il me falloit 
exister loin d'elle, Je voudrois au moins m'en en- 
tourer , certain de ne retrouver nulle part cette trace 
de feu, cettetrace d'elle, enfin qu'elle y a laissée, etc. »/ 
Corinne répond avec prétention à ce discours sans 
prétention relie improvise un hjmne sur les beautés 
de l'Italie ^ puis apercevant Osvsrald , qu'elle ypit pour 
la première fois , elle devine le sentiment qui l'oc- 
cupe , et improvise sur ce sentiment, Osvvald , prêt à 
se trouver mal, s^appuie sur des lions de basalte i 
Corinne n'est pas moins émue 5 el au milieu de la 
place de Rome naît subitement le plus violent amour 
qu'il soit possible d'imaginer. En sa qualité de femme 
extraordinaire , Corinne fait toutes les avances. Qswald 
est malade y et Corinne , jeune personne non encore 
mariée , s'enferme dans son appartement pour le soi- 
gner. De si tendres soins ont le plus heureux succès. 
Ôswald guérit , et alors Corinne s'établit 501^ cicérone i 
elle le promène à la ville, à la campagne , pour lui en 
expliquer les antiquités , les tableaux, les beautés na- 
turelles 5 elle ju^e les arts , la littérature, les mœurs , 
la politique dans des conversations brillantes 5 elle 
joue la tragédie , elle joue la comédie. Quand tous Ces 
objets sont épuisés à Rome , elle monte . en voiture 
avec son amant , et le mène à Naples* Pendant la 
route , l'amour s'exalte de plus en plus 5 on se prend, 
joiutuellement la main , on se presse contre le cœur , 
on est au comble du bonheur malgré. un nuage noir 
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qui y obscuroasant la lune , présage les plus grands 
Inalheurs 5 et le nuage n*a pas tort. 

Cependant Oswald , prêt à épouser Corinne , ne 
sait pas encore qui elle est. Enfin ilà se racontent mu-^ 
tuellenient hmr histoire : ceJIè d*0swald eàt asse25 
intéressante , et point trop i-omanesque 5 celle de 
Corinne Test prodigieusement : elle parle sur-tout 
beaucoup trop de su supériorité^; et comme les lecteurs 
Y)6ùveiit supposer qu'éii parlant d'une Jèmràe supé^ 
rieure , tnadétaife de Staël eut k même idée que ces 
toots réveillent en eux , cela pourroit ne pas la faire 
croire modeste. Au reste , cette supériorité de Co- 
rinne consiste à lui faire titouver ridicules toutes les 
convenances , hionotones toutes les vertus domesti- 
ques , insupportables toutes Ig& villes où il n'y a ni 
spectacles , ni miisique , ni tableaux ; et à lui faire 
croire que les femmes anglaises , au lieu de faire le 
thé à leurs niaris , devroient jouer la tragédie et 
improviser. Osvirald apprend par l'histoire de Corinne 
qu'elle est anglaise 5 et il pari aussitôt pour TAngle- 
terre^ afin de découvrir si son père, qui eôt mort 
depuis deux abs , veut qti*il se marie avec Corihne , 
et s'il a hiissé quelques traces de éà. volonté à cet 
éçard. Il découvre eii éÔèt^iie te û'étoit pas trop son 
intention $ et ce qui Taide beaucoup à faire cette 
découverte , c'est qu il trouvé Lùcîle , jèuhe sœur 
de Corinne , bien piùs fràîclie et plus jolie qu elle. 
Lucile a aussi lin carïictèré bieû difrérent de celui dé 
Corinnj^ et madame de Staël , en le traçant, peint 
avec beaucoup de talent la réserve, la modestie , la 
timidité, \èt pudeur, tous les sentimens doux, aima- 
bles et purs de l'innocence : c'est un tableau char- 
mant* L'infidélité d'Ôswald est filée avec beaucoup 
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tf'art , èl même excusée , autant qu'il est possible , 
par d'inorôyables oiroonstances. Son unkm avec Lu* 

«lie u'est poilit heureuse* Les deux époux oe peuvent 

paiTenir à dissiper quelques nuages qui s'éièrent en*- 

Ir eux et à s'entendre , parce qu'ils lœ s'expliquent 

pas , ils ne parlent pas i ntuilfaeur hijm singulier pour 

des acteurs mis enlK^e par madame de Staël! Enfin > 

l'infortunée Corinne » après avoir fait inutilement , 

pour empêcher l'iitfidélité d'Oswald y un yqjage bien 

romadesqua en Angleterre et en Ecosse , meurt vie* 

time de aon amour ^ mais non sans avoir revu Oswald 

et Lueile, non sans avok eu le plaisir d'improviser 

encore devant eux ( scène très-déplaçée , sans intérêt > 

«ans excase 5 et qui sera 5 j ose le dire y généralement 

désapprotivëe ) ^ et non sun-tout sans^amr tu , au 

moment même àe sa mort ^ le peut miagè noir , pré* 

«âge de tous ses nakalheùrs. A. 



^^%^%.^»'^^<^'^»^<^>'%''»^<w^'^ 



XLII. 

Sur quelques passages du nouveau nfm(cu% de Madame 
Dg iré» ( Qonnûe ) g concernant les idrts^ 

JLjfiS leoteui9 m6 sfttrroient, avec tajsbii, «tiatavâis 
gré 9 si j'èntrepreiMMS df ajouter Quelque bh^ au ju* 
4;ei|ietit qu'on a porté datis ce journal', dé Fenseteble 
du rcmàh dé Coritiife. Je ne veux fUtÉtàiiiiér êë cette 
nouv^ ciiéatiôâ ,'<^e Madame de Staël livre à dôs 
^putes »-que quelxjaeS piftsagës touchiant là peintnre. 
Les gtttt du mortfle iqiri^ tibnt poirtt fait une étude 
^ppreifoiidie du deSsiii , ou* qu due Ibngué habitude 
d'obserttériëà prôflufetfoiis dé bet* art n'a point ïami- 
Uurné^ ûVèc lé sentiment de se^ beauté , hé ëliërcheat 
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dans un tableau. que, des spuyenirs historiques , ou 4^ 
sensations telles qu'ils ont coutume d en. éprouver à 
la vue d'un événement extraordinaire. Pour eux , la 
•peinture est un^art tout d'imagination , fort semblable 
à l'éloquence et à la poésie : ils en jugent d'après les 
mêmes règles , en jouissent de la même manière , en 
.parlent dans les mêmes terme. Jn tableau est une 
idylle , un poëme , une pensée profonde y une belle 
page d'histoire , ou quelquefois seulement un monu- 
ment curieux des usages anciens ; ils attachent donc 
un grand mérite à l'invention ou au choix du sujet , 
à la multiplicité des détails , qui explkjuent l'action 
et allongent le récit 5 ils aiment que les passions soient 
fortement iiidiquées , et leiu:. inflexible érudition ne 
pardonne ni les erreurs de dates , ni les âtutes contre 
le costume. Cependant il n'est pas nécessaire, pour ks 
satisfaire , d'être un artiste fort habile : toutes ces 
choses peuvent se trouver réunies , même dans un 
mauvais tableau. Cette classe d'amateurs , la^ plus 
nombreuse de toutes , ne ftit guère de difiërence de 
l'ouvrage excellent à l'ouvrage médiocre. 
' Mais pour l'artiste , , pour lé Connaisseur , k peinture 
' est, avant tout , un art d'imitation ç le géftie du peintre 
consiste dans le sentiment exquis de la beauté , et sop 
talent ^ans- lan)u8tes^e.da couprd'çei,! et l'adoease dis 
la m^jn. Toutes, les choses d'érudition et d*iuvention 
que J^;;^utEes ijegardent, com^eîlemérite pripcipai 
et à, pmi ,près exclusif d'.ma t^blçfiH 5 les intéressienfc 
fqiblgméîitî;;ils attachent plaird,'iiBpprtance à 1^ tepré- 
sçntaMw Aes, p^rsonn^geç dqu*à celle des &its«, Une 
$eul&£4^e isolée, sans nom 9 don t^ le souv^ei^ir ne .se 
lie a m^fpn^éyéix^mei^i^ ça/^s ac^'p^i^ sé^iis passipns qui 
^-^ê^fS'^.r^^} l'on veut.. dans l'état de somp^jeii >'.leur. 
plaim ^uveftt^ daYaqtage> qu'ïiae-^gi-^nde composition 
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historique. Une telle figure sufBt pour charmer l'ami 
véritiible de Tart, s'il y reoonnoît les belles fortoes , 
les justes proportions, l'accord de^ parties, telles que 
la nature lesauroit nëcessairenieni ordonnées , et que 
.ses lois nQus les faroient voir dans cette attitude prise 
au hasard parmi une multitude infinie d'autres oom- 
hinaisons également possibles 5 s'il retrouve enfin , 
dans ce personnage inconnu, l'image de la figure har- 
monieuse de l'homme. I-a connoissance des difficultés 
que le peintre a eues à auroiooter , la recherche des 
moyens qu'il a employés pour parvenir à cette imi- 
tation , sont encore un sujet de plaisir pour l'amateur 
déhcat. 

Ces différentes manières de juger des productions 
de l'art , ont long-temps partagé- les artistes et les 
gens du monde 5 et quand les premiers' , séduits par 
les louanges des autres , se sont empressés de déférer 
à leur goût , quand ils se sont persuadés qu ils pou-^ 
voient prétendre en toute occasion à la gloire du poète 
et de l'historien , et qu'ils ne dévoient point en recher- 
cher d'autre , ce n'a plus été , parmi eux , qu'incer- 
titude dans les moyens de auoçès , que confusion dabs 
les jugemens : la dec9dence.de Târt a suivi de près* 

G)riune examine la peintute sous ces deux points de 
vue ; et> contre l'usage 4q 1& plupart de œux qui ont 
écrit sur les arts , elle en juge en artiste* 

Loin d'encourager les peintres, à toutûienter leur 
imagination pour inventer les sujets de leurs tableaux, 
elle les exhorte, s'ils veulent être eiilendus , à ne 
représenter que les traits d'histoire' les plus simples et 
les plus connus 5 elle ne croit pas que les scènes dra- 
matiques conviennent à la peinture, et pense que c'est 
$ur-tout une grande témérité à celle-ci de se naedurer 
avec la haute poésie. Rien de plus judicieux que i'ob* 
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«ervatîoii suivante : « Cesty ditrelle , subordonner ^ 
peinture à la poésie j que de la consacrer à des sujets 
traités par les grands poètes $ car il reste de leurs paroles 
une expression qui^efiface tout | et pr^qae toujours les 
eit«atîoiiS qu'ils ont clKÂâies tirent leur pkis grande 
Ibroe du dëvelc^pement des passions et de leur élo^ 
quenoe ^ tandis que la plupart des efiëts pittoresques 
aaiisent d*une beauté ealuie , d*une expression simple» 
d'une attitude noble 9 d'un ndoment de repos , enfin , 
digne d'être incKfiftiioenl {rtx>k)iigé , sans que le regard 
s'en lassa jamais i^ 

CoriBne n'aime pôiàt les tableaux <x>inpo5ës d'un 
très-^rand noaalbre de figures : « Ce genre , dit-elle , 
présente sans doute de grandes difficultés , mais il 
dona« moins de plaisir* Les beautés^qti'on y trouve 
sont trop oonfoses ou trop détaillées. L'unité d'intérêt, 
ee principe de vie dans les af4s 9 comtne tout (i) , j est 
fiécessairemeùt manceM »» 

t Les sujets iiréi de rtictiture^inte y que les anciens 
petntres e*t traités si souvent , et avec un si grand 
suooès^ lui soaUent ^ encore aujo/utd'hui , préfératUes 
à tous les atitres 9 parce qu'ib sont plu^ universellemmit 
connue ; parce que le calme des sentimens reBgieùt 
s'accorde très^bîen avec les iiabitudes de la beauté , et 
que ks éausdans doanes dm la piété sont , de tous le^ 
mouvemens de l'atté , ceu* que la peinture exprimé 
h ihierix* MÂs il fkui ^'éllê s'abstienne des scènes 
ti^ aifltoiéMi i h désdi^re des passions violentes et les 
eonTulsMBS de la douteur sôiït également déplacés 
dans utt laibleiiu. Sur ce point /G^rinne ne fkit pas 

(t) îl-iùè iénrïile ijtxe tiôUhrùé , ïoft<fa*ellé jugé les poètes dra- 
mstufKMt^ tM&ê ijKfp ût ^aA t>Hficii>é , sans lequel rieu n'est 
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grâce à Raphaël lui-même i-elie le blAme d'avoir in-* 
troduit un possédé dans Mn tableau de Ift Transfigu- 
ration. 

Cot inné a dans sa galesie qûelque»«ùna iè$ tableftux 
les plus célèbres de lécofe de Primée, attjôtnrd'hni la 
première du monde : elle led e^taftiine, elle les jugô 
suivant la doctrine que nous venoiià d'eJxposer. Nous 
basardarons nos obàeryations auprès des sien^nes. 

Le vieux Brutus vient de rëfiltét dan» sa toaisoiT 
après la condanmation de ses fild^ il t>'a ptrfiit pénétré 
jusqu'à lappartement où ^es fille» et sa feinnie atten- 
dent son retour et le récit de ce qui se sera passé au 
Forum ; il s'est œ-rété dans le vestibule 5 àoUr àttie , fa-" 
liguée de Tefibrt qu'elle vient de faire , »'^t laissée 
aller à une profonde tristesses sa raison, naguère si 
puissante , n*a plus de force que ce qu'il éti ftmt pour 
prévenir hs égaremèns de la douleur. Dans ce nlém& 
moment on rappot-te les corps des deux eondatfmA s 
il ne peut les voir de la place où il est asâis, mais il 
entend leis cris, et peut-être les plaintoè de seé autret 
enfans , et les reproches de leur mère, auxquels ce 
spectacle est venu tout-à-ooop révéler le tfort des deux 
frères. 

Cette situation , oti ne peut plus vraisemblaUe ^ èèk 
épainemmeut pathétique. L'esprit en saisit sans peine 
toutes les circonstances. - «t Vous auriez pu vcâr ce ta- 
bleau , dit Corinne à krd Nelvîl, saài eu demer lé* 
sujet. Et cette kcertitude quî^^dste presque toujour» 
dans les tableaux historiques ^ ne méle^t^e pas kr 
tourment d'une énigme àui jouissances des beaux- 
arts, qVi doivent être si faciles et si claires? » Je crois, 
contre Tavis de madame de 6ta«l , que ce tableau n'a 
pas besoin d'explication, pourvu que l'on connoisse 
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f événement principal qui a du produire cette scène : 
^;ar cette connaissance est indispensable pour Tintel- 
lig^ce de toute espèce de scène muette; et le peintre 
peut et doit la supposer dans les spectateurs. Cepen- 
dant, cette situation si déchirante, cette scène si bien 
çrdonnée pour l'imagination , présente , comme sujet 
d*ime compositicm pittoresque, tant et de si ^aves 
inconvéniens , que le grand artiste qui. en a conçu 
L'idée n'a pu lui-même les éviter tous. 

Dans le récit , il y a unité d'action parfaite : la dou- 
leur sombre et solitaire de !&*utus et les emportemens 
du désespoir des fenunes, sont des modificaticms d'un 
même sentiment qui se rapporte à un même objet. 
Mais Brutus seul , au pied de la statue de Ron^ , dans 
un veistibule , et le groupe de trois femmes au déses- 
poir, dans une pièce voisine^ forment deux tabteau:^ 
sur une même toile. Il ne suffit pas de l'accord des 
sentimens et de la pensée pour inettre les personnages 
d'une scène pantomime en rapport les uns avec les 
autres : la vue ne sauroit admettre l'unité d'action 
entre des gens qui agissent séparément , encore qu'ib 
s'occupent d'une même chose. , 

Brutus, sur lequel ^e porte le plus grand intérêt his- 
torique, étcât aussi pour le peintre une figure 4 ex- 
pression admirable : M. David l'a bien fait voir. Mais 
ce personnage est nécessairement placé dans un coin 
du ' tableau 5 et le groupé des femmes partage au 
moins avec lui les regards du spectateur*. Cependant 
la large toile est vide au milieu 5 il faut aussi quelque 
'temps de réflexion pour s'assurer que les trois femmes 
ne j5eu«ent voir Brutus, en même temps qu'elles 
voieiit ce qui se p^^sse derrière lui, dans Je fond 3u 
tableau. Bien que ces défauts, inévitables dans le 
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èuîet donné , soient rachetés par de grandes beautés 
d'exécution , ils ne laissent pas de nuire à Teflet pit- 
toresque. 

Crest laen au Bélisaire de M. Gérard que Corinne 
a pu faire le. reproche de n'être point un tableau in- 
telligible, puisqu'on petit connoître tous les détails dé 
la vie de ce général , et n'avoir cependant aucune rai- 
son de se douter que ce soit lui que le peintre a voulu 
représenter. «Bélisaire, aveugle et "njendiant, est 
ainsi récompensé par son maître; et dans l'univers 
qu'il a ooqquis, il n'a plus d'autre emploi que ée por- 
ter dans la tombe les tristes restes du pauvre enfant 
qui seul ne l'avoit point abandonné. Cette figure de 
Bélisaire est admirable , et depuis les peintres anciens 
on n'en a guère fait d'aussi belles. L'imagination du 
peintre, comme celle d'un poète, a réuni tous les 
genres de malheiu*, et peut-être même y en a-t-il trop 
pour la pitié. Mais qui nous dit que c'est Bélisaire? » 
M. Gérard lui-même paroît en avoir jugé ainsi ;oa 
peut c?roîre que c'est pour obvier à cet inconvénient 
que , dans le dessin* destiné à la gravure , il a ajouté 
un casque au ébstunie de Bélisaire, dont rien , dans 
le tableau , ne relève l'ancienne gloire ; mais cet ac- 
cessoire , plus nuisible peut-être qu'utile à l'effet pit- 
toresque du groupe , nous apprend seulement que ce 
vieillard fut un guerrier : cela ne suffit point encore 
pour l'intelligence du sujet 5 et pourtant cette scène , 
toute de l'invention de M. Gérard , est un sujet émi- 
nemment propre à la peinture , ainsi qu'on et peut 
juger par le grand parti que le peintre en a tiré. 

Marins, épargné par le Cimbre , semble d'abord un 
sujet on ne peut plus, pittoresque j et il l'est eif eflèt 
beaucoup , isi l'on ne considère que la nature et lac-* 
tion des deux persomiag^ : eu fe méditant davàn- 
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lags 9 on trouve qu'il oj^oaçra toujours une difficulté 
iusyrjQQontahle à oeuxTjui e^trepreadront de le trai- 
ter. Quelque grand caractère que l'artiste parvienne à 
^QUner h la £gure de M^^^i cette expression ne 
suffira ûunaispour mo^^r la iFénëratian et l'espèce 
de terreur qui «empare d^ Cimlare ; on aéra porté à 
accusier le peintre d'être d^aieuré au-dessous de son 
çujet, çan* peoBer que Tiiupreawon produite sur l'es- 
prit du barbwe par la présence de Marius, tenoit à 
une foule 4^ ii|:)çop9taiiQeB indépendante^ de laspèct 
de oeli|i-ci , ejt qu'M n'^ pas au pouvoir àe la peinture 
^erepré^^t^. 

146. quatrième t^tl^au que G^rinne examine , est 
pdui dans lequel îi|. Guériû a reprtsenté Hippolyte 
accusé par Phèdrç devant Tfaésfe. Je taranscris Tob^ 
servMion ft^ et délicale spi'elle fidtsur le vice de ce 

sujet : 

« Est-il possible, dit-rçll^, de supposer qpe P]liè4re» 

en présence d'Hippolyte , put SQulew sofi n^^n^onge; 
qu'elle le vit innocent et pei:^éput$, et n^ tpmWt 
ppint à ses pieds ? Une femm^ pfiensée peut out^ger 
ce qu'elle aime en son absence^ ^ail^ quand elle le 
voit, il n'j a plu^ d^us çon QOd\\t qujB dç laiiaour : le 
poète n'a jamais nais en scène Hippolytp 4veç Phèdre 
depuis que Phèdre l'a calopmié. t^e peintfe devoit le^ 
réunir pour rassembler, comme il Vafqit^ toutes les 
beautés des contrastes, Mais p'est-ce pas une preuve 
qu U y a toujours une telle diSërence entfç ^ ^]^¥ 
poétiques et les sujets pittoresques , qu'il vaut mieux 
que les^ilpètes fa^ïit des vçrs d'après les t^eaux , 
que les geintresîtfes tabl^ux d'après 1^ ppète^? i» 

Lq3 opiuipns de Corinne sur la peinture , la sculp- 
ture , rarchitecture , sont en général fort sensées : c'est 
que, pour bien juger de ces arts, qui s'adre^sœtà 
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timagîna^on par TenUemise des sea9 , il hnt «pr-tout 
être pourvu des sens délicats et facile^ jt ^épsiouvoîr ; e^ 
, oette q^ualité est émineote dans l'héroïne du dernier 
roman de madame de Staël : de là cet amour d'uii 
doux climat., c^pie adiniratÎQn iiiépuisabki p^ur ua 
beau ciel, pour ce\te ravissante musique ^^le la Uiature 
^mble 4Lvoir réservé^ à ^ll»U^; de Ik ce^te abondance 
de souvenii;^ , cette m4ltilMde^d*^«iotioiis <pù rempli»* 
sent la vie de Corinne. 

Cette gran4e sensibilité est une dia^mislon pré^ 
cieuse si^r-tout dans rauteur d'iAi o«vrage descriptif; 
aussi la partie descriptive est inoomparable0ieBt b 
mieux traitée dans le ronoan de Cmnoe, On est giné^ 
ralement frappé du point de y\ie ^M^^oau et brillant 
sous lequ^&L n^idama de Staël a vu rXtatie , de la vé- 
rité et de l'éclat d§s taWwux qi^^ik frwe d» dimat > 
des sites, des monumens, des pompes religieuses, de$ 
fêtes puUiqnes , des lASAges de ee p^ et de ce peuple» 
éternelsftu^etp dt) sonv^ii^ et de curio^té potsr le xe»t/9 
d^mpnde^ M. S. 



XLHL 

ie Chansonnier du J^q.ud^yille , ou Heoueil de chaih^ 
sons in^ditei, deMM. Pi^, JB^iijiÉ, JUdet, A»9f amo- 
GoyFFJl^, I4AVJON, Pfiï.îPP0iî-j:.A-M4.W]^AïirE^ 
DiEULAFOY, etc., tous ccmvives 49s Dii^^erf 4^ ?^au- 
deville, ou cuteurs 4fi f>^ th^dl^j po^f/cfif^ suite 
aux Bî^ers 4h V^ndi^ilh^ Bmsiièm^ atm^e* 

J E veux crcçire q^'il ^w^t^ un tJW4tre d^ Dmers du 
Vaudeville, puisque le tifir# de ce Vi^iwsm le dit, ejk 
même je crois de oonfia^içe, quçny f^jit d^ Ir^-bons 
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dîners, mais tout ce que je «puis garantir, c'est qu'on 
y jôue fort bien la gaité. 

Sur ce théâtre , il est, ou il étoit d u^age (car je ne 
sais s'il n'a pas éprouvé quelque révolution ) de dîner 
une fois par mois , et de payer son écot avec Une chan- 
son , dont le sujet avoit été fixé dans la réunion prér 
cédente. Un dîner par nioîs, c'est bien peu 5 mais cela 
ne l^ssoit pas que de rapporter beaucoup de chansons; 
et si on songe à la quantité prodigieuse d esprit qu'il 
falloit rassembler pour en composer une seule , on 
conviendra que ce n'^étoit pas trop que de donner un 
mois pour c^a. 

• Il n'en coûtoit pas tant autrefois pour être gai avec 
un bon dîner, et Aéme sans cela, pourvu que la com- 
pagnie fut choisie. On chantoit une ronde à laquelle 
dia^ue joyeux convive ajoutoit son couplet malin , et 
on poit sans chercher de l'esprit pour rire, et peut- 
être même parce* qu'on n'en cherdioit pas. Mais tout 
est changé ; il s'est fait une révolution jusque dans le 
rire et dans les chansons. Maintenant la gaité ne sau- 
roit aller sans l'esprit, et on ne peut plus rire que par 
antithèse. Convenons-en franchement , et donnons à 
lancien et au nouveau goût, les justes éloges qui leur 
conviennent. Les rondes d'autrefois produisoient plus 
d'effet à table , mais elles auroient fait dans un livre 
une pauvre figure; au lieu que le vaudeville actuel 
fait un eflët merveilleux quand il est imprimé , et c'est 
là qu'il faut le juger. 

Il ne s'agit donc pas ici de ce vaudeville dont parle 
Boileau , de cet enfant déplaisir, qui veut naitre dans 
la joie, ni de cet agréable indiscret quipcuse de bouche 
en bouche, et s'accroît en marchant. S'il en étoit ainsi , 
il n'y auroit aucune espèce de gloire à faire un joli 
vaudeville. Cïoyons- en plutôt MM. Piis, Radet et 
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Barré : en fait de chansons^ je ne connois pas de noms 
plus imposàns que ceux-là. Leurs vaudevilles sont en* 
fans de Tesprit , ils sont nés dans le cabinet, et ils ne 
se montrent que lorsqu'ils sont tous formés : ils ne s'ac- 
croissent donc pas en marchant ; qui oseroi t a j outer quel- 
que chose aux couplets de MM. Piis , Radet et Barré ? 
Cependant, il reste encore à ces vaudevilles deux des 
qualités qui distinguoient les anciens , ils sont agréables 
et indiscrets. Qu'ils soient agréables , c*est ce que je 
puis me dispenser de prouver , après les noms que je 
viens de citer; et quant à leur indiscrétion, elle est 
extrême ; mais je ne pourrois la démontrer qu'en l'imi- 
tant, ccst-à-dire, en redisant ce qu'il falloit taire » 
et en faisant réimprimer dans ces feuilles ce qu'on 
n'auroit jamais dû écrire. 

Après tant d'ouvrages scandaleusement moraux et 
follement philosophiques , dont notre littérature a été 
infestée , il seroit temps de lui rendre les deux carac- 
tères qui la distinguoient autreffois de toutes les litté- 
ratures; je' veux dire , la sagesse ornée , et la ^aîté dé- 
cente; la sagesse dans les genres nobles et sérieux , 
la gaîté dans les genres légers et agréa|)les. Mais où 
trouver des auteurs qui n'aient pas été plus ou moins 
gâtés par Tesprit du siècle ? Et sans, parler , à propos 
de chansons , de ces hommes à grandes prétentions , 
qui Vont semant dans de pesans livres des nouveautés 
dangereuses et des maximes auti^sociales , où sont le3 
hommes aimables qui n'ont pas quelquefois cherché 
à le paroître, en parlant contre leurs propres priiii»- 
cipes? Je suis fâché, je l'avoue, quand je vois des 
poètes pleins de goût, et qui seroient faits pour en 
donner des ihodèles , suivre le torrent d'im goût dé-- 
testable , et lui immoler ce qu'il y a de meilleur 
et déplus nécessaire. Que les chansonniers duVau-* 
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deville cherchent à rappeler la nation française k cette 
gaîtë <pÂ là re^<}oi% ^ aiiHaMe^ ils lui tendront ea 
cela uh tïèsy^Tîâfd ^t-vfce^ rèass ils lui m rendroient 
nn ïott mauvais ♦fe'ils Hfe savoient être gais nxCà k 
inàîhîèi*6 dé Và^kë. BftCoi^ poufreit-OÉi leur dii^ 
^è s'il 'eél fedle #abïis^ comtfftie tei de ^s «aleûs , 
il n'e^ poarf^t^t]^ès>-&<:^ de tâomtreï'^^^edaus 
Tabdi qu'on en fait , aufent de talent que lui. 

*Ge ï»eprôche s'adresse afur-toiit à M. Pus; fl est 
îsth pour Teiïtèndre , et je hù ctùis as^ez d- esprit pour 
ne pais s'en oflfenser. Par la ftu^ilité de ison talent^ V^ 
la grâce doift il Ssrit cJduvrir les ïi^ligenees ôè sa poé- 
sie, parlodtes lôs qualités qta font'lèpoèfe e* Thomme 
aimable , îl^eisft xiévenu ea quelque sotte le dief de la 
bande joyeuse des convives -du Vaudeville. Tant quïl 
se cdiitétttera de rire aveb et^, qu'il rie de tout ce 
qu'il voudra: c'edt son afïki^e , et on ne pourra que 
* le 'phittdre s'fl rit nia[l-^*prdpos, lïais quand il se {eta. 
'.imprimer , il meperméttiradeluidire , que pour briller 
il n'a pas ^besoin dé s'Aandonaer à ce-vifetix esprit de 
M6eiîœ,oCfnt^lequeMés'h6naffles'teIsqueluide^h^oiettt, 
au contraire, se ïgûet; ét'qu'erifin on ne deVroît pfts 
suivï:e le ^lM>iiV6mént désordonné qui fut imprimé^à 
notte ËHérature, par des homtnes dbttt la plupart 
n-etitôrit ni goût, ni^prit, ni talent, quand* on a soi- 
mêriièà^efetie talent, d'fesprit fet'de goût pour lijù en 
ioiprinfôr un n<:^i^^eau. J'iEU yû de lui , siâr^iit depuis 
^^Uékftie'teiHfps , 'dès vers ^ès-)ôlis'^ai «enibloieut an- 
noncer dés pMn<^pés>aâsez diflKrens-de^eeux qu'il af- 
fiche dans xifefî^ueitj qu'iMe relise, et^il se convain- 
cra que J>our les ïaire^très-^gréabtes, il n*a besoin que 
de-les fâife môiiis indisëtets. Pour cette fois, je^suis 
fâché deUe 'jpôùvtAr^Oi • ôffiir que tliou tegîfet de ne. 
pouvoir- te' k^llér. 
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On me trouvera peut-être sév^. Horace , me dira- 
t-on , a fait des chansons trèsJibres , et Horace soupoit 
chez Mécène avec la meilleure compagnie de Rome» 
J'en conviens , et je sens moi-même qu'il ne ^ faut 
pas juger des chansons avec la gravité qu'on mettroit 
à discuter les défauts de la Henriade et de l'Enéide. 
A table sur-tout , on peut avoir , comme ailleurs , des 
momens d oubli ; mais Horace, que Ton me cite, ne 
badinoit pas avec le néant, et dans ces plus grands 
écarts , il y a des choses que ce poète ne cesse de res^ 
pecter. Catulle lui - même , quoiqu'il soit plus libre 
qu'Horace , n'a jamais lancé de sarcasmes contre Ju- 
piter et Junon ; et enfin , Catulle et Horace , quand 
ils chantoient à table , ne pensoient pas à se fiûre in^- 
primer. 

H j a donc de fort jolis vers duuce recueil ; mais ils 
6oat en aimauvaise compagnie , que je ne $aurois en 
<x)nseiller la ilecture. Parmi ceux qu'on pourrait citer » 
j'ai distixigué sur -tout deux pièces de M. Maurice 
/S^uier. Je voudrois ménie pcmvoir rapporter en en- 
tier celle qu'il intitule : Grande CouverstUion philo- 
sophique ; jnais il &ut se borner , .€^tx.'est Tunique tsdr 
aon que j'aie pour ne parler que de lui, et n'en citer 
que bien peu de vers. Yoicicoma^exitiliait. parler son 
philosophe : • 

Tout cet univers qui f étpnne, 
Etouue peu quand on raisonne r 
Je sais bien que plus d'un badaud 
^^teierveille en voyaot^la tcn?e ^ 
id]qK»nd8^4iHJoutd?tiui I0 grand ifaot ; 

JWpp ç}i^, ypilà tojit le TOT^tbçe. 



Naçu^re çncor de ce gcand maître 
Nous avions ûiit un géomèP-f^ 
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Maintenant que nous yoyons mietÉs 
En quoi chaque chose consiste » 
Cet être qui règne en tous lieux 9 
Qui forma la terre et les çieuz , 
L'Éternel} n'est plus qu'un chimiste. 

S. 



XLIV. 

Contes, Fables, Chansons et Vers de L. P. Ségur 
tainé , ex --ambassadeur, membre du corps légjis-- 
latif. 

\J N joumalîste a reproché à M. de Sëgur d avoir 
mis des titres si p&mpeux à la tête d un ouvrage si 
frivole ; je crois que ce journaliste n a pas absolument 
tort : il me semble que c'est attaciier trop d'impor- 
tance à quelques chansonnettes que de les charger de 
rappeler au public le rôle que Fauteur a joué , et celui 
qu'il joue encore dans les afiaires. Estrce à de petits 
vers de nous apprendre que M; de S^tn: si^ 
maintenant dans le sénat français, et qu'il a jadis 
rempli les fonctions d'ambajssadeur ? N'est-ce pas 
tnéiiLe prostituer , en quelque sorte , des titres dont on 
s'honore , que de les afficher sur le frontispice d'un 
recueil de chansons ? L'auteur des Lettres Personnes 
n'osa pas mettre son nom ; il eût encore moins 
osé mettre ses titres , oonune il le dit lui-même , à la 
tête d'un ouvrage léger , qu'il regardoit comme trop 
peu d'accord avec sti place. Lorsque J.-Jacques Rous- 
seau donna la Nouvelle Hétloïse, il la signa , mais il 
défendit expressément à son imprimeur d'ajouter à 
doa nom son titre de citoyen de Genève qu'il ne vou- 

f 
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leît point prodiguer 5 il s'en explique dans sa préface ; 
et si Von peut soupçonner un peu de charlatanisme 
dans le fameux citoyen, on voit au moins qui! avoit 
à cet égard un sentiment juste de la bienséance : il ne 
convenoit pas, en effet, à un honorable membre du 
souverain genevois , de s abaisser jusquà des romans 
d amour. Convient -il davantage à un ex^ambassd^ 
deur et à un législateur d'imprimer et de publier des 
chansons ? S'il a le talent d'en faire de joUes , tant 
mieux pour lui : qu'il s'amuse à chanter, et qu'il 
donne même au public les productions badines de son 
loisir 5 mais alors il faut qu'il ne se montre que comme 
un poète aimable; je ne veux voir en lui qu'un éjHuIe 
d'Anacréon , et non pas un rival des Solon et des Ly- 
cui^ue. Quand je lis les vers de M. de Ségur,. je 
n'aime point à me le représenter avec son costume de 
l^islateur, ou avec son porte^feuille de diplomate; 
c'est au milieu des joyeux héritiers des Collé, des 
Piron , des Favart , que mon imagination le place j et 
s'il vouloit ajouter quelque chose à son nom qui , je 
crois, suffisoit bien, il falloit qu'il intitulât son ou- 
vrage : Par M, de Ségur, ici des dîneurs du Vaude^ 
ifille. 

Ces réflexions paroîtront peut-être un peu sévères 5 
mais il est si important de rétablir aujourd'hui l'em- 
pire des convenances ! Tout est bouleversé, confondu 
parmi nous : douze années de révolution ont brouillé 
toutes les idées. Nous ne saurions trop nous hâter de 
remettre chaque chase à sa place ; c'est ainsi que nous 
verrons l'ordre renaître dans toutes les relations so- 
ciales; car il n'est pas seulement le fruit des bonnes 
lois , et le résultat d'une sage administration : les bien- 
séances ont, pour ainsi dire, leur législation à part, 
qui est l'ouvrage de l'opinion publi.^ue perfectionnée ; 
% 
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cest elle, c'est cette opinion publique qui. doit, sup- 
pléer à ce que ne peut faire un gouvernement dont les 
moyens ne sont pas aussi étendus que les lumières, 
et dont l'action rencontre nécessairement des bornes. 

Au reste 9 je ne puis dissimuler que les honneurs 
du recueil nuisent un peit aux poésies de M. de 
Ségur : l'indulgence sourit à de petites chansons , qui 
brillent successivement et s'éclipâent dans des feuilles 
éphémères , et qu on regarde presque comme des im- 
pwmptu; mais dès que l'auteur veut fixer leur exis- 
tence , on les examine de plus près 5 la prétention ré- 
veille la critique $ on n'avoit remarqué que les grâces 
de ces petits ouvrages, on en remarqua les défauts ; 
ils n'ont plus d'ailleurs pour eux cet agrément de la 
nouveauté qui les avcntfait goûter 5 car il y a dans 
des productions si l^res, comme dans les fleurs, 
quelque chose de fugitif, qui passe rapidement 3 elles 
se fanent vite ; elles ne semblent destinées à vivre que 
l'espace d'un matin. M. de S^ur auroit donc mieux 
entendu les intérêts de sa glcôre pbétiquie , s'il s'étoit 
contenté de la réputation que ses^terà lui ont assurée 
dans les sociétés , et s'il n*4v6it pas àmintibnné l'hon- 
neur périlleux de l'édition. 

Il y a sans doute des chaiïiOlns fort àgréftbfes parmi 
celles qu il vient de puWîet, Aiais on en troUve aussi 
de foibles 5 quand il s'ajgit de faire un volume , on vide 
son porte-feuille 5 tout passe péte-méle; lë bon, le. 
ïnauvais, le médiocte ont la inuêtàe destinée; l'objet 
est de remplir uii espace fi*e; je crbîs^uô M. de 
Ségur ne s'est pas montré assez sévère èùt le choix de 
nés poésies , et s'il avoit eu pour lui^-mêmfe cette es- 
pèce de sévérité dont les auteurs parlent beaucoup , 
mais qu'ifs ne pratiquent guèiie , peut-être le nombre 
des pièces conservées n'auroit-il pas suffi pour l'épais- 
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sear ^e<]^ise cIq Tm-oc^ai^O ; une dovizaiiie dç chaosoas 
charmantes , trw on* quak^e petite» pièces fort jolies , 
et partiouli^emeat un petit dialQgi^? intitula , i'uiine 
et le Corps, vçilà iQ^t ce q^i peut, don^^r quelque 
prix h ce recueil i 1# re^te ne ttà^ritoit p^is ^a survivre 
aux applaudiasenn^ns des soçië(és 4^ l^utei^ , il pou- 
Voit se dispenser de publier Sies Épîfr^s, ses ^llégo-^ 
ries, ses Contes: ces pièces sont souvent iiigénieuses^ 
mais , en général > la versi^çatipa en est fpil^Ie , 4^co* 
lorée et même incorrecte 3 tqut cejf^ ne §'élève point 
au-dessus du médiocre. 

Le vrai talçnt de Fauteur eat celui de tQur^e? un 
couplet de chanson M^ ^ > ^^^^ ^ genre , de lu grâce , 
de la ÊiciUlé, de 1^ vivacité, du piquant , et cette por- 
tion d'art et de bon sens qu'exige Boikau , Lorsqu'il 
dit; • 

Il faut même en chaj;spp9 du bqn sem ef 4^ l'çtrt 

, Pans les recueils qu^ la. société du Vaudeville pu- 
blie périodiquement, les couplets de M. de Ségur 
l'ainé , et ceux de son frère sont presque toujours les 
meilleurs -, le^ faiseurs de profession , le$ gens du mé- 
tier ont peine à soutenir la comparaison ; mais il j a 
jloin de là à ce qui constitue le véritable ppète, et quand 
on ne peut raisoimablenieût se flatter d être pl^ k coté 
de Tabbé de Voisenoo et auprès de BwflBefj^, il fiiut se 
contenter d être un honame d'esprit, ^t m pc?iat se pi»- 
quer d être un «uteur* 

Quoi qu'il an soit, on »a peut s'empêcher de réflé- , 
chir sur le caractère français , quand op fait a^teptio^i 
à cette multitude da chansons nées çu s/éln de Ja ré- 
volution même ; le Vaudeville n'a point cessé, au 
milieu des qu^elk^ politiques , de faire entendre sa 
• voix et ses grelots; fer Dîners du Caveau, injjtitués 
;dans un temps de paix , ont reparu parmi les trou- 
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bles y et les dîneurs ont compté au nombre de letirs 
associés des personnes même à qui Ton n'auroit pu 
faire un crime de montrer moins de gaîté ; enfin , par- 
mi tant de journaux politiques , on a vu paroître , tous 
les quinze jours , le journal de ces dîners , véritable 
encyclopédie de couplets qui , pour peu que cela dure , 
finira par encombrer les bibliothèques des curieux. 

Cependant le peuple ne chante presqu'aucane de 
ces chansons, et celles qu'il chante sont détestables; 
on diroit qu'il ignore qu'il existe à Paris un comité de 
chansonniers perpétuellement en exercice : il se con- 
tente des Po/if-JVci{/y les plus groswersj peut-être les 
chansons des dîneurs sont-elles trop fines et trop in- 
génieuses pour lui; car, malgré la perfectibilité et le 
progrès des lumières , on ne doit pas s'attendre qu'une 
certaine classe d'hommes ait jamais un esprit bien dé- 
licat, ni un goût bien épuré. Y, 

XLV. 

Des Conteurs, et de l'Art de conter^ 

iS oxjs sommes de grands enfans, et de tout temps 
nous avons aimé les contes; à la ville, dans les cam- 
pagnes , dans les châteaux , dans les icamps , sous les 
cabannes, les uns content , les autres écoutent : per- 
sonne ne s'est lassé, ni ne se lassera de son rôle. 

Les rois n*6nt-ils pas eu leurs bouffons pour se dé- 
sennuyer par leurs burlesques récits ? Si nous passons 
de la cour au village , dans les veillées , lès paysannes 
n'c«it-elles pas leurs conteuses qui , rabâchant toujours 
trois ou quatre vieilles histoires , ennuient la jeunesse, 
endorment la caducité, mais occupent le plus grand 
jaombre ? 
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Voyez l'Arabe chargé de rapines 5 après ses courses 
vagabondes , il s'asseoit sous un palmier pour écouter 
avec délice , en fumant , les histoires merveilleuses 
qu'on lui raconte , et qui plaisent à son imagination. 

Retournons-nous à la ville? Entrons dans ce corps- 
de-garde : un des soldats est le conteur, le loustic, H 
tient le dez , entremêle ses histoires du récit de ces 
campagnes; ses camarades l'écoutent avec une grosse 
gaité qu'il produit , et qui est sa récompense. 
• Et dans cette taverne, ne vojrez-vous pas cet homme 
k moitié couché sur la table , le verre à lai main , l'œil ' 
brillant, le teint enflammé? Que fait-il? Il s'enivre, 
mais il conte t les autres Fëcoutent; et plus il entasse 
de mensonges et 4'£ibsurdités , plus leur joie bniyante 
redouble. 

Chaque cafè^ n*a-t-il pas son beau diseur qui décide 
sur les nouvelles du jour? Il fait la paix, il fait la 
guerre; il fait des lois , des plans, des promotions , etc* 
Ses auditeurs se lassent et l'abandonnent quelquefois ; 
mais il en revient d'autres : il peut être ridicule, en- 
nuyeux , mais il est entouré. . ^ 

Et dans les foyers des théâtres! c'est là qu'on trouve 
de grands conteurs ! Remarquez Danton ; il sait 
d'avance le répertoire de la semaine 5 la pièce nou- 
velle qui tombera , celle qui réussira; il connoit 
Tamànt de chaque actrice , l'intrigue de chaque ac- 
teur; il fulmine contre les abus du théâtre : de sou 
temps , cela n'alloit pas ainsi ; il date de la Comédie 
Française, rae des FossésSaint-Germain , et presque 
de l'hôtel de Bourgogne; de là , mille histoires sur les 
acteurs de ce temps : on se moque de lui ; mais tout 
le monde le laisse dire, et même l'écoute un peu; il 
remplit l'intervalle des deux pièces : n'est-ce pas beaiC" 
coup, et pour les autres çt pour lui? 

Mais uu tableau plus intéressant nous appelle : quelle 
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esl cette société peu nomlweuse , mais choisie, pofirt 
broyante, maia animée? c'est celle dilsmène. Ismène 
a déjà trente ans, mais beaucoup de moyens de plaire. 
Elle a calculé que les jouissances qui naiss^I de Tes- 
pfit et de TamahiUté» durent plus que celle de la 
beauté et de h coquetterie. La foule des adorateurs 
s'est éloignée d'elle ! Beaucoup à amis lui sout restés* 
Il j a des gens qui prétendent que les uns valent bieu 
les autres. Jsmèna est de cet avis. 

Tous les soirs en se rassemble chez elle. On y cause 
(be qui est bien rare aujourd'hui)! Il est vrai que œ 
sont toujours à peu près les mêmes personnes qui se 
retrouvent. Les Hstmres, les contes de tous fgsaies ar« 
rivent à leur tour dans la oonversaticm, pour la varier 
et la rendre encore plus piquaute. Mais ce ne sont 
point ici de ces anecdotes triviales, de ces contes bien 
lourds , dont un conteur plus lourd encore vient nous 
assomma*. Tout s'épuise à»m le centre du goùu Chez 
IsAèène, c'est un art que de bien corito*. Parmi tant 
de gens de la société , {deina d'esprit et d'instruction , 
une ou deux personnes ( au fias) peuvent être citées 
dans ce genre. 

Au reste , nous devons remarquer que ce n'est qu'en 
Franœ que Ton^peut trouver ce talent et l'apprécia:, 
patce qu à iVznV seulement Var^ de la société est poussé 
i un tel degré de raffinement, qu'on exige de celui qi4 
veut réussir dans un cercle , mille qualités rares et 
di£Scîles à réonir. 

Que d'adresse , en efièt , ne faut-il pas à cdiui qui 
a la prétention d'être un àcmêeur aimable en bomie 
compagnie! 

Dabcml , ou sent de quelle impcartance est le choix 
de l'histoire qu'il raconte ; mais l'art de la placer , de 
l'amener sans qu'on s'en doute , tient à une intelli- 
gence secrète, à im sentiment fin qu'où rencoutre 
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xarement. On a tant de peine a fijÈer la mdoiklé des 
esprits français , à captiver Fatteiitiaii fugitive! N'ôur 
blions pas c^ naot de Fontenelle i «Ttf tneuft certtent, 
on il écoute plus! 

La société se conapose de dî£^ens eâractèresi Vun 
a la manie > par Thabitude de fronder , de êonjvxer 
d'avance contre son proptè plaisii?, et cberdie à vous 
embarrasser dès le premier mot ^ l'autre ^ grand ama^ 
leur de nouvelles , en denaande ou en débite. Celui-<i 
croit parier bas à sa voisine, et é'eti avec une çha 
leur!.. Il est eiKnisable; elle est jolies il est écouté • 
pjeut^n exiger qu'il se taise ? . 

La société d'ismône est diarmaiite^ mais cc^nmfcnt 
ne se oomposeroit ^ elle pas de tous cet élém^is? Us 
se retftiuvent partout ; les nuances seules distinguent 
les cercles plus habituellement aimidrfe» , et ces m»* 
mens de décousu sont malheureusement trop fréquem^ 

J'en reviens à naon coiUëur; il fautcpi'il tiiamphe 
de tous ces obstacles. A-t^il ccntimandé Fattentbn ? 
O'èst à lui de ne pas la laisser éohappet* en variant 
sans cesse ses tableaux , en mêlant ses récits de qas^ 
ques douces malices dont Chacun puisse faire l'applî* 
cati(Mi : s'il peut y joindre l'art de contreÊdre avec 
vérité 5 son succès est cei^n. 

Ce tal^it de conirtifhctionmt un-des plus nécessaires 
i cdiui qui ve«rt tonter d!wie manière briliante. Vos 
auditeurs éprouvent une seci^ète jouÊssance àwBti'OUver 
les ridicules ^ et la vérité de certaines rhanièits c^nttu^s^ 
qu'on leur retrace. 

L'homme est imitateur par nature t la médiêcrité 

étoit le lot du plus grand nombre 5 il y a peu d'on^- 

naux. Nous sonunes presque tous condamnés à être 

. copistes; de là ce goût général , cet attrait pour rîmf- 

tation. 

Les lettres et k société vannent de perdre un des 
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hommes qui conUnt avec le plus de piquant , d*espiit 
et de grâce; c*est M. de Vcûnes. U joignoit au charme 
des récits les plus aimables , un sang-^id précieux ^ 
en disant les choses très-fines et très^gaies : c est en- 
core une des ressources les plus sûres pour un conteur, 
mais qui n'appartient pas à tout le monde. 

Par xax efièt singulier ^ mais constant , si le rire gagne 
celui qui conte , c'est souvent Timitant où cesse la gaité 
de ceux qui l'écoutent : le conteur lui-même , en ce 
moment, change de rôle; il se mêle presquà ceux 
qu'il veut amuser ; il ne dirige plus rien , ne peut riea 
entretenir; il a quitté, sa place , son personnage est fini. 
Jf. de Vaines possédoit au plus haut degré ce talent 
de contrefizction dont je parlois tout-^'heure : je l'ai va 
souvent mettant en scène , dans ses rédts , différens 
personnages . connus ; passer de l'un à l'antre avec 
une rapidité surprenante : )e l'ai vu les imiter^ prendre 
leurs tons , leurs gestes , leur voix ; en un mot , les 
peindre avec une telle vérité, que chacun croyoit les 
entendre parler. Par une adresse d'un autre genre , il 
aavoit , sans plan , sans projet , sans penser à la plus 
légère aventure , feire tout-à-coup une histoire de rien; 
attacher, intéresser, amuser tour-à-tour; et tout cela , - 
je le répète , avec si peu de fonds , que lorsque l'his- 
toire étoit finie, lorsqu'elle avoit charmé tout le monde, 
on en cherchoit le sujet ou la suite ; on ne pouvoit rien 
trouver qu'un souvenir aimable de détails délicieux 
que Tesprit se retraçoit , sans pouvoir les fixer. Voilà 
le chef-d'œuvre du conteur (i) . 

H est un autre genre d'histoire : ce sont celles qui 
finissent par un trait. Celles-ci paroissent d'abord d'un 

(i) «Ce talent étoit aussi celui de rinfortuné Lauzun qui 
» faisoit arec une grâce originale , des contes qu'il étoit impos- 
> sibje de Tépéter , parce qu'ils tenoient à ce je ne sais quoi qu'on 
* n'imite pas, etq u^oa ne peut même définir ». 
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succès plus certain, maïs elles présentent un écueil. 
Craignez qii une fois arrivé à ce mot sur lequel vous 
comptez, vous le prononciez sans efièt : c'est toujours 
la faute du confeur, quand rassemblée reste froide. 
H a voulu sans doute faire trop d'effet dans le conunen- 
cement ; il n a pas nuancé , gradué son récit avec assez 
d art, jusqu au dernier moment. Puisqu'on attend tout 
son succès d un seul trmt, il faut que tout le prépare , 
et que lauditeur y soit amené sans qu'il sans doute. 

Je ne parlerai pas de la maladresse de laisser devi-* 
net ce trait d'avance; on est perdu!... dans ce cas, 
l'histoire doit disparoitre , et le conteur aussi. Enfin , 
un homme qui conte une histoire au milieu d'un 
cercle, est presque un ac/eursur^la scène, avec cette 
différence que Vacteur récite ce qiu lui est dicté | 
tandis que le conteur est obligé d'improviser , qu'on le 
voit de plus près, qu'il faut que son naturel soit bien 
plus vrai. Le prestige entoure Vacteur; le conteur est 
entouré de ses modèles. Çest une copie qui doit être 
assez fidèle, pour soutenir la comparaison continuelle 
avec l'originaL , 

Autrefois, lorsque la société avoit plus d'ensemble, 
on faisoit bien plus de cas de ce talent de conteur. On 
citoit beaucoup de gens à qui cet art valoit de grands 
succès. A présent, c'est rarement l'esprit et le goût 
qui fait aimer les contes et les conteurs; c'est tout 
amplement un penchant général de tous les hommes 
qui se plaisent à rire des aventures des autres; et puis, 
ce que nous craignons avant tout, c'est ïennui. Les^ 
contes le préviennent on le dissipent. 

J. A. S« le çaAeU 
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A Çuebjues PoHes. 

M JLuEf wiJBmHAh hmffBLe dwlKeiurt 
J>ijtes-Tx^iif , dou jour» )ibn et fière , 
I^oin de Tidiôçie Tulgaire 
CUe s'élance dans les cieiix». 

Sh inen 9 soit; eodurae-yeus sagps âo«t« 
liià lAvt J'oo pœle^ <et Fen ëcoute. 
Mois sur la terne descendus» 
Les Dieu^j quat^djeur esprit est s^y 
Désenflent pour nous leur langage, 
Et reulcot Hen ^tre entendus. 
T^imKS inurib .pUge bdméntp» 
On Toit;rQlj:ii^pe , aÎQsi qu'Ai;gos , 
"Knnemi firane et très-iépique 
Des^ murs tro jens et du Fathos : 
Jupker, dont laTok suprême 
.PVp'AïQti^bnmle^'uQijven, 
J)nfis y ii|;ile Ado^dt ses Y9t$ ; 
JEole, Mars, Alectqn même , 
T sont purs , él^ans et clairs. 
Daignes n'être pas plus sublime ; 
f^omtne' eux tomanisez 'Tm mo9$ ; 
A leurs prêtres.éclieYelés 
Laissez le stjle des miracles , 
£t l'obscurité des oracles 
Svx le 'trépied menteur liurtés : 
X^éuigme^ ^wnaiae^auz prophètes ^ 
Jf e l'est p«s fpc^te aux poètes. 
^ lie génie a d'igitij^es droits , 
D'accord ; mais la langue a des lois. 
Vous^ccusex son indigence, 
Sa foiblesse ; «t malgré ses^teits, 
Djes peuples la.reconnoissaoce 
Adopte et répand sesjtr^rs. 
Par Tos témérités noayellei 
Prétendes*Tous de nos modèles 
Vieillir les rers et les leçons ? 
Qu'à leurs pieds tout orgueil flécbisse; 
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Devant eux calmez les frissons 

De votre fièvre créatrice; 

D|3 grâce, Me^sieors, moins d'eSets! 

Moins de fracas , moins de merveilles 9 

Et par pitié pour les oreilles , 

Parlez français à des Français. 
Trop divin^ si votre délûre 

"Ne peut ainsi s'humilier , ^ 

Si cette plume et ce papier 

Que vous appelez votre Ijie y 

Bcûlans et eélest«8 pour voa%9 

Sont bizarres et froids pour nous ^ 
. Partez , al)andonnez la terre ^ 

Dans vos poétiques ballons j 

Sur l'aile de vos aquilons 

Vdez par-delà le tonnerre 9 

Et restez-y 4 car ici-bas 

L'excès du grand est ridicule 9 
'Et l'homme y sans trop de scrupule 

Siffle des Dieux qif il n'entend pas. 
Racine , ce roi du Parnasse 9 ^ 

Est toujours vrai dons «on audace^ 

Et dans, sa foroe toujours pur. 

Anathème au poète obscur ! 

S'il est bouffi^ double anathème I 

Que sont les sulfureux éckirs 

Pour la raison, juge suprême 

De notre prose et de nos vers? 

Ses arrêts que le goût proclame. 

D'abord foiblement écoutés, , 

Par le temps sont exécutés ; 

Elle arniûUe et flétrit du blâme 

I/hyraen brusqti&et fofcé des mots , 

Dont l'éclat , < cher à l'ignoraupe , 

Aux yeux du bon sens qu'il o^ense 

If^est qu^an jour importun et &ux,. 

Une péniUe.axtra^agaBee , 

Un vain effort de Timpuissanee , 

£t le crime des vers nouveaux. 

FIN. 
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Libres de fonds et autres gui se trouvent 
chez t/.-n7. BLAISE y Libraire y quai des 
Augustins, N\ 6i , près le PonP^euf, 
à Paris. • 



J/iauRS8 de la Bible, œntenues en cinq cents 
tableaux , gravés d après les dessins de Raphaël y 
et des plus grands maîtres , accompagnés d une 
courte explication pour l'instruction de la jeunesse , 
et précédés d'im discours préliminaire où se trouve 
l'Histoire des figures de la Bible, i vol. w-4<>. , 
gr. pap.jbr. 36 fr. 

Jdem, cart. 37 fr. 5o cent. 

Idem, rel. en veau , très*bien conditionné. 45 fr. 

Jcfe/n^rel.env., dorésurtranche,avecdentelle, 48fr. 

« L'inpêrUion des Jigures est excellente j dit RoUin ; il seroit 
» à souhaiter ^e ces figures fussent faites de bonne main et par 
» d'habiles graveurs : elles en paraient beaucoup plus, atta- 
m cheroient davantage les yeux ) et, par-là , feroient plus d^îm- 
» pression sur les esprits ». 

Bollin ëcrivoit ceci en 1726, et deux ans après son vœu fut 
en partie réalisé : la première édition de l'ouvrage que nous an- 
nonçons parut en 1728 , gravée , d'après les plus grauds maîtres , 
par J.-B. de Mame> graveur de la reine^ femme de Louis XV, 
et sous la protection de cette princesse. 

Cet ouvrage fut réimprimé. eu 1740 et en 1756 ; enfin la qua- 
trième édition parut en 1667 , chez Desprez , imprimeur du roi 
et du clergé de France. Nous avons fiiit l'acquisition du nombre 
d'exemplaires restans de cette précieuse édition. 

Histoire de la Vie de Jésus- Christ , par le P. de 
Ligny , de la Compagnie de Jésus , édition ornée 
de gravures , d'après lés tableaux des plus grands 
maîtres , exécutées par les premiers artistes de la 
capitale, a vol. m^^. , imprimés par Crapelet, sur 
pap, ord. 100 fr. 
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BiêtoiredelaViei^ JémMSiri^, et)^, pàp. vél. 

. satioé. ,, < / . i5o4r. 

Tdem, pap. Téfin, éppeirras d'artistes» ' àSétr. 

lJem,,f^^'^é&Êi9 8^éDéyBg^Êtes sur pàp. de la 

Chine y dcuat il n'a été ûté que quek[aesiexempl. 

Actes, (les) des Apôtres, en latin et en firançais, 
faisant le 5^. vol. des Évangiles y publiiis en 1791 
lit 179a , par Satigraîn ; ce volume , irti|)rimé sui?' 
diffirens formats, par ÏXdot, est enrichi de 28 gra- 
vures, exécutées péir lés meillears artistes , d'après 
les d^sins de Môreau, le jeutie^ m-8*. et tj*-^**. , 
grand et petit {top. ' 

Chefs-d'(£uvres d'Eloquence chrétienne , ou Seimotis 
. de Boprdaloue , Bossuet., Fénélon , Maàsillon, sur 
la vérilé de la religion , avec cette Epigraphe s 

Çuei plaisît ^ aimer fa religion, et de la voir crufi^ ^oUtênue , 
0sp^i^ j>arâ$ H îfeaus gémes j^ et par de si solides esprits t 

. a vol. £n-X9. ' i . , 6fr/ 

(ouvres de M. de La Luzerpe y «iMCten éréque de 
Iiangres, format zMr*| a», ^ 

Mélanges intéressans , précédés des Mémoires de nia 

' vie, par 1 auteur du comte de Valmqnt et des iLeçons 

de THistmie» i finrt vol. m-ia , br. 5 fr^ 

Le nom de Vwailusax èa xs^mte de Valmont doit ni|pd^ penif 

reoonnnaDder tout ce ^ sort de sa plume ; cet oayrage.est &it 

pour foiiner le cCbùt et inslruire ; û est composé de poésies , de 

peoflée» moralcf » de maximet, etc. , etc. : il fait suite au comte 

de V)|]iiKNit. 

Traité des Particules latines , ouvrage dans lequel 
on voit combien les particules servent non-seule- 
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Bient i lier enaemUe lei périodes » ou les ^rtîès 
4i£Kreiites d'une même phrasô , mais encore à orner 
^t à varier le st^le, d'après dès exemples chc^i» 
des auteurs de la plus pure laiiaké» i vol. m-ia 
brodi. » I fir* âS otmU , et tel. ea pardk , i fr» 5o'c. 

n n'existe rien d*au8si complet dans cç genre » il o£Bre d'une 
Biftnière très^pfédse oe qu'aueiin aoteur n'a présente Jusqif alorsl ^ 

Sictionnaii-e de^ Graveurs anciens et modernes » par 
F.*J*. Basan , seoHide édit iiugmentée d'une notice 
historic^Oe sur Tart de la gravure s par P,-P« Chof- 
fard^^d^inateur et grfiveuF^ a vol. û»-8?., avec 
plus de 60 pi. exécutées par difiërens paveur^ > tant 
anciens que modernes. 20 fr. 

L» notiee dttit on a enrii^ cette ^tion , donne nne haute iàéé 
te coHioissaaaéa que M. Chofiard arroit de Fart qu'A a p)ratiqué 
plus de eîn^piante fmt; ^e est luim d'un précis de la rie de cet 
artiste que les arts ont perdu demièreipent; et enfin un second 
précis de la vie de P.-F. Basan : ces trois articles ont mt n^éiite 
littéraire assez reconunandable. 

Goractère des Passions , au physique .et au moral; 
moyens de les mouvoir , de les dinger , de les rendre 
utiles à 'Thômme, à la sodété, à ta patrie; par 
M. Vernier, sénateur. Seconde édit. revue et aug- 
mentée. 2 vol. in-8**. 10 fr.. 

Idem, pap. vélin. 20 fr# 

* 

Les Délices de la vie cham^tre , ou l'Art de charmer 
la retraite à la campagne , et d y rendre son séjour 
aussi utile qu'agréable, par le même , i vol. in-^^. 

5fr. 

Notices et Observations pour préparer et faciliter k 
lecture des Estais de Montaigne > par le m4me , a v. 
w-S'.jbr. . . ibfr. 
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Xettres de tjiaekïtteii Juîflr pJMtogto à Vôkaitfe^ jpar 

Fabbé Guettée. 3 vd.»é^. ïê fr. 

J&m , 3 vol. m-i2 , ' 7 fr; 5ï^ c«t, 

-, . . . I 
Spectateur (le) français au âîx-neuvième siècle , ou 

variétés morales et littéraires, recueillies des rneil^ 

leurs écrits périodiques. 10 vol. /n-8**. 
jdem, tomes 9 pt 10. 2 vol. io.fr. 

Il ne reste , séparément , (p*vip, très-petit nombre 4es premiers 
Tolumes de cet ouvrage. 

Grammaire Française ^ par Réstaul , nouVeHe édit. , 
I vol. m-i2, rel. . 3 fr. 

Théâtre de J. Racine , de 1* Académie française» nQuv« 

édit. avec les figures de Gravelot au commence- 

. ment de chaque pièce , :et le pcnrtrait dm Tauteur^ 

3 vol. ï»--8**. br. ;i ' 10 fr. 

Voyage de Cyrus , en anglais^ i vol. inS^, 3 fr. 

Betï^il '-du procédés et d*expétiénôeâ suivies teintutei^ 
solides que nos végétaux indigènes oomtiluniquent 
9£ùx laines et aux lainages ; pat^ DambounKsy^ 
nottv. édit. i vol. in-8**. » 4 fr» 

Œuvres complètes de BjoUin et de.soa continuateut , 
contenant l'Histoire ancieime des Egyrptiens , des 
Carthaginois , des Babyloniens , de^ Mè^es 9 des 
f erses , des lifacédomeas » rHistoire. romaine des 
empereurs , depuis la fondation de Rome, jusqu'à, 
la destruction de son Empire ; le Traité des Etudes 
et les opuscules « première édit. compl. , format 
i»-8». , tirée au nombre de 5oo exemp. pap. ord. , 
et 25 exempl. sur pap. vélin (il ne reste plus de ce 

V dernier pap.) 60 vol, imprimés sur beau pap.. 
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arec des cmct neoft^ publiées par J.-7. Basljpn^ 

ornée du portrait de l'auteur, avec lui atlas ùir-4\ 

. de^ 27 cartes , brodiés. Sjs fr. 

^ Traité derimprinierie , parBertrand-Quinquet y anden 
imprimeur , orné de 10 planches représentant les 
divers caractères » casses et autres ustensiles d'im- 
primerie. I vol. in-4*>. hr. 10 fr. 
n forme le tome 20» et complète la collection des 
Arts et Métiers , en 19 v^h ùir4^'. 

Ce Traita, composé par un h&Hle typographe 9 conyient à 

^'louft ceux qui, par état on paar go^t, font imprimer quelques our 

vrages ^ il couyi^nt ëgalemeat au biÔiophile et au Hblio^aplie 

qui désirait avoir un oarrage^ bien fait sur un art que rauteur a 

Ipng-ten^s pratique «vee succès. 

Collectton complète des Arts et Métiers , publiée par 
Messieurs de TAcadëmie des sci^ces. in-ffol. 
On Tend séparânent tous les arts de cette collection. ' 

Cours de langue Latine ^ par L^neau-de-Boisg»* 

msdny$v6L in^^. 
Cours de Langue. Anglaise, per le même, S vol. 

lV4*. et a vol. in-S^. br. 34 fr. 

Cours de Langue Italienne , par le même , seconde 

édit. I vol. in^**. et 3 vol. m-8**. 27 fr. 

Dictionnaire grec^franeaiâ , par Quénon. i gros voL 

in-S®. paf(^em. i5 fr. 

InstructiondelaJeuriesse>parGobinet. I 7. afr. 5oc. 
Peuple (le) instruit par ses propres vertus, ûu Cours 

complet dTnstructions et d'Anecdotes , recueillies 

dans nos meilleurs auteurs'3 par Bérenger. 3 vol. 

in^i2. 7 fr. 5o çeot. 

Dictionnaire des Merveilles de Ja Nature , par Sigaud 

de la Fond. 3 voL inA''. 2a &• 
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